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340.     34 1  .     MADAME    DE    LA    ROCHEGUYON, 

BENSSERADR. 

[Catherine  Gilonne  Gojron  de  Matignon,  née  en  1601, 
morte  en  février  1662.) 

r  A  Comtesse  de  La  Rocheguyon  de- 
*  meura  veuve  à  vingt  ans,  et  sans  en- 
fans,  du  frère  de  M.  de  Liancourt. 
Son  mary  et  elle  firent  le  plus  fou 
mariage  qu'on  ayt  jamais  fait  ;  car  bien  qu'il 
eust  de  l'esprit,  il  ne  laissoit  pas  d'estre  extra- 
vagant, et  elle,  comme  vous  verrez  par  la  suitte, 
festoit  encore  plus  que  luy.  Elle  ne  fut  pas 
plus  tost  veuve  qu'elle  .se  mit  à  faire  la  du- 
chesse 5  sou  mary,  à  la  vérité,  a  voit  eu  un  bre- 
vet de  duc,  car  Madame  de  Guerclieville,  sa 
V  \ 
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niere  (a) ,  demanda  cela  pour  recompense  ; 
mais  en  ce  temps-là,  si  on  n'avoit  esté  receù  au 
Parlement,  on  n'entroit  point  en  carrosse  dans 
le  lx)uvre ,  comme  on  fait  aujourd'huy,  et  les 
femmes  n'avoient  point  le  tabouret.  Pour  faire 
mieux  la  duchesse,  elle  augmenta  de  beaucoup 
sa  despense,  et  fit  si  bien  qu'avec  dix  mille  escus 
de  rente  qu'elle  pou  voit  avoir  %  elle  ne  laissa 
pas  de  s'incommoder  ;  cela  l'obligea  à  faire  par- 
fois des  ecclypses  de  deux  ou  trois  ans,  et  puis 
elle  ressortoit,  comme  de  dessous  terre,  plus 
florissante  que  jamais,  et  tousjours  avec  de 
nouvelles  livrées  et  toutes  extraordinaires.  On 
estoit  si  accoustumé  à  cela  qu'on  n'y  prenoit 
plus  garde,  et  enfin  on  fut  très  longtemps  sans 
parler  d'elle  en  aucune  sorte. 

11  y  a  dix  ans  à  cette  heure  (c)  que,  m'estant 
trouvé  à  l'hostel  de  Rambouillet,  j'en  ouy  con- 
ter une  fort  plaisante  histoire.  Un  Italien,  qui 
avoit  succédé  à  Silesie%  ayant  ouy  nommer  Ma- 
dame de  La  Rocheguyon,  entra  dans  le  cabinet 
de  Madame  de  Rambouillet,  et  dit:  «  Madame, 
«  j'en  scay  plus  de  nouvelles  que  personne.  Il  y 

1.  M.  de  Liaiicourt  luy  devoit  beaucoup;  Matignon 
(son  frère)  luy  devoil  quarante  mille  escus  qu'elle  quitta 
pour  vingt-cinq.  Elle  avoit  l'hostel  de  la  Roche-Guyon(^), 
et  pour  cent  mille  escus  de  bijoux. 

2.  Meneur  de  M.  de  Rambouillet. 

a,  Antoinette  de  Pons.  —  6.  Dans  la  rue  des  Bons- 
Enfants,  —  c.  Sans  doute  fin  de  164-7. 
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«  a  trois  mois,  ou  environ,  qu  un  cordelier  ila- 
«  lien  me  dit  que  Madame  la  Comtesse  de  La 
«  Rocheguyon  Tavoit  prie  de  luy  adresser  quel- 
«  que  gentilhomme  italien  qui  connust  fort  bien 
«  toutes  les  bonnes  maisons  d'Italie,  et  qu'il  me 
«  prioit  de  Taller  trouver  :  j'y  fus.  Elle  me  dit 
«  qu'elle  avoit  un  million  et  demy  de  bien, 
«  qu  elle  avoit  esté  mariée  et  n'avoit  pas  esté 
«  heureuse  en  mariage.  J'ay  dessein  de  me  re- 
«  marier  ;  mais  je  me  suis  si  mal  trouvée  des 
«  gens  de  mon  pays,  que  je  me  suis  résolue 
«  d'espouser  un  estranger.  J'ay  jette  les  yeux 
«  sur  toutes  les  nations  chrestiennes  :  les  Aile- 
«  mans  me  semblent  trop  grossiers;  pour  les 
«  Espagnols,  il  y  a  trop  d'antipathie  entre  les 
«  François  et  eux  ;  les  Angldis  sont  hérétiques, 
«  et  je  conclus  pour  les  Italiens.  Dans  ce  des- 
«  sein,  j'ay  voulu  vous  voir  pour  sçavoir  dé 
«  vous  quels  sont  les  grands  partys  d'Italie  ;  car, 
«  pour  vous  dire  la  vérité,  je  n'ay  pas  crû  qu'il 
«  fust  à  propos  qu'une  personne  de  mon  âge 
«  demeurast  veuve.  »  (Notez  qu'il  y  avoit  vingt 
ans  qu'elle  Testoit.)  «  Nommez-moy,  »  ad- 
jousta-t-elle,  «  les  princes  souverains  d'Italie. 
«  —  Madame,  »  luy  respondis-je,  «  il  y  en  a 
«  plusieurs;  mais  ils  le  portent  bien  haut,  et 
«  ne  veulent  guères  espouser  que  des  souverai- 
«  nés  ou  des  filles  de  souverains.  —  Ah  !  »  dit- 
elle  en  m'interrompaut,  «  ils  ne  se  mesprcndront 
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«  guères  quand  ils  espouseront  des  personnes 
«  de  ma  naissance;  je  suis  du  sang  royal  de 
«  France*.  —  Je  le  croy,  »  repris-je,  «  mais  le 
«  Grand-duc  et  le  Duc  de  Modene  sont  mariez, 
«  et  le  Duc  de  Savoy e,  le  Duc  de  Mantoue  et  le 
«  Duc  de  Parme  sont  bien  jeunes.  —  N'y  en 
«  a-t-il  point  d'autres?  »  rëpliqua-t-elle.  — 
«  Il  y  en  a  d'autres,  »  dis- je,  «  mais  ils  ne 
«  sont  pas  souverains ,  ny  mesme  de  maison 
«  souveraine.  Par  exemple,  à  Rome,  il  y  a  tels 
«  et  tels  qui  sont  mariez  :  entre  ceux  qui  ne 
«  sont  point  mariez,  le  plus  riche  est  le  Prince 
«<  Gayetan  (a).  —  G'est  celuy  que  je  veux,  >• 
dit-elle;  «  et,  pour  cela,  il  faut  que  j'aille  en 
«<  Italie  ;  mais  devant,  je  seray  obligée  de  faire 
»  un  voyage  en  Normandie  pour  vendre  mes 
«  terres  et  en  faire  de  l'argent  ;  cependant  pre- 
«  nez  la  peine  d'aller  trouver  M.  le  chevalier 
«  de  La  Valette  ;  il  doit-  retourner  bientost  à 
«<  Venise,  demandez-luy  escorte  pour  moy,  jus- 

i .  Elle  ëstoit  fille  du  Comte  de  Thorigny,  filz  du  ma- 
reschal  de  Matignon,  de  la  maison  de  Gouion,  de  Nor- 
mandie. La  Moussaye  en  est  une  branche.  Ce  Thorigny 
avoit  espousé  une  cadette  de  Longueville,  sœur  de  la 
Marquise  de  Belle-Isle.  De  quatre  qu'elles  estoient,  les 
deux  autres  avoient  mieux  aymé  estre  religieuses  que  de 
ne  pas  espouser  des  princes.  La  grand  mère  de  la  Com- 
tesse de  La  Rocheguyon,  aussy  grand  mère  de  M.  de 
Longueville  d'aujourd'huy,  estoit  de  Bourbon. 

a.   Cajetan  ou  Gaétan, 


MADAME    D£    LA    ROCHEGUYON.  d 

«  ques  au  plus  prez  de  Lorette  qu*il  se  pourra, 
«  car  je  feindray  d'y  aller.  —  Moy  qui  voulois 
«  voir  ce  <jue  deviendroit  cette  aventure,  je  fus 
«  trouver  M.  le  chevalier  de  La  Valette  de  la 
«  part  de  Madame  la  Duchesse  de  La  Koche- 
«  guyon. — La  Duchesse  de  La  Rocheguyon?  •» 
dit-il,  «  je  ne  la  connois  poiut.  Où  deineure- 
«  t-elle?  —  Dans  la  rue  des  Bons-Enfans,  à 
.  «  Thostel  mesme  delà  Rocheguyon.  —  Ah  !  je 
«  vous  entens.  Dites-luy  que  je  suis  à  son  ser- 
«  Vice,  et  que  si  elle  peut  partir  quand  je  parti- 
«  ray,  car  je  ne  despens  pas  de  moy,  je  l'ac- 
«  compagneray  très-volontiers.  —  Je  me  lassay 
«  de  cette  extravagante,  et  je  ne  Tay  pas 
«  veùe  depuis.  »  L'Italien  finit  ainsy  son  his- 
toriette. 

J'ay  sceû  qu'effectivement  elle  avoit  donné 
dix  mille  livres  à  un  petit-pere  pour  luy  louer 
un  palais  à  Rome,  et  luy  retenir  des  estafiers. 
Le  moyne  luy  fit  de  belles  parties,  et  elle  ne  re- 
tira rien  de  cet  argent.  Si  le  chevalier  de  La 
Valette  n'eust  point  esté  arresté  à  Paris  durant 
le  blocus,  elle  partoit  avec  luy  à  trois  jours 
de  là. 

Dans  sa  fantaisie  d'espouser  un  prince,  elle 
pensa  espouser  ce  fou  de  Wirtemberg,  dont  il 
est  parlé  dans  Vhistoriette  de  Madame  de  Ro- 
han-Chabot.  Depuis,  je  n'ay  point  ouy  dire 
qu'elle  ayt  parlé  de  voyager,  mais  j'ay  bien  ouy 
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dire  qu'elle  entretenoit  Bensserade  (a) ,  etqu'elle 
prenoit  le  chemin  de  Thospilal  au  lieu  de  celuy 
d'Italie  ^  On  disoit  qu'elle  despensoit  horrible- 
ment en  bains  et  en  odeurs;  peut-estre  estoit- 
ce  pour  baigner  et  par  Fumer  Bensserade,  qui  est 
rousseau  ;  ce  garçon  Tavoit  cajollée  avant  qu'elle 
eust  la  vision  de  se  marier.  Il  avoit  besoing,  et 
il  ne  regardoit  pas  qu'elle  estoit  fort  petite,  et 
qu'il  ne  luy  restoit  rien  de  ce  qu'elle  avoit  eu 
de  joly  en  sa  jeunesse.  Il  avoit  une  maison  à 
l'année,  auprès  de  l'hostel  de  la  Rocheguyon, 
un  carrosse  à  coronnes,  trois  laquais;  il  avoit 
de  la  vaisselle  d'argent  chez  luy,  et  n' estoit  pas 
trop  mal  meublé.  Cependant,  il  estoit  plus  cha- 
grin qu'il  n'avoit  esté  de  sa  vie  ;  je  pense  qu'il 
s'ennuyoit  de  baiser  la  vieille.  Il  prit  une  vision 
à  cette  femme  d'aller  en  Jérusalem  ;  puis  Bens- 
serade et  elle  se  brouillèrent,  et  insensiblement 
les  trois  laquais  furent  réduits  à  un,  et  le  car- 
rosse s'esvanouit  ^ . 

Ce  garçon  est  filz  d'un  hobereau  qui  estoit, 

1.  Elle  fit  faire  un  meuble  de  dix  mille  escùs  qu'elle 
ne  fit  servir  qu'un  jour;  après,  il  fut  tousjours  dans  un 
grenier,  où  il  s*est  gasté. 

â.  Le  carrosse  rouUa  jusqu'en  1651.  Il  disoit  que  ses 
chevaux  estoient  malades.  'Madame  de  La  Rocheguyon 
se  retira  en  ce  temps-là  à  Thostel  d'Angoulesme  (h)\  on 

a,  Isaac  de  Bensserade,  né  à  Lions,  en  Normandie, en 
1612;  mort  19  oct.  1691.  —  ù.  Dans  la  rue  Pavée,  au 
Marais. 
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à  ce  qu'on  m'a  dit,  un  peu  parent  du  cardinal 
de  Richelieu;  cependant  jamais  il  n'en  a  eu  que 
deux  cens  escus  de  pension.  Pour  sa  mère,  le 
Cardinal  ne  Ta  jamais  voulu  voir,  à  cause  de  sa 
mauvaise  vie.  Il  estoit  encore  en  philosophie, 
au  collège  de  Navarre,  quand  il  fit  la  Cléopa- 
tre  (a),  car  il  a  du  génie,  mais  il  ne  sçait  rien. 
Au  sortir  de  là,  il  devint  amoureux  de  la  fille 
aisnée  de  Madame  de  Sain  tôt  (b)  :  il  n'estoit  pas 
mal  avec  la  demoiselle,  mais  la  mère  les  chi- 
canoit;  et  quand  ils  se  trouvoient  chez  elle,  le 
soir,  l'un  auprès  de  l'autre,  pour  les  empescher 
de  chuchotter,  elle  mettoit  un  siège  entre  deux, 
avec  un  flambeau  dessus.  Chabot  en  conta  aussy 
à  cette  fille,  et  ce  fut  contre  luy  que  Bensse- 
rade  fit  cette  pièce  où  il  y  a  : 

Il  est  sot  et  me  fait  ombrage, 
Car  elle  est  sotte  comme  luy. 

La  mère  en  fut  terriblement  courroucée,  et 
ne  luy  vouloit  point  pardonner.  Enfin,  il  s'alla 
mettre  à  genoux  auprès  d'elle  à  l'église,  et  jura 

disoit  qu*un  homme  qui  estoit  à  elle  estoit  accusé  de 
fausse  monnoye.  Elle  parut  après,  et  cet  homme  disoit 
en  avoir  eu  son  abolition  ;  mais  le  carrosse  de  Benssr- 
rade  ne  parut  plus. 

a.  Imprimée  en  1636,  et  dédiée  au  Cardinal.  -^ 
b,  Anne  Saidtot,  fille  de  Marguerite  Vyon  et  de  Pierre 
Lambert,  trésorier  de  France,  à  Tours.  Mariée  en  16 il 
à  André  sieur  de  Giviy. 
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qu'il  ne  se  leverolt  jamais,  si  elle  ne  luy  faisoit 
grâce.  Elle  en  estoitpeut-estre  à  cet  endroit  du 
Pater:  Sicut  et  debitorihiis  nostris  (a),  et  elle 
luy  pardonna. 

Enfin  le  Duc  de  Brezé  luy  donnoit  pension*, 
et  il  le  suivit  une  fois  sur  la  mer;  mais  il  des- 
nientit  bien  le  sang  des  Abencerrages,  dont  il 
se  disoit  issu  ;  car,  dans  un  combat,  on  dit  qu'il 
se  mit  à  fond  de  cale,  et  que  comme  quelqu'un 
luy  eùst  dit  que  les  coups  de  canon  à  fleur  d^eau 
dstoient  les  plus  dangereux:  «  Helas!  »  s'es- 
cria-t-il,  «  où  estcedoncque  je  me  fourreray?» 
Après,  il  se  poussa  le  mieux  qu'il  put  à  la  Cour, 
et  par  le  moyen  de  Lyonne,  qui  se  divertissoit 
à  faire  des  bouts-rimez  avec  luy  au  cabaret,  il 
eut  quinze  cens  livres  de  pension  de  la  Reyne, 
et  mesme  il  toucha  quatre  mille  livres  pour  aller 
en  Suéde  faire  compliment  à  la  Reyne,  qui  avoit 
pensé  estre  assassinée  par  un  régent  de  collège 
hors-du-sens  (ô).  On  croyoit  qu'il  la  tiendroit 
en  belle  humeur.  Il  n'y  alla  pas  pourtant,  mais 
l'argent  luy  demeura.  Il  a  de  la  vivacité  d'es- 
prit, mais  il  aune  présomption  enragée,  et  sou- 
vent il  luy  est  arrivé  de  dire  des  sottises,  en 
pensant  dire  de  plaisantes  choses.  Pour  sa  cer- 

1 .  En  allant  à  Orbîtelle  il  demanda  une  abbaye  pour 
Bensserade;  ii  l'auroit  eue  enfin,  s'il  eust  vescû. 

a.  Voy.  VH'istor.  de  Voiture.  —  ^.  En  1654. 
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velle,  vous  en  allez  juger.  Il  fit  des  couplets  de 
chansons  sur  toutes  les  filles  de  la  Reyne^ ,  il 
s'estoit  acharné  sur  Saint-Michel  ;  il  en  fit  de 
mesme  sur  Segur,  qui  fut  la  doyenne  en  sa 

place.  En  voicy  un  : 

• 

Quelle  injustice  pour  Sejj(ilr! 
Elle  est  blanche,  elle  est  blonde, 
Et  trouve  à  tout  le  monde 

Le  cœur  un  peu  dur. 

Je  la  \oy  réduite 
En  un  estrange  point  ; 
Ses  amans  sont  en  fuite, 

Et  son  embonpoint 
Ne  les  rappelle  point. 

Desjà  il  avoit  (a)  dans  Y  Adieu  de  Nueillan 
qui  s  alloit  marier  : 

Segur,  excusez-moy  si  je  suis  incivile 
De  passer  devant  vous. 

Et,  en  plein  cercle,  elle  luy  dit  :  «  Monsieur 
«  de  Bensserade,  vous  avez  fait  des  vers  contre 
«  moy.  Dans  nostre  race  il  n'y  a  point  de  poètes 
«  pour  vous  rendre  la  pareille  ;  mais  il  y  a  bien 
«  des  gens  qui  vous  traitteront  en  poète  si  vous 
«  y  retournez.  »  Ce  fut  elle  qui  avertit  M.  de 

1 .  Guerchy  disoit  à  Bensserade  :  c  Mandez-moy  si  les 
«  filles  de  la  reyne  de  Suéde  ont  une  ausi»y  impertinente 
c  Dupuys  que  nous,  b 

a.  Ou  plutôt  :  il  avoit  fait  dire  à  Mademoiselle  de 
Nueillan. 
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Chastillon  que  Bensserade  avoit  fait  le  couplet 
que  voicy  : 

Chastillon  gardez  vos  appas 
Pour  quelque  autre  conqueste; 
Si  vous  estes  preste 
Le  Roy  ne  Pest  pas; 
Avecques  vous  il  cause, 

Mais  en  vérité, 
Il  faut  quelque  autre  chose 
Pour  vostre  beauté 
Qu'une  minorité. 

Madame  de  Chastillon  luy  dit  :  »  Vrayment, 
«<  Monsieur  de  Bensserade,  je  vous  ay  bien  de 
«  Tobligation  de  faire  comme  cela  des  chan- 
«  sons  sur  moy.  »  Mais  lemaryluy  dit:  «  Mon 
«<  petit  amy,  s'il  vous  arrive  jamais  de  parler 
«  de  Madame  de  Chastillon,  je  vous  (feray) 
«  rouer  de  coups  de  baston.  »  Il  fut  quelque 
temps  après  cela  sans  oser  se  monstr^r,  car  cette 
infortune  luy  arriva  en  un  temps  qu'il  estoit  mal 
avec  Lyonne,  et  voicy  pourquoy.  Le  beau-pere 
de  Lambert  (a)  tenoit  alors  cabaret  à  Bel-Air, 
près  de  Luxembourg;  Bensserade  luy  devoit 
cinquante  escus  pour  despense  de  bouche,  car 
il  avoit  esté  comme  en  pension  là-dedans  quel- 
que temps.  La  femme  pria  de  Lessins,  nepveu 
de  Lyonne,  car  la  voix  d'Hilaire  et  celle  de 

a.  Le  chanteur. 
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Lambert  attiroient  beaucoup  d'honnestes  gens 
dans  celte  maison  (a),  de  dire  à  Bensserade, 
qui  alors  avoit  les  quatre  mille  livres  de  son 
ambassade  eschouée,  et  quinze  cens  livres  de 
sa  pension,  de  luy  payer  les  cinquante  escus.  Il 
le  promit  jusqu'à  trois  fois;  enfin  il  dit  qu'il  Ta- 
voit  payée,  et  cela  s'estant  trouvé  faux,  Les- 
sins  le  dit  àLyonne  qui,  desjà  en  colère  de  ce 
que  ce  garçon  avoit  publié  des  bouts-rimex  de 
sa  façon,  ce  qu'il  luy  avoit  défendu,  ne  le  vou- 
lut plus  voir.  On  fut  contraint  de  céder  ces  cin- 
quante escus  à  un  valet  de  pié  de  M.  d'Orléans, 
qui  tourmenta  tant  Bensserade  qu'il  le  fit  enfin 
payer.  ScaiTon,  qui  n'aimoit  pas  Bensserade, 
après  avoir  datte  une  fois  : 

L'an  que  le  sieur  de  Bensserade 
ri'alla  point  en  son  ambassade  {b) 

datta  ainsy  Tannée  suivante  : 

L'an  que  le  sieur  de  Bensserade 
Fut  menacé  de  bastonnade. 

Depuis,  il  se  rajusta  peu  à  peu  avec  Lyonne, 
qui  souffrit  enfin  qu'il  allast  chez  luy. 

En  ce  temps-là,  Bensserade  commença  fort 
à  descheoir;   ses  premières  pièces  sont  bien 

a.  Voy.  Hisior,  de  Lambert,  plus  loin. —  h.  Epitrea 
Madame  la  comtesse  de  Fiesque,  pour  demander  une 
chienne  promise. 
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plus  raisonnables  ;  il  y  a  au  moins  presque 
tousjours  deux  bons  vers  pour  deux-meschans. 
Il  en  fie  alors  une  )  où  il  disoit  à  une  femme  : 

Et  vous  avez  cent  choses 
Par-delà  la  beauté. 

Je  lisois  cette  pièce  devant  une  femme,  et  je 
m'arrestay  exprès  après  ces  vers  : 

Et  vous  avez  cent  choses.... 

«  Helas  !  »  dit-elle ,  «  il  n'en  faut  point  tant  : 
«  on  est  quelquefois  bien  empesché  d'un.  »  On 
fit  un  couplet  contre  luy  sur  Tair  de  Grand 
Guenippe  : 

Bensserade, 
Rensserade, 
Pourquoy  pus-tu  tant? 
—  J*ai  le  pié  fin  et  le  gousset  friand, 
Et  je  n'ay  p(»int  d'argent 
Pour  avoir  des  chaussons  blancs. 

On  le  faîsoit  enrager  en  Tappellant  le  poète 
Bensserade,  car  des  voleurs  dirent  dans  leur 
déposition  qu'ils  avoient  volé  un  soir  le  poète 
Bensserade.  «  Helas  !  »  dit-il ,  «  ils  ne  me 
«  prirent  que  deux  quarts  d'escus:  mais  ils 
«  m'osterent  mon  manteau  ;  pour  ma  monstre, 
«  je  la  coulay  dans  mon  calleçon,  et  trepignois 
«  des  piez,  de  peur  qu'ils  n'entendissent  le 
«  ballancier.  Le  cocher  de  celuy  avec  qui  j'es- 
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«  tois  dit  naïvement  aux  voleurs  :  Messieurs, 
a  avez-vous  fait?  iray-je?  » 

La  plus  raisonnable  action  que  Bensserade 
ait  faitle  de  sa  vie,  ce  fut  que  M.-de  Chasteau- 
neuf  ayant  esté  fait  Garde  des  sceaux  pour  la 
seconde  fois,  en  1650,  il  fit  en  sorte  que  la 
pension  que  Gombaud  avoit  sur  le  sceau  fust 
continuée.  11  estoit  des  amys  de  Madame  de 
Leuville  (a) ,  femme  du  nepveu  du  Garde  des 
sceaux,  et  il  la  fit  agir  comme  il  falloit  ;  après 
il  escrivit  un  billet  à  Gombaud,  sans  signer, 
par  lequel  on  Tavertissoit  que  T affaire  estoit 
faitte,  et  qu'il  en  avoit  l'obligation  à  Ma- 
dame de  Leuville ,  à  Madame  de  Yillarseaux 
sa  belle-sdëur,  à  Madame  de  Ghaulnes  la  vi- 
dame  (i) ,  à  Madame  de  Vancelas  (c) ,  et  au 
président  de  Bellievre,  et  ne  parloit  point 
de  luy. 

L'abbé  Tallemant  dit  que  cela  vient  de  ce 

qu'un  jour  il  dit  à  Bensserade  que  Gombaud 

faisoit  cas  de  sa  poésie.  A  la  vérité  il  avoit  esté 

.  prié  de  prendre  cette  peine  par  quelque  amy 

de  Gombaud  * ,  et  ne  s'en  estoit  pas  avisé  de 

1.  Montlaur  {d), 

a.  Anne  Morant,  femme  de  René  Olivier,  marquis  de 
L.,  frère  de  Madame  de  Yillarseaux,  la  mère. —  b,  Fran- 
çoise de  Neuville- Villeroy,  femme  de  Henry-Louis  d'Al- 
hert,  duc  de  Ghaulnes.  —  r.  Sœur  de  Chasteauneuf.  — 
d.  Sans  doute  Pierre  de  Barthélémy,  sieur  de  Mont- 
laur, neveu  du  petit  Gramond. 
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son  propre  mouvement;  aussy  n'esloit-il  pas 
tenu  de  sçavoir  que  lautre  fust  en  nécessité. 
Nous  parlerons  de  luy  dans  les  Mémoires  de 
la  Régence,   * 


342.     . MADAME    DE    CASTELMORON. 

(Marguerite  de  Ficose  dame  de  Casenove  et  de  CastelnaUy 
mariée  à  François  de  Caumont^  marquis  de  Castelmororh^ 
dernier  fils  du  maréchal  de  La  Force.) 

ÀDAME  DE  Castelmoron  estoit  héri- 
tière de  Vicose  *,  et  avoit  trente  mille 
[livres  de  rente.  On  la  maria  à  un 
cadette  La  Force,  frère  du  duc  d'au- 
jourd'huy.  Cet  homme  n'avoit  pas  vingt  mille 
escùs  en  partage,  estoit  et  est  encore  un  petit 
homme  fort  mal  basty  et  qui  n'a  rien  de  re- 
commandable  en  luy  que  d'entendre  bien  la 
chasse.  Elle  n'estoit  point  mal  faitte,  et  ne 
manque  nullement  d*esprit. 

A  la  première  guerre  de  Bordeaux*,  il  ar- 
riva à  cette  femme  une  assez  estrange  aventure. 
Saint-Geniez  {a)  aujourd'huy  gouverneur  de  • 

1 .  Une  maison  de  gentiishommes  de  Gascogne. 

2.  1630. 

a.  Henry  de  Montault,  marquis  de  Saint>-G.;  mort 
31  mars  1685. 
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Brienne  pour  le  cardinal  Mazaiin  (c'est  un  ca- 
det de  Navailles),  comme  lieutenant-general 
commandoit  un  quartier  vers  les  landes  de 
Bordeaux ,  où  cette  femme  a  une  maison  ap- 
pellée  Casenave.  Il  fit  connoissance  avec  elle  : 
on  avertit  le  mary  qu'il  y  avoit  de  la  galanterie 
entre  eux.  Cependant  Saint-Geniez  est  un  gar- 
çon qui  a  une  jambe  de  bois,  et,  ce  qui  est  de 
plus  difforme ,  sa  véritable  jambe  n'est  point 
coupée,  mais  elle  luy  est  inutile  et  du  pié  il  se 
touche  quasy  le  derrière  :  il  a  un  bras  si  fort 
colé  contre  le  corps  qu'il  ne  s'en  sert  quasy 
point;  avec  cela,  peu  d'esprit,  mais  beaucoup 
de  cœur.  Le  mary,  à  ce  qu'elle  dit,  avoit  desjà 
esté  excité  contre  elle  par  ceux  de  sa  famille  : 
elle  dit  que  le  duc  alors  marquis  de  La  Force  {a) 
avoit  esté  amoureux  d'elle,  qu'elle  en  avoit  des 
lettres  d'amour,  et  qu'il  estoit  enragé  contre 
elle  de  ce  qu'elle  l'avoit  rebutté.  D'autres  disent 
que  c'est  une  coquette,  et  qu'on  en  avoit  desjà 
mesdit  à  Bordeaux,  avec  je  ne  scay  quel  mé- 
decin. Un  jour,  durant  les  premiers  troubles, 
Castelmoron  vit  un  paysan  qui,  voulant  entrer 
dans  le  chasteau,  se  retira  dez  qu'il  l'aperceùt; 
il  l'appelle  ;  cet  homme  s'enfuit  ;  il  court  après, 
et  enfin  le  fait  revenir.  Ce  paysan  luy  avoue 


a,  Armand  Nompar  de  Cauniont,  marquis,  puis  duc 
de  La  Force. 
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qu'il  apportoit  des  lettres,  et  qu'il  avoit  ordre 
de  les  donner  secrètement  au  malstre  d'hostel. 
Castelinoron  les  prend  ;  il  y  en  avoit  deux,  une 
à  cet  homme ,  par  laquelle  on  le  prioit  de 
rendre  l'autre  à  Madame.  Le  mary  ouvre  celle 
de  sa  femme;  il  y  voit  des  lignes  en  chiffres 
en  deux  ou  trois  endroits  differens*;  le  voylà 
en  colère  :  il  va  brusquement  demander  à  sa 
femme  les  clefs  de  sa  cassette,  de  son  cabinet 
et  de  tous  ses  coffres.  Elle  eut  beau  haranguer, 
il  fallut  enfin  les  donner.  Il  prend  tout  ce  qu'il 
trouve  de  lettres,  qui  n'estoit  pas  un  petit  pa- 
quet ,  car  cette  femme  se  picque  d'escrire  à 
tous  les  beaux  esprits  de  province,  et  reçoit 
une  infinité  de  lettres;  et  avec  cela  il  s'en 
va  à  Castelnau  trouver  tous  les  MM.  de  La 
Force,  qui  y  estoient  alors  assemblez.  Là  on 
se  met  à  deschiffrer  cette  lettre ,  et ,  après  y 
avoit  bien  resvé,  ils  crurent  l'avoir  deschiffrée, 
et  qu'il  y  avoit  en  un  endroit,  consolez'vous  de 
la  mort  de  vostre  petite ,  à  la  première  ^veûe 
nous  reparerons  cette  perte.  Par  l'advis  de  la 
parenté,  le  mary  escrit  à  sa  femme  que  le  bien 
de  leurs  affaires  l'obligeoit  à  demeurer  à  Cas- 
telnau, et  qu'elle  le  vinst  trouver  aussytost  la 
présente  recçùe.  Elle  va  consulter  sa  mère  (a), 
remariée  au  Comte  de  Cabreres  ;  celte  femme 

a,  Marie  de  Favars. 
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n'est  point  d'avis  qu'elle  y  aille  :  «  Tenez-vous 
«  chez  vous,  vous  y  estes  la  maistresse.  »  Celle- 
cy  se  desrobe  et  s'y  en  va  avec  sa  fille  aisnée, 
un  enfant  de  sept  à  huict  ans  (a)  :  au  mesme 
temps,  on  pratique  un  brave  qui  querelle  Saint- 
Geniez;  ils  se  battent  ;  mais  le  pauvre  brave  ne 
se  trouva  pas  bien  du  tour  d'amy  qu'il  faisoit  à 
MM.  de  La  Force;  car  Saint-Geniez  le  tua. 
Madame  de  Castelmoron  arrivée,  on  la  fait 
mettre  sur  la  sellette  :  elle  se  défend  fort  bien, 
car  elle  ne  manque  pas  de  courage,  non  plus 
que  d  esprit.  Le  vieux  duc  estojt  pour  elle,  et 
il  en  pleuroit  de  compassion  :  elle  estoit  tous- 
jours  à  table  auprès  de  luy,  et,  pour  plus  grande 
seureté,  nemangeoit  que  de  ce  qu'il  mangeoit. 
Le  mary,  au  bout  de  quelque  temps,  fait 
semblant  d'estre  satisfait,  et  parle  de  s'en  re- 
tourner :  on  ne  dit  rien  au  bonhomme  de  ce 
qu'on  avoit  résolu.  Ils  partent  ;  mais  ils  n'eurent 
pas  fait  deux  lieues,  que  voilà  des  gens  armez 
qui  l'emmeinent  toute  seule  dans  un  vieux  chas- 
teau  à  chats  huans.  Ce  coup-là  elle  crut  estre 
morte  ;  mais  pour  ne  pas  leur  donner  lieu  de 
pouvoir  dire  qu'elle  estoit  morte  de  sa  mort 
naturelle ,  elle  se  résout  à  ne  manger  que  des 
œufs  en  coque  et  à  ne  boire  que  de  l'eau. 


a.  Marie  de  Caumont,  mariée  en  1674  à  Charles  Bor- 
deaux de  Rochefoit,  marquis  de  Theobon. 
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Voyant  sa  résolution,  ils  fiient  une  mine  qui  fit 
sauter  tous  les  planchers  du  corps  de  logis  où 
elle  estoit,  dans  l'instant  que,  par  bonheur, 
elle  estoit  entrée  dans  un  petit  cabinet  qui 
estoit  dans  Tespaisseur  du  mur.  Cette  espèce 
de  miracle  touche  le  mary;  il  croit  qu'elle  est 
innocente,  et  que  c'est  poïir  cela  que  Dieu  l'a 
sauvée,  car  c'est  un  bigot  entre  les  huguenots. 
La  Marquise  de  La  Force  {a)  en  est  de  mesme, 
et,  persuadée  du  crime  de  cette  femme,  elle 
croyoit  qu'une  adultère  estoit  digne  de  mille 
morts  ;  il  pouvoit  aussy  y  avoir  de  la  jalousie, 
à  cause  de  son  mary,  si  ce  que  dit  Madame  de 
Castelmoron  est  véritable.  Le  mary  se  jette  aux 
pieds  de  sa  femme,  luy  demande  pardon,  et 
elle  retourne  avec  luy. 

Comme  j'ay  desjà  dit,  elle  est  la  maistresse, 
gouverne  tout;  luy  ne  se  mesle  de  rien  :  il  y  a 
quelque  douceur  à  cela.  D'ailleurs  un  mary 
est  nécessaire  à  une  galante.  La  mère  avoit 
commencé  un  procez  à  Bordeaux  ;  on  jette  les 
informations  au  feu.  Elle  a  sceû  depuis  que  la 
famille  avoit  mis  dans  la  teste  de  Castelmoron 
le  plus  ridicule  scrupule  du  monde  :  elle  estoit 
grosse  5  on  suppute  combien  il  y  avoit  qu'il 
n'avoit  couché  avec  elle ,  et  on  luy  fait  pro- 


a.  Jeanne  de  LaRochefaton,  dame  de  Saveilles.  Voy. 
t.  I,  Histor.  du  maréchal  de  La  Force. 
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mettre  d'en  faire  justice  si  elle  n'accouche  pré- 
cisément dans  les  neuf  mois.  Par  bonheur  elle 
y  accoucha. 

Quelques  années  après,  Isar  (a),  garçon  bien 
fait,  qui  a  bien  d'esprit  et  qui  fait  joliment  des 
vers,  fit  connoissance  avec  elle  à  Toulouse  ;  il 
avoit  déjà  esté  plusieurs  fois  à  Paris;  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'en  ayt  eu  toutes  choses.  Il 
alla  mesme  avec  elle  à  la  campagne;  et,  à  Paris 
où  il  vint  en  suitte,  elle  luy  escrivoit  sans  cesse  ; 
mesme  il  descouvrit  que  son  valet  avoit  esté 
gaigné  et  que  la  demoiselle  de  la  dame  avoit 
commerce  avec  luy  pour  scavoir  toutes  les  ga- 
lanteries de  son  maistre.  Il  trouva  moyen  de 
i:etirer  toutes  les  lettres  de  la  suivante  que  ce 
valet  gardoit ,  et  puis  il  le  renvoya  tout  dou- 
cement*. 

i.  Enfin  la  conduite  de  la  dame  a  justifié  le  mary  et 
la  famille  du  mary.  Elle  a  fait  encore  d^autres  galante- 
ries, et  puis  elle  a  changé  de  religion  ;  mesme  elle  voulut 
faire  accroire  à  la  Cour  que  ses  filles,  qui  sont  desjà  assex 
grandes,  Touloient  en  faire  autant.  Il  fallut  les  faire  ve- 
nir et  les  mettre  en  séquestre  :  elles  déclarèrent  qu'elles 
vouloient  estre  de  la  religion  de  leur  père. 

a.  Ou  Isarn. 
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343.    —   RENEVILLIERS. 

(Henry  Barjof^  baron  de  Kencviitiers,  né  9  septembre  1595, 
Je  Jean  tiarjot,  sieur  de  Marchefray  et  de  Marguerite 

Forget,) 

ENEViLLiERS  s'appclle  Hciny  Barjot. 

Son  père  estoit  maistre  des  Requestes 

et    s'appelloit   M.    de  Marchefroid. 

Cet  homme  ne  fut  pas  le  meilleur 
mesnager  du  monde;  il  ne  laissa  pas  pourtant 
de  conserver  assez  de  bien  pour  pourvoir  hon- 
neslement  ses  enfans,  et  Renevilliers,  quoy- 
que  cadet,  a  quatre  mille  livres  de  rente  de 
partage.  11  se  fist  d'espëe,  car  ils  sont  de  bonne 
famille.  Il  acquit  de  la  réputation,  se  battit  en 
dnel  et  eut  avantage.  11  quitta  bientost  le  ser- 
vice et  se  mit  à  faire  une  vie  assez  bizarre.  Son 
frère  aisné,  nommé  d'Aunueil  (a),  faisoit  le 
gentilhomme,  sans  porteries  armes;  il  n'estoit 
point  marié.  Renevilliers,  qui  ne  vouloit  point 
qu'il  se  mariast  (car  il  est  horriblement  avare, 
et  il  esperoit  que  ce  frère ,  qui  se  portoit  bien 
et  qui  n'a  qu'un  an  plus  que  luy,  mourroit), 
avoit  soing  de  le  remettre  bien  avec  une  cer- 


a.  Louis  Barjot,  sieur  d'Auneuil,  maître  d'hôtel  du 
Roi,  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de  Lorraine. 
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taine  femme  dont  il  estoit  amoureux  ;  car  ils 
se  broûilloient  souvent  cette  femme  et  luy  ;  et 
le  jour  qu'ils  dévoient  se  revoir,  nosti  e  homme 
alloit  à  la  chaise ,  et  leur  apportoit  tousjours 
quelque  couple  de  perdrix.  Mais  malgré  tous 
ses  soins,  ce  frère  se  maria  avec  la  sœur  (a)  de 
Saint-Estienne  dont  nous  avons  parlé ,  niepce 
du  père  Joseph.  Cela  mit  nostre  cadet  en  si 
meschante  humeur ,  et  luy  tenoit  si  fort  à  la 
teste,  qu'il  ne  pensoit  à  autre  chose,  ny  nuict 
ny  jour;  et  on  m'a  dit  qu'une  nuict  qu'ils 
estoient  couchez  en  mesme  chambre  dans  une 
hostellerie ,  je  crois  qu'ils  avoient  eu  quelques 
diiFerens  sur  leurs  partages,  Renevilliers,  tout 
en  dormant  ou  du  moins  faisant  semblant  de 
resver,  alla  l'espée  à  la  main  pour  tuer  son 
frère,  qui  n'avoit  point  encore  d'enfans;  mais 
ce  frère  se  resveilla  fort  à  propos.  Toute  leur 
vie  les  deux  frères  ont  eu  maille  à  paitir.  Le 
commencement  vint  de  ce  que  Renevilliers  fut 
forcé  de  tuer  un  gentilhomme  de  leurs  voi- 
sins ;  et  voicy  comment  :  leur  père  avoit  laissé 
perdre  beaucoup  de  droits ,  de  sorte  qu'eux , 
les  ayant  voulu  restablir,  eurent  bien  des  de- 
meslez  avec  leur  voisinage.  Un  jour  que  nostre 
homme  estoit  à  Taffust  dans  un  bois,  où  il  pre- 


a.  Elisabeth  deBeaumont  (voy.jffij/or. de  Ninon, etc.); 
mariée  en  163K. 
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tendoit  droit  de  chasse,  celuy  à  qui  estoit  le 
bois  survint,  et  en  l'appellant  Petite  Escritoire^ 
car  Renevilliers  estoit  fort  jeune,  va  à  luy 
Tespée  à  la  main.  Renevilliers  luy  dit  que  s'il 
avançoit,  il  le  tueroit  :  l'autre  ne  laissa,  et  Re- 
nevilliers en  fil  comme  il  eust  fait  d'un  lapin. 
Cette  affaire  leur  cousta  beaucoup ,  et  comme 
elle  avoit  eu  lieu  pour  conserver  les  droits  de 
leur  terre,  il  pretendoit  que  toute  la  famille  y 
contribuast.  11  arriva  aussy,  longtemps  après, 
que  des  gens  de  guerre  voulant  loger  à  Au- 
nueil  (a),  il  contrefit  l'ayde  de  camp,  et,  chan- 
geant leur  route ,  les  envoya  chez  un  homme 
de  robe  de  leurs  voisins  ;  mais  cet  homme,  qui 
avoit  du  crédit,  le  fit  condamner  aux  despens. 
Je  me  souviens  qu  on  le  faisoit  enrager  quand 
on  Tappelloit  M.  VAyde  de  camp.  Il  pretendoit 
encore  qu'on  le  remboursast  de  ces  frais-là. 
Enfin  ils  s'accommodèrent. 

Renevilliers  a  tousjours  aimé  le  sexe ,  mais 
à  son  profit.  Il  estoit  grand  et  bien  fait,  etbai- 
soit  une  fruitiiere  pour  avoir  du  dessert,  une 
bouchère  pour  de  la  viande,  et  une  grainetière 
pour  de  l'avoine.  Il  est  vray  qu'il  paya  une 
fois  une  pourpointiere  en  la  plus  plaisante  mon- 
noye  du  monde.  Une  vieille  femme  veuve,  de 
la  rue  de  la  Pourpointerie  (é),  avoit  longtemps 

a.  A  deux  lieues  de  Beauvais.  —  b.  Réunieydepuis  à 
la  rue  des  Lombards. 
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habille  ses  laquais,  de  sorte  qu'il  luy  devoit  une 
assez  grosse  somme  :  cette  femme  Talloit  voir 
souvent  et  luy  presentoit  tousjours  ses  parties; 
Renevilliers  la  remettoit  de  jour  à  autre,  et  ce- 
pendant il  cherchoit  quelque  invention  pour  ne 
pas  payer.  Enfin  il  luy  dit  une  fois  :  «  Venez 
«  demain  matin  à  dix  heures,  je  vous  donneray 
«  contentement  »  La  vieille  fut  dez  neuf  heures 
dans  sa  chambre  :  il  envoyé  chercher  à  des- 
jeuner,  la  fait  boire,  la  met  en  belle  humeur, 
et  tout  d'un  coup  il  la  pousse  sur  le  hct  où  il 
la  contenta  si  bien  qu'après  cela  elle  prend  ses 
parties,  les  jette  au  feu  et  luy  dit  :  «  Allez! 
»  vous  ne  inesprisez  point  vieillesse  ;  il  ne  sera 
«  jamais  dit  que  je  demande  rien  à  un  si  hon- 
«  neste  homme  que  vous.  » 

Il  chercha  dix  ans  durant  à  tromper  en 
mariage,  comme  il  avoit  fait  en  concubinage  ; 
mais  il  pensa  bien  estre  trompé  luy-mesme. 
Une  marieuse  de  gens,  on  appelle  cela  vul- 
gairement une  apparieuse^  qui  se  nommoit 
dame  Bricolleuse,  luy  proposa  un  party  de 
conséquence,  et  luy  dit  qu'il  se  trouvast  à  Saint- 
Gervais,  un  tel  jour,  pour  voir  la  dame.  Elle 
luy  conseilla,  luy  protestant  qu'elle  ne  faisoit 
point  de  conscience  de  le  servir  au  préjudice 
d'un  autre,  d'emprunter  l'équipage  de  quel- 
qu'un de  ses  amys.  Renevilliers  emprunte  donc 
l'habit  et  le  train  d'un  seigneur  de   la  Cour 
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qu'il  ermiioissoit,  et  entre  à  Sainl-Genrais  soi^y 
d'un  page  qui  luy  poitoit  un  carreau  a^ec  de 
Tor,  et  aséez  bon  nombre  de  laquais;  il  n'y  fbt 
pa»  plus  tost  que  la  Bricolleuse  Taccoste,  et  loj 
monfttre  une  femme  de  bonne  mine,  bien  ves- 
tue,  et  qui  n'aToit  pas  moins  de  saitte  que  luy; 
ils  se  regardent  long-temps  tous  deux,  et  enfin 
le  galant  se  retire  après  ayoir  sceû  le  logis  de 
la  dame.  Il  j  alla  le  lendemain  et  reconnut 
bient^>st  que  la  Bricolleuse  les  trompoit  tous 
deux,  et  il  coucha  bientôt  ayec  cette  créature 
et  sans  grande  peine  ^. 

Qnoyqu'il  cherchast  fortune  en  ville,  il  ne 
laissoit  pas  d'avoir  un  ordinaire  chez  luy;  c'es- 
toit  une  vieille  servante,  nommée  Blanche.  Cette 
fifmme  a  voit  long- temps  servy  dans  un  hospi- 
tal;  elle  avoit  appris  cent  receptes,  et  dans  la 
Ville-neuve-fur-Grnvoift,  près  la  porte  Saint- 

I,  Il  luy  arriva  unti  «uez  plnisaiite  aventure  au  faux- 
\H9Urn  iiitïni4iisrmit\ti*  Il  »'y  promeuoit  dans  un  jardin 
HVtft'  tma  fttminti  dont  H  t^ttoU  amoureux,  et  ayant  trouvé 
riiiMim  du  Ufrfi^tir^  il  rMoit  dur  le  point  de  mettre  l'aven- 
mrv  a  Un,  at  d*i*\k  il  luy  avoii  levé  la  Juppé,  quand  un 
mtuyrttur,  qui  Ir»  voyuU  tlt  dettui  un  toict,  se  mit  à 
il'ïpn  *  AWné.  f—  pluiloiug,  B 

—  Il  «nlv»  mw  ilioie  loule  pareille  à  Habert,  secre- 
Ittlm  du  Hoy,  frère  aiviié  lU  Cummiitaire  de  l'artillerie, 
al  i\is  l'alili^dit  iluviny  l  il  allnit  tout  de  mesme  à  unesui. 
VNlil»  d»>  MftdaiM»  l^a  Ha;^iuiere  dunii  une  hustellerie  des 
Ardilllt^re»  A  H^Mlilur,  quand  une  sentinelle^du  chasteau 
m«'iiNf}4  d«  leur  limi'  l'iU  M'Hilpit'iH  f—  plut  loing. 
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Denis,  où  RenevilUers  logeoit  pour  avoir  une 
chambre  à  meilleur  marché,  elle  servoit  de  chi- 
rurgien, saignoit,  renouoit,  etc.  Elle  y  estoit 
connue  de  tout  le  monde,  jusqu'aux  petits  en- 
fans.  Son  maistre  ne  l'estoit  pas  moins;  et 
quand  on  disoit  M.  le  baron ^  ou  entendoit  Re- 
nevilUers. Blanche  le  plus  souvent  composoit 
elle  seule  tout  son  train,  car  comme  il  vivoit 
un  peu  en  Bohême,  la  pluspart  du  temps  il  n'a- 
voit  pas  un  pauvre  laquais,  et  plusieurs  fois  il 
est  arrivé  à  Blanche  de  T aller  quérir  le  soir  en 
ville,  montée  sur  son  cheval,  avec  un  flambeau 
à  la  main  et  une  espée  au  costé. 

Au  commencement  de  la  Régence,  espérant 
attrapper  un  bénéfice,  il  se  mit  à  porter  la  sou- 
tane et  à  faire  le  dévot;  il  disoit  qu'en  effect 
il  sentoit  quelque  repentir,  et  qu'il  n'estoit  pas 
trop  mal  dans  le  chemin  de  paradis.  Mais  la 
dévotion  cessa  avec  Tesperance  du  bénéfice,  et 
aussy  la  soutane  ne  valoit  plus  rien.  Nous  avons 
sceù  depuis  que  cette  soutane  n'estoit  point  à 
luy,  et  qu'un  nommé  Bouillon,  qui  avoit  esté 
aumosnier  de  Montauron,  la  luy  avoit  prestée 
et  ne  l'avoit  pu  r'avoir.  Durant  sa  dévotion,  il 
se  fit  donner  l'intendance  des  Enfans  trouvez 
du  diocèse  de  Beauvais,  car  Renevilliers  est  en 
ces  quartiers-là  (a).  Les  meschantes  langues  di- 

a.  Ou  r  :inyilliers,  à  une  ]ieue  et  demie  de  Beauvais 
et  près  d'Auneuil. 
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soient  que  c''estoit  pour  aToir  leurs  langes  et 
lenn  c^Micbes.  Enfin  insensiblement  il  se  des- 
fit  de  toute  sa  bigotterie,  à  une  croix  d*or  près, 
qu^il  portoit  attachée  à  son  pourpoint  aTec  un 
rul>an  violet;  encore  s'en  desfit-il  à  la  fin.  De- 
puis^ il  eut  un  procez  contre  M.  de  BeauTais(a)^ 
qui  éMUféftiàh  au  curé  du  TÎllage  de  Renevilliers 
iUf  y  réti^i^oîr  à  la  communion  ;  je  pense  que 
icé^^iUni  a  i^use  de  Blandie.  Renevilliers  ne 
^*ém  \mi  \Himi  au  Curé;  mais  il  alla  s'en  plain- 
éim  'M$  \ré\\\j  An  Ik^nyais,  vieux  cavalier  âgé  de 
HanWt'Wmyifj^ '4n%^  lu j  représenta  qu'il  esioit  le 
j^r^  /(^  \i^  SmhU'me^  'et  que  c'est  à  luy  à  faire 
Unp^  fumm  i^ux  (gentilshommes.  Le  Bailly  se 
«M//^^ju«  d^  \uy.  Quelqu'un  qui  s'y  trouva  dit 
H\ff^*)  H  i'P,  h^ulM^mme  qu'il  avoit  tort  de  trait- 
ipf  iiih^y  MU  homme  de  cœur  et  de  condition 
f^ih  ♦V^u  ^fo^rr(fii  hien  prendre  à  son  filz.  M.  de 
\f4Umpy^  qui  U?  uteùt,  envoya  des  gardes  à  Re- 
t^f^MU'rté^  qui  ilitchm  qu'il  n'en  vouloit  point 
Ù  i'U  Mmi%  rtt/hiUfur;  mais  luy,  qui  ne  scait 
qui^#y  |^M#  liri^t  il  accusa  M.  de  Beauvais  d'a- 
voir U\i  m\  Wsvi*  où  il  y  a  des  choses  contre  la 
d'Mvtriui^  An  riigliie  (A).  Cela  s'accommoda  avec 

il  y  tt  quelque*  aunées  qu'il  envoya  aux  filles 


RENEVILLIERS.  27 

de  Madame  d'Agamy  (a),  chez  laquelle  il  est 
familier  de  tout  temps,  une  souris  dans  une 
boiste  pour  leurs  estreines.  Elles  ,  pour  s^en 
venger,  luy  envoyèrent,  au  nom  de  leur  père, 
deux  bouteilles,  Tune  de  vin  d'Espagne,  et  l'au- 
tre de  décoction.  Il  se  desfioit  de  quelque  ma- 
lice, et,  pour  s'en  asseurer,  il  en  fit  boire  au 
laquais.  Le  laquais,  qui  averty  de  tout,  sçavoit 
laquelle  estoit  la  bonne  bouteille,  en  but  vo- 
lontiers un  grand  verre  :  Blanche  vient,  qui  ne 
le  vouloit  point  croire  ;  il  gage  un  escu  contre 
elle  et  le  gaigne.  Aux  Roys,  il  envoyé  F  autre 
bouteille  à  son  procureur,  qui  en  fit  grande  feste 
à  ses  voisins,  et  les  convia  d'en  venir  boire  ; 
mais  ils  pensèrent  le  gourmer  quand  ils  en  eu- 
rent gousté.  Voylà  le  procureur  outré;  il  fait 
perdre  le  procez  à  Renevilliers,  et  il  fallut  ren- 
dre à  Blanche  son  escu,  et  luy  en  donner  en- 
core un  autre. 

Présentement  il  parle  d'aller  en  Canada, 
pour  espouser  la  reine  des  Hurons,  et  il  n'est 
pas  plus  sage  qu'il  estoit  il  y  a  vingt-cinq  ans. 

a.  Sœur  de  Henry  de  Louvigny  et  d'une  vcuye  aimée 
du  jeune  des  Réaux. 
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ijiâiié  Itager  est  fille  d*Ufi  g^titiU 
homme    d'entre  la   Lrirmîu**  et    l^ 
Li^-ge,  de  bonne  moison,  miùh  psiu- 
vri%  Elle  rappeïloit  M,  le  comte  de 
Fermoiït;  le  nom  de  la  tille,  cVsi  dlJeil.  Sfl 
metc  n\*gtoit  pas  touWi*lîiit  si  ntjble  î  elle  céî- 
toit  fille  d'un  charuune  de  Toul,  qui  [uj  ovoii 
dornu*  un  ij^rva  gros  nifn  ji*gt*,  Nosire  madan  ' 
Hoger,  Cîitanr  fille,  H<!meura  a^gei  lon^lemps. 
Touleti  alttMjtJiiinlqiiel((ue bonne  occasion.  En 
fîijj  au  dernier  voyage  qm  le  feu  Roy  fit  en  ce 
piiys-là  (^),  nn  nomm*^  Roger,  filz  d'un  Helie 
uifmTe  de  ï^oris,  qui  :ivoit  quitte  sa  boutiqu 
et  e«toit    moït   qoelque  temps   après,   devin 
;*mftnreii)t  dï-lle,  Tespousa  et  Temmenaà  Parb 
Wle  fi  dit  dt^pnis  qu'elle  a  voit  cru  qiu;  l\ngei 
e^toit  gcMifilhommts  et,  qu'uni remenl  elle  îi^eui 
eu   gnvfk*   de  Teiipou&er,  Cesioit  une  grand 
fcunnic,  assez  bien  fuiite,  ([ui  purloit  ^anâcess 
desii  maison;  H  iurtont  elle  estoitiusnpportii 
liliî  m  Cour»,  car  elle  ne  fatsoit  que  proanersui 
lei  ormoirie»  des  earro*ses;  d'ailleurs  elle  avoî 

1 .  m>f,  hiff^.  :  EjWûii  ptireni  Je  M.  lU  Sabt-Sunoti. 
I?.  Eu  iii;ta. 
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de  l'esprit  comme  une  Lorraine.  Son  mary, 
d'autre  costé,  ne  faisoit  que  jouer,  aller  au  bor- 
del et  ivrogner.  J'ay  ouy  (dire)  à  l{i  dame  que 
plus  de  deux  ans  durant,  après  leur  mariage,  il* 
petunoit  (a)  tous  les  soirs  dans  le  lict,  elle  y 
estant.  Il  luy  arriva  une  fois  une  plaisante  aven- 
ture: il  y  avoit  une  guenon,  un  soir  qu'il  prit 
quelque  drogue;  la  guenon  en  but  une  partie  : 
il  la  met  coucher  avec  luy  à  son  ordinaire  ;  sa 
femme  estoit  aux  champs.  La  drogue  opère 
pour  la  guenon  comme  pour  luy;  mais  elle 
n'alloit  pas  au  bassin,  et  elle  foira  d'une  si 
espouvantable  manière,  qu'elle  chia  sur  le  nez 
de  Roger  et  remplit  tout  le  lict  d'ordure  de 
l'un  à  l'autre  bout. 

Cette  femme  faisoit  fort  la  prude.  Un  de  mes 
frères,  nommé  Lussac  (i),  grand  garçon  bien 
fait  et  bien  dansant,  s'avisa  de  l'entreprendre, 
et  nous  déclara  hautement  qu'il  y  alloit  planter 
le  piquet  (c),  et  que  s'il  en  venoit  à  bout,  il  l'en 
feroit  bien  marcher  droit.  Je  le  trouvois  bien 
hardy  de  se  jouer  à  une  femme  qui  mesprisoit 
terriblement  les  gens  de  la  ville  :  aussy,  quoy- 
qu'il  y  tinst  le  siège  fort  longuement,  n'y  fit- il 
pas  grand  progrez,  et  les  mesdisans  disoient 
qu'il  luy  avoit  preste  de  l'argent  sans  coucher 

a.  11  fumoit.  —  6,  Paul  Tallemanf ,  sieur  de  Lussac, 
frère  de  père  de  des  Réaux.  —  c.  Commencer  le  siège. 
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avec  elle,  et  que,  de  cet  argent,  elle  en  a  voit 
payé  un  autre  gallant.  Ce  gallant  estoit  un  gen- 
tilhomme Iqrrain,  nommé  Vinueilles  (a),  qui  es- 
toit,  disoit-elle,  son  parent. 

Elle  estoit  notre  voisine,  et  ayant  esté  obligé 
de  donner  les  violons  à  mon  tour,  comme  les 
autres  jeunes  gens  du  quartier,  à  cause  de  sa 
salle  il  fallut  que  ce  fust  à  elle  que  je  les  don- 
nasse. Je  voyoîs  bien  à  sa  mine  qu'elle  avoit 
quelque  honte  qu'un  bourgeois  luy  donnastles 
violons  S  ®^i^  disois  :  «  Sur  ma  foy,  je  suis  bien 
«<  fasché  qu'elle  soit  si  sotte,  car  à  une  autre  je 
«t  luy  ferois  comprendre  que  c'est  le  roy  Jugur- 
«<  tha  qui  luy  donne  les  violons  ;  car  mon  père 
«  les  paye  à  cause  de  la  traduction  que  je  luy 
»<  ay  faitte  de  la  Guerre  de  Jugurtha^,  »  Il 
pensa  arriver  une  estrange  esclandre  à  ce  bal. 
Le  Prince  d'Harcourt,  avec  ses  fieres  (i),  heurta 
à  la  porte  un  moment  après  que  des  laquais  et 
ceux  qui  la  gardoient  s'estoient  battus.  Le  cui- 
sinier d'un  de  mes  beaux-freres,  qui  s'estoit  mis 


1 .  Mots  biffés  :  «  Qu*un  bourgeois  dansast  la  première 
a  courante  avec  elle.  » 

2.  Mots  biffés  :  MM.  d'Elbeuf  avoient  des  gens  fort 
insolens;  ils  y  vinrent  avant  leurs  maistres  qui  avoient 
dit  :  nous  irons  en  tel  lieu.... 

a.  Henry  Le  Bouteillier,  sieur  de  V.  —  b,  Charles, 
prince  d'Harcourt;  François*  de  Lorraine,  plus  tard 
comte  d'Harcourt,  et  François-Marie,  comte  de  Lille- 
bonne. 
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du  costé  de  nos  portiers,  avoit  une  estocade  (a), 
dont  la  lame  estoit  fort  estroitte  :  croyant  que 
ce  fust  encore  ces  laquais  qui  heurtassent,  il 
passe  son  espée  par  la  serrure  de  la  porte,  et 
larde  le  Prince  d'Harcourt,  qui  en  eust  eu  un 
demy-pié  dans  le  corps  s'il  ne  se  fust  tourné 
pour  parler  à  quelqu'un  ;  mais  effectivement  le 
cuisinier,  comme  s'il  eust  piqué  de  la  viande, 
ne  prit  que  la  peau.  Aussytost  voylà  un  bruit 
de  diable  ;  je  sors  de  la  salle  avec  un  de  mes 
amys  ;  nous  voyons  un  valet  de  chambre  qui, 
tout  furieux,  montoit  en  haut  (b)  ;  nous  le  sui- 
vons ;  il  alloit  tirer  un  coup  de  fuzil  sur  MM.  d'El- 
beuf  dans  la  cour;  nous  luy  ostons  son  arque- 
buse et  l'attachons  à  la  quenouille  du  lict,  non 
sans  luy  donner  quelque  horion  ;  nous  descen- 
dons, et  nous  voyons  tous  les  «trois  frères  qui 
entrent  dans  la  salle  l'espée  à  la  main.  On  n'en- 
tendoit  autre  chose  que  Monsieur  mon  frère 
est  blesse  !  Je  me  mets  derrière,  et  ne  me  van- 
tay  pas  austrement  d'estre  le  maistre  du  bal  ; 
Pimpernelle  (c)  vient,  panse  Monsieur  mon 
frere^  qui  dansa  avant  que  de  partir.  Madame 
de  Congis,  qui  fourre  tousjours  son  nez  partout, 
me  fit  parler  au  Prince  d'Harcourt,  et  nous  fus- 
mes  les  meilleurs  amys  du  monde .  Il  y  avoit  eu 

a.  Longue  epée  pointue.  —  b,  La  salle  de  bal  etoit 
sans  doute  au  rez-de-chaussée,  au  fond  de  la  cour.  — 
c.  Célèbre  chirurgien. 
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des  coups  donnez  à  la  porte,  car  un  cocher,  qui 
se  senloit  innocent,  fut  si  sot  que  d'ouvrir  sans 
m*avertir,  et  en  eust  la  teste  cassée.  Pour  le 
(Utsinier,  il  s'esvada,  et  on  ne  Ta  jamais  veû 
depuis.  Il  fallut  mener  ce  cocher  au  Prince 
trHarcourt,  car  il  croyoit  que  c  estoit  luy  qui 
Tavoît  blessé  ;  j'en  fus  quitte  pour  cela  ;  il  ne  le 
voulut  pas  voir,  et  me  traitta  fort  civilement. 
Pour  revenir  à  Madame  Roger,  elle  devoit 
tant  à  tous  ceux  qui  la  fournissoient,  et  elle 
avoit  tant  emprunté,  qu  elle  résolut  de  s'en  al- 
ler :  en  ce  dessein  elle  prend  une  chaise,  se  fait 
porter  aux  Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine  (a), 
prend  une  autre  chaise,  et  va  chez  la  mère  Mar- 
guerite, auprès  deCharonne.  Vinueilles  l'avoit 
ruinée  plus  que  tout  le  reste.  Le  mary,  qui  avoit 
esté  si  sot  que  de  donner  à  sa  femme  une  pro- 
curation générale,  trouva  après  qu'elle  luy  avoit 
fait  pour  cinquante  raille  escus  de  dettes.  Quel- 
t|ues  jours  après,  elle  envoya  dire  qu'elle  es- 
toit  chez  la  mère  Marguerite  ;  il  l'y  fut  prendre 
t*t  la  mena  à  une  maison  qu'il  avoit  à  Essonne. 
Là  il  tascha,  par  toutes  sortes  de  voyes,  de  luy 
faire  confesser  ce  qu'elle  avoit  fait  de  tout  cet 
argent.  On  dit  qu'il  n'en  put  rien  tirer,  sinon 
qu'elle  avoit  donné  à  diverses  fois  vingt  mille 


^.  A  la  maison  professe  à  laquelle  appartenoit  Teglise 
(if  Sainî- Louis  et  Saint-Paul,  conservée. 
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livres  à  son  père  :  Il  est  vray  qu'il  venoit  tous 
les  ans  faire  la  récolte;  c'estoit  un  des  plus  sots 
fiommes  quej'aye  veiîs  de  ma  vie.  Elle  dilaussy 
qu'elle  avoit  donné  huict  mille  livres  à  son  cou- 
sin de  Vinueilles. 

Le  mary,  pour  passer  son  chagrin,  alla  un 
jour  à  la  chasse:  dans  ce  temps-là  elle  donna 
pour  sept  cens  livres  tout  le  bestail  de  la  mai- 
son j  qui  valloit  bien  mille  escus,  et  se  retira 
dans  une  religion  à  Corbeil;  de  là  elle  alla 
jusqu'à  Gènes,  parce  qu'elle  y  avoit  un  de 
ses  parens  marié.  Au  retour,  car  elle  ne  trouva 
pas  son  compte  à  Gènes,  elle  se  mit  dans  les 
Filles  de  Saint-Nicolas  de  Lorraine,  au  faux- 
bourg  Saint-Germain.  Enfin  Roger  Ta  laissée 
et  sçait  que  luy  donner  par  an. 

On  fait  un  plaisant  conte  de  ces  Filles  de 
Saint-Nicolas.  Les  Grava Ites  brusierent  Saint- 
Nicolas  quand  on  prit  la  Lorraine,  plusieurs 
d'entre  elles  se  retirent  d'abord  à  Chalons:  la 
pluspart  avoient  esté  violées  par  ces  brusleurs 
de  maison,  et  comme  il  n'y  avoit  pas  moyen 
de  le  nier,  elles  appelloient  cela  souffrir  le  mar- 
tyre. On  dit  que,  comme  elles  faisoient  le  récit 
de  leur  infortune  à  Tévesque,  il  y  en  avoit  telle 
qui  disoit  l'avoir  souffert  deux  fois,  qui  trois, 
qui  quatre  :  «  Ah  !  ce  n'est  rien  au  prix  de 
«  moy,  »  dit  l'autre,  «  je  l'ay  souffert  jusqu'à 
«  huict  fois.  —  Huict  fois  le  martyre  !  »  s'es- 
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cria  rt^vesque  :  «^  ah  !  ma  sœur,  que  vous  avez 

«  de  mérite  !  » 


345.    MADAME    IIK    VERVINS. 

[Gùimt'ik  de  PouUh  ^  fhmt  de  Loiipyy  mariée  en  premières 
noces  à  Bernard  dr  Coifgifv^  marquis  (TJndelot;  en 
deuxièmes  noces  à  Claude  Hogtr  de  Comntinges^  marquis 
de  ^'en-ins^  premier  mfu'îre  dlwtei  du  Roi.) 

j^ij  ADA^iE  de  Vervins,  mère  de  Vervins, 
qui  a  espouso  depuis  peu  Mademoi- 
lf§\/^  B  selle  Fahert  {a\  est  fille  d'un  mares- 
chal  de  Lorraine .  C'estoitune  grande 
dignité  en  ce  pays-là.  Elle  avoit  espousé  en" se- 
condes uopces  le  feu  Marquis  de  VeiTins,  pre- 
mier muistîe  dliostel  de  la  maison  du  Roy, 
qui  est  oit  un  des  plus  pauvres  hommes  de 
France.  CeUe  femme  estoit  une  enragée,  s'il  y 
en  a  jamais  eu  ^  elle  l)attit  tant  de  fois  son 
maij,  etluj  fil  tant  de  f^îs  porter  ses  marques, 
que  le  feu  Roy  conseilla  à  Vervins  de  l'enfer- 
mer, et  la  Reyne  fut  contrainte  de  luy  faire 
dire  qu'elle  ne  vtnstplus  au  Louvre*.  Cette  folle 

\ .   Mots  biffés  :  Ail  logis  du  Roy. 

a.  Louis  cîe  Commiijj;t'â,  aprësson  père  marquis  de 
Vervins  et  preiiiier  riïailit'  d'hôtiO  du  Roy^  marié  7  oc- 
tobre iGaT  à  Aïiiie-Dit'ndofiiié  P'alR-rt,  fille  du  Maréchal. 
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disoit  :  «  C'est  que  la  Reyne  est  jalouse,  et  qu'elle 
«  voit  bien  que  le  Roy  devient  amoureux  de 
«  moy  *.  » 

Je  crois  qu'elle  avoit  esté  belle  en  sa  jeu- 
nesse ;  mais  alors  elle  estoit  crevée  de  graisse, 
et,  à  bien  parler,  elle  n' avoit  plus  rien  de  beau 
que  les  cheveux  :  ce  n'estoit  pas  pouitant  son 
opinion,  car  elle  a  cru,  encore  depuis,  que 
M.  d'Xnguien  seroit  tout  heureux  de  jouir  de 
ses  embrassemens.  Effectivement,  ou  a  dit  qu'au 
retour  de  Fribourg  elle  s'adressa  à  un  chirur- 
gien qui  le  venoit  de  traitter  de  quelque  in- 
commodité qu'il  n'avoit  pasgaignéeà  la  guerre, 
pour  moyenner  un  rendez-vous  entre  elle  et 
cet  Alexandre  dont  elle  vouloit  être  la  Thaïes- 
tris,  car  elle  se  vantoit  d'estre  la  plus  vaillante 
femme  du  monde;  et  c'est  pour  cela  qu'elle 
vouloit  coucher  avec  luy  pour  faire  un  héros. 
On  verra  en  suitte  quelques-uns  de  ses  exploits. 

Sa  maison  estoit  une  espèce  de  conciergerie. 
Dez  qu'une  fille  estoit  entrée  chez  elle,  elle 
n'en  pouvoit  plus  sortir  ;  elle  les  faisoit  travail- 
ler et  les  chastioit  fort  rudement,  car  elle  les 

1 .  Durant  l*amour  du  feu  Roy  pour  Hautefort,  elle 
enrageoit  de  ce  qu*il  ne  s^addressoit  point  à  elle.  A  Saint- 
Germain,  pour  aller  voir  ses  amours,  il  falloit  qu'il  pas- 
sas! devant  la  porte  de  sa  chambre;  elle  le  faisoit  tous- 
jours  guetter,  et  se  monstroit  à  luy  tousjours  fort  parée: 
à  la  Messe  elle  se  mettoit  tousjours  devant  luy.  Quelque 
belle  qu'elle  fust,  cela  n'y  fit  rien. 
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faisait  fouetter.  Une  fois  elle  en  mit  une  dehors, 
après  hiy  avoir  fait  donner  les  etrivieres  si  ru- 
denifiit,  qu'elle  en  mourut.  Son  suisse  n'eust 
ose  ouvrir  la  porte  sans  son  ordre;  et,  pour  Ta- 
voir  ouverte  une  fois,  il  fut  fouetté  quatre  jours 
tluraïu.  Un  chanoine  de  Saint-Thomas  du 
Louvre^  dont  la  maison  respond  dans  la  sienne 
disoit  que  le  vendredy  saint  de  1647,  elle  ne 
fît  autre  chose  tout  le  jour  que  faire  fesser  un 
lioinrnc  et  une  femme,  Tun  après  l'autre.  Voi- 
lure disoii  que  c  estoient  sans  doute  des  Juifs 
sur  lesquels  elle  vouloit  venger  la  mort  de 
IVotre-Seigneur. 

Au  reste,  elle  estoit  si  lubrique,  quej'ay  ouy 
dire  que,  quand  il  y  avoit  quelqu'un  qui  lui  plai- 
soit,  à  soupper  chez  eux,  car  son  mary  lenoit 
chez  Uiy  la  table  de  Premier  maistre  d'hostel, 
elle  deffendoit  deluy  ouvrir  la  porte,  et  il  fal- 
loit  qu'il  couchast  dans  un  petit  lict  qui  estoit 
dans  la  mesme  chambre  où  son  mary  et  elle 
couçhoient  en  deux  differens  licts.  Le  lende- 
majïi  le  mary  sortoit,  mais  le  galant  ne  sortoit 
pas  ;  ou  tjroit  la  porte  sur  la  dame  et  sur  luy, 
et  si  quelqu'un  eust  esté  assez  hardy  pour 
eutrer  sans  qu'elle  eust  appelle,  elle  l'eust  fait 
assommer»  Vinueilles,  dont  nous  venons  de 
parler  («),  disoit  qu'il  en  estoit  si  las  qu'il  avoit 

û,   Hhfor.  de  Mudame  Roger. 
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juré  de  iTy  plus  retourner  ;  et  une  fois  qu'il  n'y 
ayoit  pas  voulu  coucher,  elle  le  battit.  Elle  ai- 
moit  ce  garçon  et  vouloit  une  fois  que  son  mary 
troquast  sa  charge  contre  des  terres  que  ce 
garçon  avoit  en  Lorraine;  elle  estoit  jalouse 
"  de  Marlame  Roger.  Un  jour  que  celle-cy  avoit 
mené  Vinueilles  jouer  chez  mon  père,  elle  fut 
chez  elle  et  furetta  depuis  le  grenier  jusqu'à  la 
caVe. 

Du  temps  que  la  Montai  haut  estoit  réfugiée 
chez  M.  de  Chevreuse,  d'où  elle  ne  sortoit  que 
de  nuict,  un  soir  qu'elle  estoit  en  chaise,  elle 
trouve  Madame  de  Vervins  à  sa  porte  :  elle  en- 
voya un  laquais  pour  sçavoir  qui  estoit  cette 
femme;  on  n'avoit  garde  de  le  luy  dire.  «  Je 
«  le  veux  sçavoir.  »  Les  gens  de  cette  folle 
grossissent  (a)  :  la  Montarbaut,  qui  avoit  peut- 
estre  ouy  parler. d'elle,  envoyé  viste  à  Thostel 
de  Chevreuse,  et,  durant  la  contestation,  les 
gens  de  l'hostel  de  Chevreuse  vinrent  en  si 
grand  nombre,  qu'ils  en  tuèrent  trois  ou  qua- 
tre ;  depuis  elle  ne  se  frotta  plus  à  eux. 

Elle  ne  passa  guères  mieux  le  jour  de  Pas- 
ques  de  Tannée  suivante  qu'elle  avoit  fuit  le 
vendredy-saint  de  1647.  Madame  de  Brassac, 
qui  logeolt  auprès  de  cette  extravagante,  pas- 
soit  en  chaise  devant  son  logis  ;  les  gens  de  Ma- 

a.  DeYiennent  plan  nombreux. 

V  3 
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dame  de  Vervins  se  mirent  à  dire  :  «  Voilà  dame 
«  Ragonde,  voylà  la  Martingale  qui  passe.  » 
Ceux  de  Madame  deBrassac  respondireut  quel- 
que chose  de  plus  fascheux  encore  pour  Ma- 
dame de  Vervins  ;  de  sorte  que  cette  femme, 
qui,  oyant  du  bruit,  s'estoit  mise  à  la  fenestre, 
entendit  ce  qu'on  avoit  dit  contre  elle  ;  la  voylà 
en  fureur  :  Elle  crie  :  Aux  armes  !  tue  !  tue  ! 
Madame  de  Brassac  monte  et  luy  fait  satisfac- 
tion pour  ses  gens,  offre  de  les  chasser  et  de 
ne  les  prendre  qu'à  sa  prière.  Elle  ne  reçoit 
point  cette  satisfaction;  au  contraire,  plus  en- 
ragée qu'auparavant,  elle  jure  qu'elle  les  fera 
tous  tuer,  et  dit  un  million  d'extravagances  : 
Madame  de  Brassac  se  retire.  Le  lendemain 
matin  cette  folle  luy  envoya  dire  bien  sérieu- 
sement qu'elle  fist  confesser  tous  ses  gens,  parce 
qu'après  disné  Madame  de  Vervins  avoit  résolu 
de  les  faire  tous  tuer.  Après  disné,  elle  arme 
tout  son  domestique,  se  met  à  leur  teste,^  la 
hallebarde  à  la  main,  et  va  à  la  porte  de  Ma- 
dame de  Brassac,  où  elle  ne  trouva  pas  autre- 
ment degen»à  tuer,  car  ils  estoient  sortis  avec 
leur  maistresse.  Par  bonheur,  un  gentilhomme  * 
qui  la  connoissolt  s'y  rencontra,  qui  aussytost 
la  saisit  au  corps  et  la  ramena  chez  elle.  Par  le 


i.  Un  gentilhomme  de  M.  de  Parabere,  beau-frere 
de  Brassac. 
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chemin  elle  crioit:  «  Vous  m'empeschez  de 
«  mpnstrer  ma  générosité,  »  et  kiy  arracha  une 
bonne  partie  des  cheveux  et  de  la  barde.  Cet 
homme  luy  fit  toutes  les  remonstrances  imagi- 
nables ;  mais  il  n'en  put  obtenir  autre  chose, 
sinon  qu'elle  faisoit  trêve  pour  ce  jour-là  et 
pour  le  lendemain  avec  Madame  de  Brassac; 
mais  que,  si  Madame  de  Brassac  ne  faisoit  tuer 
ceux  de  qui  elle  avoit  esté  offensée,  qu'elle  en 
ferait  une  vengeance  exemplaire.  Enfin,  il  en 
fallut  avenir  la  Reyne,  qui  fit  dire  à  Madame 
de  Vervins  qu'elle  ne  vouloit  plus  ouyr  parler 
de  semblables  extravagances*. 

1 .  Une  fois,  elle  donna  le  fouet  à  son  mary,  et  elle  en 
eut  après  un  tel  repentir  que,  pour  en  faire  pénitence, 
elle  8*alia  mettre  jusqu'au  cou  dans  un  marais.  Une  fois 
elle  fît  sécher  de  ses  menstruse^  les  mit  en  poudre  et  en  fit 
prendre  à  son  mary  dans  un  bouillon  :  c'estoit,  disoit- 
elle,  pour  s*en.  faire  aimer  davantage. 

Elle  a  des  foiblesses  de  son  pays,  où  Ton  croit  fort 
aux  sorciers.  Elle  dit  que,  quand  elle  a  fait  bien  l)ouillir 
des  broquettes  (a),  ses  ennemis  n*ont  plus  de  force  con- 
tre elle  :  pour  Cfla,  elle  en  a  tousjours  une^caque  pleine. 
Elle  se  vante  d'avoir  rendu  paralytique  la  main  de  Ma- 
dame de  Moret,  alors  Madame  de  Vardes,  en  luy  don- 
nant sa  malédiction,  parce  qu'ctW- avoit  cscrit  à  M.  de 
Vervins  qu'il  se  devoit  desfaire  de  cette  enragée.  Depuis 
la  mort  de  cet  homme,  les  gens  de  guerre  Tayaut  prise 
elle  et  je  ne  sçay  combien  de  filles  qu'elle  a  tou8|ours, 
ils  la  laissèrent  aller  ;  mais  ses  filles  furent  menéet  dans 
un  bois;  au  retour,  elle  les  visita  toutes  pour  voir  ce  qui 

a.  Semble  une  sorte  de  rejeton  de  rhoux^  comme  les 
broecolis. 


1 11«  à^  Lofigiirntte.  Cea^  on 
^pbiMM  bcMaa»e.  D  «voit  un  friere 
jnerr,  lyjtnai^Bfm  d'Alfiiai^cr»Uift      ' 
IliiTigiij  |jaa«  Il  atmÀt  pas^  ûrjp  Iikj 

Unnf^  roeme  on  Ait  pii refit  «It*  Inmg.  IlQf|t] 
lilkf  fi'»fi9fl  p»»  €Ht  trop  bon  mcsit^gcr,  et 
flkrjii  :.  •  Ali  *  M  Iru  iiiou  bien  ^toit  eiioire 

f*  ,  i/n  ftTïfit  bk«  plttî  cai  de  rnoj  qu'on 


1 

«4 


I  iiiBtir  ;  mais  sâ  femine  et  luy  ne  | 

90m  jtifMi^  ê'pr^r^^rdtT,  et  te  M*p;iremit  tok 

Il  «#i  f  M^furiK-  I^  jVIesiiil*! 


#  4  *#/«*• 


MN^^MM  AA^^^-V***^  J 


I     M/  4r  |:iari-ti  tt<T*iî«it,  fu|  1 

I  «Jiiitttïrii  d  heureji  :  ««lie  l'avoit 

l»iii  Î4i%»rr  *oriîr.  H  cHa  par  la 

I.*  ri  rnfrmeu  b  porie   Elle  croil 

I  luiiuieur  de  la êèrrl 
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elle  devint  amoureuse  d'un  garçon  appelé  Mon- 
trada  :  c'estoit  un  garçon  bien  fait  et  qui  vivoit 
de  ses  rentes.  Elle  se  l'esoult,  par  son  conseil  et 
par  celuy  de  sa  mère,  d'empoisonner  son  mary; 
le  poison  n'opéra  point  (a).  Enfin  le  galant  luy 
escrit  :  «  Je  vous  envoyé  du  poison  qui  fera  mieux 
«  son  effect  que  les  deux  autres.  »  Elle  prend 
le  poison  et  jette  la  lettre  dans  le  feu  sans  la 
deschirer;  la  fumée,  poussée  par  l'air  qui  es- 
toit  assez  grand  dans  la  chambre,  peut-estre 
y  avoit-(il)  quelque  porte  ou  quelque  fenestre 
oViverte,  emporte  cette  lettre  par  le  tuyau  dans 
la  cour,  et  elle  tombe  au  pié  du  frère  du  mary, 
qui  s'y  promenoit;  il  ramasse  cette  lettre,  la 
lit,  court  trouver  son  frère,  qui  ayoit  avallé 
un  bouillon  et  disoit  :  «  Quel  bouillon  ay-je 
a  pris?  sans  doute  je  suis  empoisonné,  —  Il  n'y 
«  a  rien  plus  certain ,  »  dit  le  frère  :  «  tenez, 
«  voylà  une  lettre  qui  en  est  la  preuve.  »  La 
femme  accusa  le  cuisinier;  mais  il  estoit  con- 
stant qu'elle  avoit  voulu  donner  le  bouillon 
elle-mesme  à  son  mary,  à  qui  elle  avoit  fait 
prendre  médecine  au  retour  d'un  voyage.  Je 
pense  que  le  mary  fut  sauvé  par  le  contre-poi- 
son :  pour  la  mère  et  pour  la  fille ,  elles  furent 
mises  dans  un  convent  où  elles  sont  mortes. 
Ruqueville  fit  de  cela  une  chanson  pitoyable  et 

a.  Deux  fois  de  suiue. 
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lamcmiibli*»tt»intiic  sur  l\'i£t*cnijiMi  de  cjueU 
inM|;iic  rjimïitcK 

EnqHftilIe'  eHiaiit  à  IV^lremîtê,  ton  tailleur, 
à  qiti  il  ilt*vnit  lunuKoup^  Iv  pria  Av  Iiiy  dfinitci 
une  rccQiiiToL^sancr*  **  Bcin ,  moti  amr, 
cUl-tl,  w  eî*i.TJvez,  je  lu  signcrray.  •  Il  luy  die 
•  Je  *mjs*Mgiu«,  etc.,  promets  h  M*,..,  e% 
»"  maistre  tînllciir  d'habits  î  Paris,  denieiii 
I.  ntr  Sî^iiii-ilomyr*%  paroisse  Saint-Eustâ- 
-  c1h%  ctr.  *  Il  luy  fait  meure  raiil  le  plus  long 
qu*il  peiii,  vt^  apWif.  Fîivfïîr  bicu  (mt  eH^îrc,  il 
aJjou«itt*  <i  cent  ct>up!ï  »lc?  baston,  ^  rm  lieu 
la  sioinme.  Ijù  lailknir  le  <bHHif!  un  diable, 
&tn  va*  Je  ne  uray  si  le  tliublt*  prit  RiKpievîl 
mais  il  tres^passa  peu  de  teorps  ^ïprt%*, 

j .  Vtie  f«'i3  il  se  rompit  la  jambe  rt  fii  fut  fort  long-» 

tompA  m  a  Inde  :  endti  tJti  jniir  tl  se  tr»UnM  h  rhovlel  de 
Lf^rigiHviïlc.  Qut-Iqti^iiJi  luT  tJrt  :  c  Vqïi^»  avt^ï  U  une 
ir  TiJf^ïcîiante  jambe.  — Mt'ftcli«iiî<f  ?  t  illf-il;  c  eU#  agi 
ir  FoiiSilat  poiïFtaut  deux  m'iUf  Tnitirs  rt'iidnp  iey>  s  ^| 
lï  avQÎt  uTi  ucpvru  tige  lU*  vingt  iiiis»  fuii  ileAl»i4itc13r 
«  J<- jir  vpux  point,  p  tîuuil-ît»  t  rrr<|umft'f  c**  ci»tp*iïi^ 
«  cnr  je  pf.uifToi»  prriMlrr  <lf  madvaîses  linhitmlrs  jiacc 
ff  luy.  »  11  Jivnli  fpuiinnleîJnHpIiis  rpir  ce  gnrçoti.  Il  r^tnit 
firu^rî  iin«  fuia,  *(•  luiiUinr  en  <liifl,  il  rt-c^tit  un  §^ntl 
CftMji  4ri*npt>f  an  lr»Vinii  du  corps,  et  puttrUul  drsarmji 
fion  liofiMOc;  l^uiTre  luy  ili  trnind.i  l.-i  vit?,  ^n  AltcîM^  i 
tlit^il  rtiiiilt'tvif'fit.  Eu  tlihiiiit  relif  il  t'r,iclir  dîinâiâ  ma 
vi  vi*y«r*t  kQH  cnu'h.'ït  \thm'  ;  t  Va,  i  djL>il,  a  je  râ 
t  tl<nin<'  »  CVm  ^n'il  »v<>!l  any  tlirv  qu*oii  i-Moil  biq 
4  mort  «^dJinil  on  fntrlniÎT  Iv  »rtiig.  Uiir  mitre  îoU^  ce 
cmUi'v    ipiî    il   «r  luMlnlr    Inj   donuM    tin    croup    tï*™ 
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347.  349.  —  LK  PACK, 

SES    DEUX    FEMMES    ET    SA    FJLLE. 

î'^çS^  Page  estoit  un  homme  bien  fait, 
^mais  de  bas  lieu  :  son  père  estoit 
I  sergent  à  Chalons.  A.  son  avene- 
^  ment  à  Paris ,  il  espousa  une  laide 
femme,  parce  qu'elle  avoit  quatre  mille  livres 
en  mariage.  Il  fit  fortune  dans  TExtraordinaire 
de  la  guerre  et,  las  de  sa  femme  qui  estoif  une 
vraye  harengere  et  jalouse  par-dessus  tout  cela , 
il  couroit  un  peu  l'esguillette.  Un  jour  qu'il 
disnoit  en  ville,  elle  voulut  scavoir  du  cocher 

dans  les  cheveux.  «  Oy  !  i  luy  dît-il  en  jettant  son  espée, 
c  TOUS  pourriez  bien  m'ebborgner  :  vous  ayez  appris 
a  d'un  mauvais  niaistre;  je  ne  me  battray  jamais  contre 
c  TOUS,  s  Et  la  chose  en  demeura  là. 

A  l'extresmité,  il  avoit  du  despit  de  ce  que  ses  cama- 
rades de  chez  M.  de  Longueville  ne  luy  venoient  point 
dire  adieu;  il  osleson  bonnet,  et  parlant  comme  8*ils eus* 
sent  este  presens  :  a  Adieu,  >  dit-il,  <  Monsieur  de  Pie- 
f  noches  (a);  adieu,  Monsieur  Farsau;  adieu,  cetni-cyf 
a  cetuy-là  :  vous  estes  de  braves  gens  de  n'avoir  pas 
<  manqué  à  rrndre  ce  dernier  devoir  à  vostre  pauvre 
c  camarade.  »  On  dit  que  sa  mine  estoit  fort  plaisante, 
et  qu'il  ne  rîoit  jamaif , 

Un  joor  qo'oo  parioit  de  je  ne  êeij  quelle  antiqwiine, 

a,  GfWîtUh^mtw^  4e  M,  d«r  L^yngoeville,  Voj .  plu» 
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(jii  son  maistre  estoit  demeuré.  Le  cocher  avoit 
peut  estre  bu,  ou  bieu  il  n'en  faisoit  pas  grand 
cas,  à  l'imitation  de   sou    maistre;    de  sorte 
qu'elle  luy  ayant  dit  des  injures,  il  luy  donna 
des   coups  de  fourche.   Le  cocher  en   eut   le 
fouet  par  la  main  du  bourreau.  Je  me  souviens 
que  le  peuple  barriolé  (ri)  pensa  faire  desordre, 
et  disoit  tout  haut  que  les  valets  n'avôient  que 
faire  de  souffrir  de  la  jalousie  des  femmes  de 
leurs  maistres.  Ces  coups  de  fourche  ne  la  ren- 
dirent pas  plus  sage.  Une  autre  fois  elle  pensa 
surprendre  son  mary  à  Bagnollet  avec  des  gour- 
gandines, et  il  n'eut  que  le  loisir  de  remonter 
vn  carrosse.  Kl  le  crioit  :  «  Le  voylà  le  ruffien  , 
"  qui  se  sauve  avec  ses  garces  !  le  voylà  !  »  Un 
jour  qu'il  traittoit  des  gens  chez  luy,  elle  gronda 


^^■ 


M.  dti  Longueville  luy  dit  :  c  Cela  est  tout  autrement 
u  bfttu  À  voira  Ruine;  c'eit  une  honte  que  vous  ne  l'ayez 
w  [)oiiit  veA.  1  On  fut  quatre  mois  sans  entendre  parler 
i\t  Ruqueville.  Enfln  il  revint,  c  £h  !  d^oii  venez-vous? 
1  —  Je  vient  de  Hume,  »  dit-il.  —  t  Et  y  avez-vous 
t  i»té  lunglenipi  ?  —  Non  ;  j*y  ay  disné,  et,  après  avoir 
c  v«û  eeque  vout  ni*aviezdit,  je  suis  remonté  à  cheval.  » 
A  l'aiiicle  de  la  mort,  il  envoya  quérir  l'argentier  de 
M,  de  Loni^ueville  tt  luy  dit  :  c  Monsieur  un  tel,  je  vous 
a  lègue  eiuq  cens  entft».  »  L'autre  le  remercia.  Mais 
quand  ttMiikt  îi|hvp»ji  itutrl  à  Untr  k-siuiiit  îii,uii  Irouva 
Particle  win^y  t'^'Uthtf  :  ^  if*'">  y^  Icnur  à....  Ws  cinq  cens 
«  escus  iju'iï  at*»^dÊÊ^Êik^iiv  le»  cuinuiissuviis  qu'ilafaitics 
«  pour  uioy  ^^^^^ 


a.  Ljk  liv 


i 
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tout  le  matin ,  puis  ne  voulut  pas  se  mettre  à 
table.  Cestoit  un  jour  maigre;  on  luy  envoya 
une  hure  de  saumon  :  elle  jetta  le  plat  par  la 
fenestre ,  qui ,  dit-oii ,  alla  coiffer  un  homme 
dans  la  rue.  En6n  le  bon  Dieu  Ten  deslivra*, 
mais  le  pauvre  homme  ne  se  souvint  pas  du 
conseil  de  saint  Paul,  car  il  reprit  une  autre 
femme  qui  luy  a  bien  fait  voir  du  pays. 

Il  devint  amoureux  de  Mademoiselle  de  La 
Roche-Posay,  cadette  de  celle  que  le  cardinal 
de  Richelieu  avoit  fait  espouser  à  Sabattier. 
D'Esmery  fit  ce  qu'il  pust  pour  empescher  Le 
Page'd'espouser  cette  belle  *;  mais  il  lui  dit  : 
«  Hé  !  Monsieur,  laissez-moy  avoir  un  ange  : 
«  n'ay-je  pas  eu  assez  longtemps  un  diable  ?  >» 
Or,  vous  allez  voir  quel  ange  c'estoit.  Elle  es- 
toit  un  peu  parente  du  feu  Cardinal,  et  on 
disoit  mesme  qu'il  avoit  couché  autrefois  avec 
la  mère.  A  propos  du  Cardinal,  on  dit  qu'un 
jour  qu'elle  estoit  conviée  chez  luy  à  une  assem- 
blée ,  elle  prit  un  remède  pour  avoir  le  teint 
plus  beau;  mais  ce  remède  opéra  si  tard  que, 
quand  elle  alla  au  Palais-Cardinal,  personne 
n'y  entroit  plus. 

Elle  estoit  engagée  (a)  jusqu'aux  yeux ,  tant 
elle  avoit  fait  de  despense.  Celuy  dont  on  avoit 

1 .  Elle  est  pelite,  mais  elle  esloit  jolie  et  vive. 
a.  EudeUée. 
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le  plus  mesdit  avec  elle  estoit  un  petit  abbé  de 
Sasilly  qui  avoit  des  rubans  de  couleur;  on  dit 
qu'ils  furent  une  fois  buict  jours ,  dans  une 
hostellerie ,  sur  le  chemin  de  Poitiers  ;  je  vous 
laisse  à  penser  ce  qu'ils  y  faisoient  Voilà  Vange 
de  M.  Le  Page.  Elle  ne  fut  pas  plus  tost  ma- 
riée, qu'elle  luy  fit  prendre  une  maison  de 
quatre  mille  cinq  cens  livres  de  loyer;  le  reste 
nlloit  à  proportion  :  elle  luy  fit  achepter  une 
belle  terre  en  Poitou ,  appellée  Saint-Loup  : 
pensez  (r/)  que  ce  fut  sous  son  nom.  Tous  les 
jour»  on  dcmandoit  au  mary  :  «  Monsieur  Le 
«  Piige,  où  est  Madame  de  Saint- Loup?  » 

M.  de  Scbomberg  (4)  s'y  attacha;  Bautru 
di»oit  :  «  Je  ne  m'estonne  pas  qu'il  l'aime,  son 
«  nom  mcsme  a  des  charmes  pour  luy;  elle 
«  s'appelle  Madame  Le  Page.  »  On  a  un  peu  ac- 
cusé M.  de  Scbomberg  d'aimer  les  ragousfs  de 
delà  IcH  mont».  Quand  on  traitoit  le  mariage 
de  Madame  d'Hnutefort  et  de  luy,  cette  pauvre 
madame  de  Saint-Loup  fut  toute  une  après- 
dUnée  cbex  Maurice ,  le  parfumeur,  d'où  elle 
voyoit  tout  ce  qui  entroit  et  sortoit  de  l'iios- 
tel  de  Scbomberg ,  et  elle  appella  l'un  après 
l'autre,  tant  elle  estoit  en  inquiétude,  tous  les 
gentiUliommes  du  Marescbal  (c). 

a.  Pour  !  vou»  pemcz  bien.  —  h.  Charles  de  Scliom- 
bcrg,  duc  d*Haljj|îjn  :  mnri^  en  1016  \  Marie  de  Haute- 
fort.  —  r.  ^  -îonime  issue  do  germain. 


I.E    PAGE,    SES    DEUX    FEMMrS    ET    SA    FILLE.    47 

Elle  s'esprit  peu  de  temps  après  de  M.  de 
Candalle  (a) ,  qui  valoit  bien  pour  le  moins  ce 
qu'elle  perdoit,  et,  pour  le  voir  plus  facilement, 
elle  fit  changer  de  quartier  à  son  mary  *  et 
s'approcha  le  plus  qu'elle  put  de  la  rue  Plas- 
trière,  où  est  Fhostel  d'Epernon(4). 

-  La  veille  de  Pasques  fleuries,  elle,  M.  de 
Candalle,  la  Comtesse  de  Fiesque,  le  Marquis 
de  La  Vieuville,  Mademoiselle  d'Outrelaise , 
parente  de  Fiesque,  et  le  Marquis  d'AUuye 
furent  manger  du  jambon  ,  un  matin ,  aux 
Tuilleries.  On  en  fit  un  vaudeville  appelle  un 
Pour  et  contre  : 

Comtesse,  dans  les  Tuilleries, 

Vous  avez  mangé  du  jambon 

La  veille  de  Pasques  fleuries  ; 

Mais  ce  n^ostoit  pas  la  saison. 

Toutefois,  dans  celte  rencontre, 

Le  comte  est  pour,  la  mère  est  contre*. 

Madame  de  Rohan-Chabot  rompit  avec 
Madame  de  Saint-Loup ,  disant  qu'elle  menoît 
une  vie  trop  scandaleuse.  Cependant,  tandis 
que  le  chevalier  de  Chabot  vivoit  (c),  Madame 
de  Saint-Loup  estoit  l'amye  du  cœur  ;  mais  à 

1.  1688. 

2.  Le  Comte  de  Fiesque  en  rit,  sa  mère  en  grotida. 

a,  Louis-Charles  Gaston  de  La  Valette,  duc  de  C, 
mcrt  28  juin  1658.  —  b.  Aujourd'hui  Vhâtel  des  Postes, 

—  c.  Tué  devant  Dunkerque  en  1646. 
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reite  lu*iirc  on  na\  tût  plus*  litâoîiig  diiïic  fhfé 
l|iiî  liiY  JtiiiUAst  «ir  i|uny  Mlll^i>tr^.  Eîlllr  ilitri 
imit  nu  Qievalier  ce  qu'cllr  tiroU  du  MtiriM 
chai  (fi}*  Btcii  il'u utiles  quij  M.  ik*  Ciiiitliilloi 
latilfiii*til.;  rtiaii^  rite  a  fait  tnea  ili'  l.i  viitiUi 
l'avoir  rciciiii  prô  *!«'  six  am.  Uw  jnur  qu'i 
tiktijii  avt't*  ViirJcsi  le  bohboinnie  St*nt;leH 
\  i  1 1 1  j>r t* H 1 1  n; ,  cl  di t  ;  ^  M n naiti tu-^  a  >  ec  v t 
"  perniission,  jîiy  mi  mutii  dire  à  Mudaiu< 
et  il  la  uie'inc  dmi»  une  gardc-rolie  :  à  un  qv 
d'Iitini^de  là  il  la  hvv  reî^d*  Vardes  eutim^ 
de  cjHrI(|itr  dioH'  :  d  irrmva  les  pî^it^a  du  him* 
liuriiiiii*  \  rUIt)  )i%t\oU  pas  vu  Iv.  luiikir  oÊ 
iiicttiT  ordro.  «  Ali  !  Mtidami*,  *•  luy  dîi-ifj 
^  vu  ILS  joufi.  diMic  de*  ceâ  esii*ufs-là?  «  U  ra||| 
r<>iiit*r  part  mil.  Ht*  guider  àî  cela  ttet^i  paâ  IH 
iH^ruhlr  îui  liouliomuiv,  Il  uvoil  soiKante-dou^ 
iHU|  dr  vfiilr  a  i  et  A;je-lii  u^lcr  une  dame  h  un 
yoddureiui  ei  d'avoir  sou  coup  si&eur?  — De- 
puis un  liiy  dit,  lia  peu  uvaiii  qu'il  se  fusi  re- 
iniui*^  fA)  :  "  Miïu.HU'ur,  iw  voyrz^vous  plus 
>  Miidaïur  ih^  Suiiit-Luup?  —  Voulcx-vous  i 
«•  jo  Muuh  lïw?  »*  ri's«pc)udU-il j  «  jo  àulâ 
'*  vieux  pour  idler  a  la  Inet-he.  «  Ct-st  qu'c 
(Vîsreïil  iMTrbt'-dent  depuis  quelque  letnps.  Ce- 
peiidaut  lu  lleyue,  regarde/,  quel  abit^!  âuunrj£ 
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que  Madame  de  Saint-Loup  entrast  dans  son 
carrosse  en  allant  de  Saumur  à  Tours  ;  c'estoit 
en  62. 

Le  Page  a  eu  bien  du  desordre  dans  ses 
affaires;  je  croy  que  cela  ne  va  pas  trop  bien. 
Sa  femme,  depuisqu'elle  est  dévote,  car  il  faut 
bien  se  donner  à  Dieu  quand  le  monde  ne  veut 
plus  de  nous,  se  fait  appel  1er  par  humilité  Ma- 
dame Le  Page.  Voicy  comme  cela  luy  prit.  Il 
y  a  deux  ans  qu'elle  s'avisa  de  dire  qu'elle  se 
sentoit  appellée  à  se  convertir,  et  quelque  temps 
elle  fit  cette  fable  :  «  La  nuict,  »  disoit-elle, 
«  je  sentis  tirer  mon  rideau;  je  m'esveille,  je 
«  n'entends  plus  rien ,  je  crus  qu'on  avoit  ou- 
«  blié  de  fermer,  je  le  ferme  et  me  r'endors 
«  une  seconde  fois  :  je  l'entends  encore  tirer, 
«  je  le  referme  et  me  r'endors  encore.  «Voyez 
quel  courage  !  «  Quelque  temps  après  la  mesme 
«  chose  arrive,  et  je  sens  une  douleur  ef- 
«  froyable;  je  m'escrie  ;  on  vient  :  je  fa'is  ap- 
<»  porter  de  la  lumière,  je  regarde  à  ma  main^ 
«  j'y  trouve  une  croix  rouge  la  mieux  em- 
«  preinte  du  monde ,  auprès  de  laquelle  il  y  a 
«  comme  des  marques  de  doux.  »  Elle  mous- 
tra  cette  croix  à  ses  amys,  et  aux  autres  elle 
dit  qu'elle  a  du  mal  à  la  main ,  et  y  porte  un 
emplastre.  L'abbé  de  la  Victoire  dit  que  c'est 
la  fleur  de  lys  de  paradis ,  que  si  elle  retourne 
à  sa  première  vie,  elle  sera  pendue.  Nonobstant 
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oclleàftiatc*  aveniiire,  elle  ulla  trolffoiifs  aj 
»  la  coiïirdic*  Depuis  cjuclipR"  lenips,  elle  m 
motiÂtro  plus  cette  croix  411***11  tic  luy  douac 
pour  Itra  pauvr***. 

On  111' u  conte  qiie  je  ne  sçay  qu4*Uc'  pr 
clïscHt  un  j«ur,  eo  présence  do  Marlâmei 
Page  5  qu*elk^  alloit  ri^lirer  t\eu%  de  ses 
de  reli«;Kiri,  "  Ali  1  Je^u»  !  «  liiy  dii^elîe,  <« 
f  (Innie,  garfle'£-vous-tni  hwn  :  le  nioiiclc 
f  plein  de  mauvais  exemples,  Pour  moy, 
ft  lals.'^eray  le&  nile(inc&-  ^  Ah  l  Mailaine/ 
reprît   TiniUr,  »  c'est  selon  I  eduntlinn  ut 
««  êvi'Toplcî*  qu*oii  leur  donne*  *> 


m^^ 


w^Vh  \i\i)H,  U*  j*im:  mort  /é  î^"^  ieptrmhi^  IC^TiJ 

*P«j;';:-7  7;ii  Vieomiê  de  Luvedtm  se  donna 
S^  M  o  n  ni  eu  r ,  a  u  j  o  i  ird  'lui  y  M .  A  '  O  rlmi 

fiU^giil  fut  :imniireux  de  Mudunifi  de 
*^  -^^  Mtiisool'ori,  el  il  tint  peu  qu1l  ne 
\\%l  di'HKiuder.  Depuis  il  eut  inclination 
Uiie   d(i   M*s  riHiîVÎnéH  germaines  [ti]  ,   fille 
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Madame  la  Marquise  de  Querveno ,  sa  tante. 
Comme  il  estoit  filz  unique,  on  pensa  à  le  ma- 
rier de  bonne  heure  :  on  luy  proposa  en  Lan- 
guedoc) son  pays,  plusieurs  partis,  entre  autres 
riieritiere  de  Rieux  [a) ,  qui  avoit  de  grandes 
et  de  belles  terres  proches  des  siennes.  Il  la 
voulut  voir,  et  alla  incognito  à  Toulouse,  ayant 
fait  habiller  un  des  siens  en  seigneur  anglois^ 
mais  il  fut  bientost  reconinu.  Il  ne  put  se  ré- 
soudre à  l'aimer,  et  souspiroit  tousjours  après 
sa  Bretonne  :  c'est  ainsy  qu'il  appélloit  Made- 
moiselle de  Querveno,  qui  effectivement  estoit 
Bretonne.  Son  père  et  sa  mère,  voyant  qu'il 
n'en  vouloit  point  d'autre,  consentirent  qu'il  la 
demandast  en  mariage.  En  ce  temps-là  le  Mar- 
quis d'Acerac  (b)  la  recherchoit,  et  l'affaire 
estoit  fort  avancée.  Cette  fille,  qui  connoissoit 
fort  Le  Pailleur,  car  la  mareschale  deTemines 
estoit  la  bonne  amie  de  la  mère,  le  pria  de  luy 
faire  son  horoscope.  Le  Pailleur  feignit  de  faire 
sa  figure,  et,  au  plus  loing  de  sa. pensée,  luy 
dit  qu'elle  espouseroit  un  homme  brun  ;  or 
Acerac  estoit  blond ,  et  qu'un  jour  elle  feroit 
galanterie  avec  un  homme  d'église.  On  fait  la 
proposition  de  Lavedan  ;  voylà  Madame  de 
Querveno  bien  empeschée  ;  elle  va  à  la  Mares- 

a,  Jeanne-Pélagie  de  Rienx  ,  dame  de  La  Hunaul- 
daye,  etc.  —  b,  Jean -Emmanuel  de  Rieux,  marquis 
d'Acerac. 
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chale  :  «  Ma  bonne,  conseillez-moy.  »  Le  Pail- 
leur,  qui  s'y  trouva,  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  à 
hésiter,  qu'Acerac  estoit  de  mesme  religion  et 
de  mesme  pays ,  et  que  leurs  terres  estoient 
voisines.  Elle  part  résolue  de  la  donner  au 
blond ,  et  le  lendemain  Taffaire  estoit  conclue 
avec  le  brun.  La  Ghalais  (a),  qui  estoit  alors 
auprès  d'elle,  ayaut  esté  gaignée,  luy  avoit 
tourné  Tesprit.  On  dit  que  Madame  de  Quer- 
veno,  en  bonne  tante,  luy  avoit  dit  qu'elle  ne 
luy  conseilloit  pas  de  prendre  sa  fille ,  que 
c' estoit  un  esprit  altier  et  hardy  qui  luy  donne- 
roît  bien  de  l'exercice  :  nonobstant  cet  aver- 
tissement, il  passa  outre. 

Ils  passèrent  un  an  ou  deux  dans  la  plus 
grande  intelligence  du  monde  ;  elle  alloit  à  la 
chasse  avec  luy,  et  ils  n'estoient  jamais  l'un 
sans  l'autre.  Au  bout  de  ce  temps,  elle  com- 
mença à  n'estre  pas  bien  avec  sa  belle-mere  (è); 
elles  estoient  toutes  deux  impérieuses  ;  la  belle- 
mere  vouloit  tout  gouverner  à  l'ordinaire ,  et 
l'autre  eust  bien  voulu  estre  la  maistresse. 
Enfin  la  mère  donna  à  entendre  à  son  filz  qu'il 
feroit  bien  de  se  retirer  avec  sa  femme  à  Mi- 
ramont,  l'une  des  terres  qu'on  luy  avoit  don- 
nées en  mariage.  Ce   fut  là  que  le  desordre 

a.  Mademoiselle  Chalais,  fille  de  compagnie  de  Ma- 
dame de  Sablé.  —  6.  Marie  de  Cbalons,  dame  de  La 
Case,   mariée  à  Henry  de  Bourbon -Ma  la  use. 
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commença  eutre  le  mary  et  la  femme  :  elle 
devint  jalouse  d'une  de  ses  demoiselles;  la  fille 
fut  renvoyée.  Celle  qu'on  mit  en  sa  place,  et 
qui  passoit  pour  une  sainte,  fut  soupçonnée  de 
grossesse,  et  on  la  congédia  comme  Tautre. 

Quelque  temps  après  ils  retournèrent  chez 
le  père ,  parce  que  Madame  de  Malause  estoit 
morte.  Le  Comte  (a)  parla  de  faire  un  voyage 
à  Paris,  et  elle,  qui  ne  demandoit  pas  mieux 
que  d'aller  à  la  Cour,  le  voulut  accompagner. 
Pour  s'en  desfaire,  il  luy  fit  trouver  bon  de  le 
laisser  partir  devant,  et  luy  promit  de  l'en- 
voyer quérir  ;  mais  il  n'en  fit  rien ,  s'amusa  à 
faire  l'amour,  et  remettoit  de  mois  en  mois  à 
revenir.  Elle  sçavoit  toute  chose  et  s'en  plai- 
gnoit  hautement.  Enfin  elle  changea  de  lan- 
gage, et  commença  à  dire  qu'elle  estoit  bien 
aise  qu'il  fust  à  Paris,  puisqu'il  s'y  plaisoit  tant. 
Dès  lors  on  eut  soupçon  qu'elle  se  vengeoit 
avec  un  nommé  Mongé,  un  homme  d'affaires 
qui  estoit  à  son  mary,  mais  qui  n'avoit  rien 
d'aimable.  11  est  constant  que  cet  homme  pas- 
soit des  cinq  et  six  heures  avec  elle,  sous  pré- 
texte de  parler  d'affaires.  Depuis ,  allant  à 
quelqu'une  de  ses  terres,  elle  passa  par  Alby 
et  eut  curiosité  de  voir  l'église  cathédrale,  qui 
est  une  des  plus  belles  de  France ,  bastie  par 

a.   Ou  plutôt  :  le  vicomte  deLayedan. 
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le  canHnul  dWmboise.  M.  d\\Ibj,  de  la  mai- 
son du  Liidc  l^)^  pr^t  jeune  et  bien  fait,  la 
reiinl  quelques  jours  et  la  traitta  magnifique- 
meul«  Jo  ne  scay  si  ce  (ut  la  prophétie  du  Pail- 
Icur»  car  elle  avoit  esté  estonnée  de  ce  qu'il 
luy  avoit  pretlit,  ou  autre  diose,  mais  elle 
esoouta  les  cajolleries  de  Teresque,  et  quand 
elle  fut  de  retour  d^i  elle,  il  luy  alla  rendre 
visîlo.   Ix^s  domestiques  remarquèrent   qu'un 
pou  auparavant  elle  avoît  diangé  d'appaite- 
ment,  et  s'e^t^ùt  It^^  en  im  endroit  d'où  on 
pouvoit)  sans  estre  ajierceù,  aller  à  Tapparte- 
ment  qu'elle  fit  donner  à  M,  d'Alby.  Ce  ne  fut 
pas  la  seule  visite  qu*il  luy  fit,  et  le  bonhomme 
le  ix^cevoit  d^aussy  bon  cœur  que  sa  belle>fille  ; 
car  de  tout  temps  elle  avoit  fort  dorlotté  le 
beau«pere  ^  jusqn^à  st^  jettera  son  cou,  à  luy 
embrasser  les  gt^ïoux  et  à  luy  baiser  les  mains. 
Avec  ct^s  caressOvS ,  elle  Tavoit  gaigné  entière- 
ment, et  elle  estoit  capable  de  luy  persuader 
tout  ce  qu'elle  cust  voulu  ;  il  y  avoit  mesme 
des  gens  mal  ponsnns  qui  en  mesdisoient,  à 
cause  que  ce  bonhonuue  avoit  fort  aimé  les 
femmes  ;  mais  il  avoit  quaUxsvingts  ans. 

Cependant  les  visites  du  prélat  scandalî- 
soient  toute  la  maison^  qui  estoit  toute  hugue- 
notle.  Le  Vicomte ,  qui  s'amusoit  à  Paris,  ftit 

^pard_%iilon,  mort  en  1670. 
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averty  de  ce  quî  se  passoit ,  et  revint  bientost 
chez  luy  :  elle  affecta  de  ne  s'y  point  trouver, 
pour  luy  faire  voir  qu'elle  ne  se  tourmentoît 
guères  de  luy  :  neantmoins ,  dez  qu'elle  scei\t 
son  arrivée,  elle  partit  en  diligence  de  Castres, 
où  elle  estoit,  pour  le  venir  trouver;  mais  ils 
ne  furent  jamais  bien  ensemble.  Elle,  qui  se 
sentoit  peut-estre  coupable,  fit  d'abord  dessein 
de  se  séparer  d'avec  luy,  s'il  se  pouvoit.  Pour 
en  venir  à  bout ,  voicy  comme  elle  s'y  prit. 
Elle  escrit  à  la  Cour  que  le  Marquis  de  Malause 
avoit   assez  de    pente  à  se   faire  catholique  ; 
qu'elle  Favoit  presque  gaigné  ;  mais  que  le  Vi- 
comte, son  filz,  s'y  opposoit  fortement  jusqu'à 
la  quereller  sans  cesse,  depuis  qu'elle  avoit  fait 
un  si  louable  dessein.   Elle  escrivit  plusieurs 
lettres,  par  lesquelles  elle  faisoit  tousjours  es- 
pérer la  conversion  de   son  beau-pere.   Elle 
s'imaginoit 'que  soit  qu'elle  réussist  ou  non,  si 
son  mary  venoit  à  la  maltraitier  tant  soit  peu, 
ce  luy  seroit  un  prétexte  pour  le  quitter,  et  s'en 
aller  à  la  Cour,  où  elle  croyoit  qu'on  la  rece- 
vroit  à  bras  ouverts.  Quelque  temps  après,  le 
mary  estant  allé  en  Auvergne  à  quelqu'une  de 
ses  terres,  elle  persuada  au  bonhomme  d'aller 
se  promener  à  une  maison  qu'il  avoit  auprès 
d'Alby.  Aussytost  voylà  tout  le  pays  d'alentour, 
qui  est  tout  huguenot,  fort  allarmé,  et  il  cou- 
rut un  bruit  qu'elle  vouloit  enlever  le  Marquis 


56 


LES    HISTORIETTES. 


pour  le  faire  changer  de  religion.  Le  jour  qui 
dévoient  partir,  les  gentilshommes  et  les  ni 
nistres  du  voisinage  se  rendirent  à  la  Case,  à 
jour  ordinaire  àji  Marquis,  résolus  d'empesch 
ce  voyage  jusqu'au  retour  du  Vicomte.  El 
tascha  de  leur  oster  le  soupçon  qu'ils  avoienj 
et  le  bonhomme,  qui  estoit  assez  grossier,  mal 
franc  et  resolu,  et  qui  jusques  alors  avoit  fa^ 
profession  de  dire  tout  ce  qu'il  pensoit,  leiH 
représenta  en  son  patois ,  car  il   n' avoit    pi| 
parler  autre  langage  que  le  gascon ,  que  ,  s'il 
avoit  envie  de  changer  de  religion,  personne 
ne  l'en  empescheroit ,  et  qu'il  le  pouvoit  faire 
aussy  bien  et  mieux  chez  luy  qu'ailleurs,  puis- 
qu'il y  estoit  le  maistre  ;  mais  qu'il  n'y  avoit 
point  d'apparence  qu'il  s'avisast  de  cela  en  sa 
vieillesse,  sans  nécessité  et  sans  profit,  luy  qui 
no  Tuvoit  pas  fuit  lorsqu'on  luy  faisoit  espérer 
un  baston  de  mareschal  de  France*;  qu'il  luy 
iniportoit  de  faire  ce  voyage  pour  desabuser  le 
monde  ;  (lu'aulrement  on  alloit  dire  qu'il  estoit 
lombo  eu  enfauce,  quoyqu'il  eust  aussy  bon 
hCUH  que  jamais.  11  duppa  ainSy  les   gentils- 
homnu'H  et  les  ministres.  On  remarqua  pour- 
tant qu'il  pleura  aux  exhortations  que  luy  fit 
un  de  se»  plus  anciens  domestiques.  11  part , 


!.  Il  eit  deiceiulu  d'un  hoiUrd  de  Bourbon;  c'estoit 
uu  fort  grand  leigntfur. 
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et.  ne  fut  pas  plus  tost  à  cette  maison  ,  que 
l'evesque  s'y  rendit,  et  là  il  fit  abjuration  («); 
après  cela  il  s'en  alla  à  Malause,  qui  est  en 
Guienne,  et  là  il  mourut  quelque  temps  après 
de  mort  soudaine  (A). 

Elle,  l'ayant  accompagné  jusques  là,  prit  le 
chemin  de  la  Cour  ;  mais  le  Marquis,  de  retour 
d'Auvergne,  avoit  informé  la  Reyne,  M.  d'Or- 
léans et  les  parens  de  sa  femme ,  de  la  vérité. 
Sa  mère  ny  le  Comte  de  Lannoy,  son  oncle, 
ne  la  voulurent  point  voir,  et  la  Reyne  luy  dit 
qu'elle  estoit  trop  honneste  femme  pour  vou- 
loir vivre  séparée  de  son  maiy,  ailleurs  que 
dans  un  couvent,  et  que  la  bienséance  ne  per- 
mettoit  pas  qu'elle  demeurast  à  la  Cour.  Elle, 
qui  n'avoit  (pas)  remué  tant  de  choses  pour 
s'enfermer  dans  une  religion,  et  qui  se  voyoit 
rebultée  de  ses  proches ,  par  leur  ordre  et  ne 
sçachant  où  se  retirer,  s'en  alla  à  Miramont; 
mais  celuy  qui  estoit  dans  le  chasteau  avoit 
ordre  de  luy  en  refuser  l'entrée,  et  elle  fut 
contrainte  de  se  retirer  chez  un  gentilhomme 
jusqu'à  ce  que ,  par  les  prières  de  Madame  de 
Querveno ,  le  mary  se  résolut  à  la  voir.  Il  la 
vit  donc,  mais  avec  beaucoup  de  froideur,  et, 
la  laissant   dans   Miramont,   il  donna  ordre 


a.  Dans  l'église  de  I^s  Graisses,  à  deux  lieues  d*Alby, 
3  octobre  1647.  —  ^.  31  déc.  1647. 
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i(uc4lc!  iiti  miintju»;^  de  rtcu,  intih  qu'oi 
^uLi[|Vi!»t  pas  que;  pcrsoiuif;  lo  vhi.  Aifi$y  , 
it>Unl  ^rïitntiR*  pmouuiere  ùimb  celle  M:i]iiti€ 
ou  i'ilc  i^C  iiouiTiJï.%i>iL  hicii ,  et  lie  fuiMiit  p^ 
dV-îLe-mcc  j  elle  iluviiit  priKiîgieusenieiit  gn 
^t  iiti  hoitimc'  [HCilit  t|uV'lle  crèverait  de  &al 
En  ilIVct,  cclrt  Itiy  au^ineiUri  k*  niul  de  iine?4 
auquL4  çUc  isloît  ËuJctU',  vt  cjifi  litv  donii 
d'L'Sftraiiyea  touvuLsioû&.  Ctrmme  ses  ac 
€istoiiiit  tjMcl([i*erois  fort  vîiîkms,  etqti'îl 
bluit  qirelle  allasl  mourir,  on  le  fil  sçavi 
son  ïnai7,  qui  g^e  rendit  ausëytost  à  Mii'iintt 
t»)lii  It;  leceùi  a  vite  it>iite&  \và  cares^ses  et  toi 
]vê  cîijollerlus  imagiïisilïlt'*,  msûs  il  deuïeÈ 
tousjums  IVoid  et  in&ciisibk'.  Ils  souptient  eo- 
seni[)1e ,  nnûi^  i)  im  voukit  poiyi  eoiicher  ql^Ê 
L^kî,  de  peur  peot^eslriî  du  h  gtierir;  el  la  nigu 
de  se  voir  ainsy  mc^firisce  tuigmenta  sua 
de  telle  sorle,  qu'elle  en  muiu^ut  la  n% 
îïiesiiie  [b]. 

Qnetques-uus  oui  voulu  dire  qu'elle  ai 
este  empoisonnée;  nmis  \vs  moines  meên 
qui  font  u&sistée,  et  qui  Toul  Viuie  mourant 
moite,  josdfiereut  le  lunry;  nnssy  Myriame  j 
Queiveuu  uy  les  aiiUv^  pareil^  ue  l'eei  ojit 
uvMs  soupçonné,  et  out  veseu  avec  luy  cou 
devaoi< 


a,  AffWdbu  liy»t(^iciqueÉ  —  à.  Eu  octobre  lOIÏ, 
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Les  eiifaus  de  cette  femme  moururent  un 
peu  après  que  la  sœur  de  leur  mère,  qui  estoit 
religieuse ,  eust  fait  profession  ;  de  sorte  que 
tout  le  bien  de  Madame  de  Querveno  va  aux 
enfans  de  la  Princesse  d'Harcourt. 

Le  Marquis  de  Malause  espousa  depuis  une 
Duras,  niepce  de  M.  de  Turenne. 


351.    353.  —    DK    NIERT,    LAMBERT    ET    HlLAlRR. 

[Pierre  Denjrert,  premier  valet  de  chambre  du  Roi,) 

rE  NiERT  (car  c*est  ainsy  qu'il  se 
I  nomme,  quoyque  tout-  le  monde  die 
I  Deniere  ou  Deniele)^  est  de  Bayonne  : 
il  dit  que  son  grand-pere  estant 
maire,  du  temps  de  la  Saint-Barthelemy,  em- 
pescha  qu'on  ne  fist  le  massacre  dans  Bayonne. 
Il  s'addonna  dez  sa  jeunesse  à  la  musique  ; 
M.  de  Crequy  le  prit  en  qualité  de  suivant.  Il 
a  tousjours  chanté ,  de  façon  qu'on  ne  pouvoit 
pas  dire  qu'il  fist  le  chanteur  (a).  M.  de  Crequy 
le  traittoit  fort  bien  et  ne  luy  disoit  jamais 
chantez,  ny  le  menoit  en  aucun  lieu  en  luy 
disant  que  c'estoitpour chanter;  mais  de  Niert 


a.  Cest-à-^dire  :  il  étoit  chanlenr  par  goût,  non  ]>ar 
métier. 
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luy  (li»oit  :  «  Monsieur,  porteray-je  moL 
•t  thôorl>o(fï'  ? —  Ce  que  tu  voudras,  »  respoD- 
i\tùx  M.  de  Crequy. 

Jo  rroy  i\nc  de  Niert  fut  amoureux  autrefob 
t\v  Mtuhimo  Aubry,  qui  chantoit  fort  bien; 
IlluU  iiuilgro  loul  cela,  parce  qu'elle  avoit  fait 
vtMiir  r»uil>us8adeur  de  Venise  à  un  souper 
iiù  il  uvoit  promis  de  chanter  devant  le  Mar- 
t|uU  Pompoo  Frnngipani,  il  n'y  voulut  jamais 
ullrr  tU  ollo  eut  bien  de  la  peine  à  faire 
lu    |llÙX, 

(Jiiund  M.  tlo  Crequy  fut  à  Rome  pour  ram- 
iHiumuliMli^rolKHliencedu  feu  Roy  (A),  de  Nierl 
prit  i'i\(|UO  loH  Italiens  avoient  de  bon   dans 
Umii'  intinitMH*  do  chanter,  et  le  meslant  avec  ce 
«pu»  ntmlro  nuuùere  avoit  aussy  de  bon,  il  fit 
ri'Mo  lUMivcllo  melhode  de  chanter  que  Lam- 
J'*Mi  pntlii|ii(«  ttujourd*huy,  et  à  laquelle  peut- 
^^Uv  il  u  luIjntiHlo  quelque  chose.  Avant  eux 
on  lui  driivoii  guores  ce  que  c'estoit  que  de  pro- 
noiirii-  Www  Ion  parole»*  Au  retour,  le  feu  Roy 
lo  voiihit  uvoir;  M.  do  Ci^^quy  ne  laissa  pas  de 
lliy  onnllnuor   Icn  incsmes  appointemens  :  le 
fvu  lloy  luy  donna  une  charge  de  premier  valet 
do  uardorolm,  ii  lu  charge  de  donner  douze 
niillo  llvro»  do  récompense  (c).  Il  n  avoit  pas 


a.  Ufli  à  (Iriu  manchet.  —  è.  En  1633.  -  c  De 
d<^iluinmiig«in«nt  à  ovlui  qu'il  rempla^oiu 
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un  SOU  ;  mais  comme  il  estoit  en  bonne  répu- 
tation et  qu'on  voyoit  bien  que  le  Roy  Taffec- 
tionnoit,  il  trouva  cent  mille  escus  avant  que 
de  sortir  de  la  chambre  de  Sa  Majesté  ;  de  là 
il  aUa  dans  la  chambre  de  la  Reyne,  où  il  dit  le 
don  que  le  Roy  luy  venoit  de  faire  :  «  Mais,  » 
adjousta-t-il,  «  je  suis  bien  empesché,  car  il 
«  me  faut  trouver  quatre  mille  escus.  »   Une 
jeune  veuve,  femme  de  chambre  de  la  Reyne, 
luy  offrit  de  la  meilleure  grâce  du  monde  de 
les  luy  prester;  cela  le  charma,  et  dans  ce  mo- 
ment il  en  devint  amoureux.  G'estoit  la  fille 
d'un  ministre  de  Languedoc  que  l'on  avoit  con- 
vertie; je  croy  que  ce  fut  elle  qui  appella  la 
Reyne  «  Siresse.  »  11  en  fut  amoureux  douze 
ans.  Cette  amour  a  furieusement  nuy   à  tie 
Niert  ;  car  le  feu  Roy,  qui  haîssoit  la  Reyne, 
et  qui  ne  vouloit  qu'il  y  eust  aucune  corres- 
pondance entre  ses  gens  et  ceux  de  sa  femme, 
n'approuvoit  nullement  cette   affection,  et  il 
eust  fait  sans  cela  toute  autre  chose  pour  nostre 
homme  qu'il  ne  fit*.  Il  luy  disoit  :  «  Vous  n'at- 
«  tendez  que  ma  mort  pour  vous  marier.  » 

Quand  le  cardinal  de, Richelieu,  qui  vouloit 
que  les  officiers  qui  approchoient  le  Roy  de 
fort  près  ne  luy  voulussent  point  de  mal,  fit  faire 


1 .  Mots  biffés  :  Que  de  le  faire  enfin  premier  valet  de 
chambre,  comme  il  fit. 
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complimcMit  à  de  Niert  sur  cette  charge,  de 
Nlcrt  le  dit  au  Roy,  et  luy  demanda  s'il  ne 
irouveroil  pas  bon  qu'il  en  remerciast  le  Car- 
dluttl  ;  le  Roy  le  luy  permit.  On  ne  sçauroit 
croire  combien  il  esloit  chatouilleux  pour  les 
dittrgcs  de  sa  maison  ;  il  ne  vouloit  pas  souf- 
frir que  le  Cardinal  s  en  meslast.  Durant  la 
grande  faveur  de  Monsieur  le  Grand,  tous  les 
premiers  valeu  de  chambre  et  tous  les  pre- 
miers valeU  de  garde-robbe  estoient  comme 
tie  pelit»  favoris* 

Ke  feu  Uf>y  mort,  de  Niert  espouse   cette 
femme.  Klle  est  adroitieet  mesme  uo.peu  es- 
tiHMHpus  î^  il  f*uu  ainsy  dire,  car  elle  n'a  jamais 
rien  |>erdu  faute  de  demander,  et  eUe  a  obhge 
pwrfoi»  telle?»  gens  à  luy  donnerqui  n'en  avoieut 
nullement  envie  ^  d  ailleurs  elle  est  fort  avare 
Iny  eM  piMf ligne  :  elle  1  appelle  Panier  percé 
el  le  ragt>Me  (<i)  sans  cesse  sur  sa  despeose   II 
;«»«  qn\n^e  fois  elle  voulut  avoir  un  cam>sse 
U  muet  elle  enti^ndoît  du  bmit  dans  Fescurie 
elle  iv^vedle  m>u  mary.  .  Ce  soat,  •  luy  dit-il^ 
-  les  chevaux  qui  matant.  ~  Q^oy^»  •   ^ 
prit.  Uo,    .  muirrir  dos  animaux  <pù  aiangent 
^  U  miK^    nieumVn  j^ïxJeJ  .  Elle  JrSdit 
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obtinrent  pour  leur  filz,  qiiî  est  le  seul  enfant 
qu'ils  ayent,  la  survivance  de  cette  charge  de 
premier  valet  de  garde-robbe.  Le  Roy  tesmoî- 
gna  assez  de  bonté  en  cette  rencontre,  car  il  se 
mit  à  genoux  afin  que  cet  enfant,  qui  n'avoît 
que  cinq  ans,  luy  pust  donner  sa  chemise  pour 
entrer  en  possession.  Le  pauvre  de  Niert  pleu- 
roit  de  joye  quand  il  racontoit  cela  :  depuis  il 
fut  fait  premier  valet  de  chambre,  et,  l'année 
passée,  comme  sa  femme  poursuivoit  chaude- 
ment la  survivance,  le  Roy  luy  dit  :  «  Qui  te 
«  donneroit  quatre  doits  de  parchemin  te  feroît 
«  bien  aise!  —  En  vérité,   ouy,   Sire,  »  dit- 
elle. —  «  Eh  bien  !  »  adjousta  le  Roy  en  riant, 
«  ce  sera  dans  douze  ans.  >»   Le  Cardinal  la 
retrouva  ensuitteà  la  messe,  et  luy  dit  :  «  Que 
«  demandes-tu  encore  à  Dieu  ?  ta  chienne*  est 
«  trouvée  et  ton.filz  a  la  survivance.  »  Elle  luy 
saute  au  cou  tout  devant  la  Reyne,  en  luy  di- 
sant :  «  Madame,  excusez,  s'il  vous  plaist,  mon 
«  transport.  » 

Lambert  («)  est  de  Champigny;  il  estoit  en- 
fant de  chœur  à  Champigny  mesme  où  il  y  a 
une  sainte-chapelle,  quand  Moulinié,qui  estoit 
maistre  de  la  musique  de  Monsieur,  le  prit  et 

1.  Elle  en  avoit  une  qu'elle  aime  fort. 

0.  Michel  Lambert,  né  en  1610,  mort  en  1696. 


tr  Ik  [ifigr  île  lu  musîcjiic  «k*  la  clinfnliT 
MotiMvtir.  Liiiubt-rt,  ayaut  quittéleseouleiu 
M*  trmjvt*  m\  ifil  (;enie  paur  la  hAle  niaiiiei 
l'ImuUT,  ijtie  lii*  Nù'il,  m  ptm  de  Temps»  i 
Hlu>  THMi  i»  liiy  iiitniiiUvr,  Nv  Tun  ny  Taui 
wiMi  lie*  vvs  brlk^fi  voix,  mais  la  metlioi 
tout* 

Lii  ntl H«H  r;*UHlïij  Miigiunisemeut  et  ù 
nvr  vl  h  v%**tmU*f;  vl  encore  preseiitenie 
I  hatTie  iiHis  hh  tnntitis  pour  luy-mcsme  ,  | 
ftp  piTtrclicMifirr  irauiant  plua.  Va  de  »e$  ^i 
|p^ti5,  i\  n*  t|u*il  (lit,  vsl  lie  nv  poiivoir  ^ 
pur  t'Mril  ui  Mivnve ,  car  tout  cela  def 
lii  iu»nim%  *piVïn  ne  sçaunrîl  i>xpiîmer,' 

LntiilH^rt  fivmiiicïuja  k  mouslreret  h  clia 
iliii*^  1rs  rfjiti|uignieïi  :  on  Tuppelliiit  le  j 
Mic^Im'I^  lo  poltl  IVÎui>lr(^,  Clismipigiiy  et  L 
lu*ri  ;  (lu  fiiirU»  ipi'ime  Unik  il  y  eut  une  plais 
iliHpuln.  Quatre  i'tiunie*  un  jmir  .ne  penj!^ 
prriMlni  ivux  elïeveuxî  Tufiê  noustetidfl 
I^iHulKit  rlirtutuit  mieux  que  pcrS 
''  Voire!  »  liit  l'iiutre,  *-  e'e.st  le  petit 
n  —  Vijui  vouf*  tromper,  .*  dît  une  troi 
.♦  c'eut  h'  |trliL  MuLstre.  —  Viaynumt, 
.1  vou^   y  rntrndï**  toute»,  «   dit 'l:i  dtîrnîc 


P5»  I 

ilUg 


lir  la 


C5l  Chumpi^uy  rpii  est  le  plus  estio 
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Ce  n'est  pas  que  Lambert  ne  grimasse  horri- 
blement ,  et  qu'il  ne  soit  effroyable  à  voii*  en 
cet  estât ,  car  mesme  il  est  fort  vilain  quand 
il  ne  grimasse  pas.  Il  n'y  a  que  luy  qui  mons- 
tre bien,  et  les  escolieres  des  autres  ne  sont^ 
rien  au  prix  des  siennes.  Si  Dieu  avoit  voulu 
que  c'eust  esté  un  homme  plus  régulier,  il  y 
auroit  un  gi'and  nombre  de  personnes  qui  chan- 
teroient  bien;  mais,  quoyqu'il  ne  soit  point 
desbauché ,  il  est  si  peu  exact  que  c'est  quasy 
peine  perdue  que  de  s'y  amuser.  Il  n'est  point 
intéressé,  et  n'a  jusqu'icy  guères  songé  à  sa 
fortune  ;  s'il  avoit  voulu,  il  iroit  à  cette  heure 
en  carrosse. 

Il  estoit  tousjours  de  çà  et  de  là  en  parties 
où  il  ne  gaignoit  rien,  et  comme  il  promettoit 
à  tout  le  monde,  il  manquoit  aussy  à  tout  le 
monde  (a).  Une  fois,  je  ne  sçay  quel  homme 
de  la  Cour  qui  s'estoit  vanté  de  le  faire  enten- 
dre à  une  dame,  voyant  que  Lambert  luy  avoit 
manqué  trois  jours  de  suitte,  l'attendit  long- 
temps dans  le  Luxembourg  pour  le  battre; 
mais,  par  bonheur,  il  ne  le  trouva  pas. 

Lambert  fit  connoissance  avec  la  fille  de  Bel- 
Air  (è),  qui  avoit  la  voix  fort  belle  et  qui  estoit 
assez  jolie  :  il  se  mit  à  luy  monstrer,  et  en  luy 


a,  Voy.  Despréaux,  satire  m.  —  ^.  Cabaret  près  du 
Luxembourg. 
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monstrant  il  en  devint  amoureux,  car  ii  est 
d'assez  amoureuse  manière.  Il  s'y  engagea  si 
avant  qu'il  luy  promit  de  i'espouser,  et  en  parla 
publiquement;  ils  furent  mesme  accordez,  mais 
il  ne  concluoit  point.  Enfin  la  mère  de  la  fille, 
comme  voisine  de  Madame  d'Aiguillon,  s'en 
alla  se  plaindre  à  elle  ;  Madame  d'Aiguillon  en 
parle  au  Cardinal,  qui  luy  dit  :  «  Laissez-moy 
«  faire.  »  Sur  l'heure,  il  envoyé  chercher  Des- 
maretz  et  luy  dit  de  faire  un  dialogue  sur  telle 
chose  :  le  dialogue  fait,  il  l'envoyé  à  Lambert 
pour  y  faire  un  air,  car  Lambert  compose  bien. 
On  le  fait  apprendre  à  Lambert  et  à  sa  mais- 
tresse,  et  après  on  les  fit  venir  à  Ruel,  où  Ma- 
dame d'Aiguillon  se  trouva.  Voicy  le  dialogue  : 

TIRCIS. 

Filis,  j*arreste  enfin  mon  humeur  vagabonde. 


Trop  volage  Tircis,  pourquoy  me  fuyois-tu? 

TIBCIS. 

C'esloîl  pour  dire  à  tout  le  monde 
Que  rien  n'egalle  ta  vertu. 

ri  LIS. 

Oh  !  Tcxcuse  legt^re 
D*un  esprit  trop  léger  I 

TIRCIS, 

PAiulunne,  ma  bergei*e, 
Tmi  dunne  à  tun  berger. 


•    DE    NIERT,    LAMBERT    ET    HILAIRE.       67 
TOUS   DEUX. 

Aymons-nous  désormais, 
Aymons-nous  pour  jamais. 

Le  Cardinal  les  fit  marier;  mais  il  ne  leur 
donna  rien  :  il  perdit  là  une  belle  occasion  ;  il 
n'a  jamais  rien  fait  pour  eux.  Tant  pis  pourluy. 
La  femme  de  Lambert  estoit  assez  enjouée.  Je 
ne  scay  si  cela  luy  desplut  ou  s'il  crut  avoir  esté 
attrappé;  mais,  quoy  que  c'en  soit,  il  ne  la 
traitta  point  bien.  Elle  s'en  plaignit  au  bon- 
homme Pailleur,  leur  voisin,  qui  luy  conseilla 
d'en  parlera  son  père,  à  sa  mère  et  à  ses  sœurs. 
«  Dieu  m'en  garde!  >>  respondit-elle,  «  ils  se 
«  mocqueroient  de  moy;  car  c'est  moy  toute 
«  seule  qui  l'ay  voulu.  »  Le  Pailleur  en  parla 
donc  à  Lambert,  qui  ne  voulut  jamais  rien 
avouer. 

Le  feu  Cardinal  se  divertîssoit  pourtant  de 
Lambert.  Un  jour  que  nostre  Orphée  s'estoit 
laissé  entraisner  dans  une  de  ces  caves  de  vin 
muscat,  à  la  Croix  du  Tiroir  (a),  il  en  sortit  la 
teste  en  compote,  et  en  s'en  retournant  il  trouva 
Le  Puis,  soft  beau-pere,  qui  luy  dit  qu'il  le 
cherchoit,  que  le  Cardinal  le  demandoit,  et 
qu'il  y  avoit  un  carrosse  au  logis  qui  attendoit 
il  y  avoit  longtemps.  Il  fallut  aller.  Par  bon- 

a.  Dans  la  rue  Saînt-Honoré ^  après  la  rue  de  V Arbre 
Sec. 
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luMir  |MUll'  Imv»  il  y  nvoit  ce  jour-là  detuL  €»œ 
«lU'i  rht^A  l««  (tUiHliiml,  Tune  françoise,  Taiitri 
llnlliMUM»»  iUin\nt  lo5M|Uolles  il  dormît  fort  biec 
Hll  «MMpu  t  il  i\'uYoit  pas  besoin  de  souper 
il  ♦Mimlnvu  r^uiH^rt*  ix*  temps-là  à  dormir.  Il  es- 
iHil  (lu  luHn^'i^^uuiidoii  le  fit  chanter  :  il  n'etr^ 
|iM(tM(«i  \\\\\\  iW  voix« 

f^W   hMn»Mi»  mourut  de  chagrin  au  bout  de 
tH(|«  MM  (|M(Uit>  »M»  de  mariage  :  il  en  a.  eu  une 

MfMhMMMUt  llt^  l«ttmhert  (o)  avoitune  sœur: 
^'^«»l  lllliUi*»!  IV  Niort,  qui  luy  trouva  beau- 
f'MMjt  (l(i  il(«t|M«M(iMM»,  i^o  mit  à  luy  monstrer,  et 
^^\|i  ii^in^ll  tMhuiruhlomout«  Lambert,  voyant 
(h\\{i  VmmImI  inMiri^tt  |>ttrt  de  la  gloire.  De  Nieri 
Mi  M'Iilii  iMiMylMP^t  \  ivUi  causa  quelque  petite 
fiHUliMM'  MMlli*  rM\  \  dopuis pourtant,  cela  s'est 
MtM'Mi!MMM(li*,  i«l  \\{^  Niort  les  va  voir  fort  sou- 
v««Ml  I  tl  |M'<mmI  ^v\\\\i\  plaisir  à  monstrer  quel- 
l|MM  rlMiHM  t\  r^«Mu  llllo%  Ctomme  la  pluspart  des 
^MMH  (1(1  MMl^hjMn  mmU  bi^uri^s,  Lambert  s'avisa 
d(i  ilt^vi^Mli'  MtMMiM'ouK  do  tH^tte  fille,  parce  que 
rVMMtl  lu  fi(iiil(i  (Itna  il  m>  le  devoit  pas  estre; 
m  bouiitt^  M(i  luy  itorvuit  point  d'excuse ,  car 
elle  n'ont  point  jolio  î  il  oî^t  vray  qu'elle  ne  fait 
pas  peur,  uumh,  mu  foy,  elle  n*a  rien  de  beâu 
,voix  et  les  dons  :  c'est  une  fille  fort 
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raisonnable;  et  quand  je  considère  les  sottes 
gens  avec  qui  elle  a  esté  nourrie,  je  m'estonne 
qu'elle  ait  Tesprit  si  bien  fait.  Cette  amour  Ta 
pensé  faire  enrager,  car  il  a  esté  un  temps  qu'il 
ne  luy  vouloit  rien  monstrer  qu'en  particulier, 
et  quand  ils  estoient  tous  deux  tout  seuls,  il 
se  mettoit  à  genoux  et  luy  disoit  cent  extrava- 
gances. Elle  aimoit  mieux  ne  rien  apprendre  ; 
je  dis  ne  rien  apprendre,  parce  que  ce  n'est  pas 
tout  que  d'avoir  les  airs  notez,  il  faut  que  ce 
soit  luy  qui  vous  les  monstre,  ou  vous  ne  leur 
donnez  pas  la  centiesme  partie  de  l'agrément 
qu'il  leur  donne.  Une  fois  il  en  vint  jusqu'à 
faire  destendre  son  lict  pour  quitter  la  maison 
du  père  d'Hilaire;  après,  il  le  fit  retendre.  Un 
jour  il  vouloit  mettre  sa  fille  en  religion  :  «  Vous 
«  ferez  bien,  »  luy  dit  Hilaire.  Aussytost  il  ne 
le  voulut  plus.  Quand  il  luy  parloit  de  sa  pas- 
sion, elle  luy  disoit  :   «  Que  voulez-vous  ?  es- 
«  tes- vous   fou.»^  Si  j'estois  capable   de   faire 
«  quelque  sottise,  vous  m'en  devriez  empes- 
««  cher.  »  Cela  le  mit  en  colère  :  il  s'en  va,  et 
ny  luy  ny  son  valet  ne  venoient  plus  manger 
au  logis.    Cela    l'ennuyoit    furieusement,    et 
il  estoit  bien  embarrassé   de  sa  colère;  pour 
se  r' accrocher,  il  renvoya  son  valet  prendre 
ses    repas    à    l'ordinaire    :    il  y    revint   luy- 
mesme   bientost   après ,    et  il  disoit  à  tout  le 
monde  :  «  Ne  croyez  pas  que  j'en  sois  amou- 


70 


LES    HISTORIETTES. 


*t  reiîx.  >>  Et  tout  le  monde  le  croyoit  un 
peu  plus  fort. 

Lambert  voulut  penser  à  quelque  charge  de 
la  musique  :  il  se  trouva  si  gueux,  qu'il  en  eut 
honte;  cela  luy  serviten  une  chose.  M.  deLi- 
sieux-Matignon  {a)  aimoit  fort  à  les  entendre 
hiy  et  Hilaire.  Ils  chantent  des  dialogues  en- 
semble les  plus  agréables  du  monde.  Il  leuren- 
voyoit  tous  les  ans  un  carrosse  pour  aller  le 
trouver  à  la  campagne,  et  ne  les  renvoyoît 
point  sans  quelque  présent. 

Un  honneste  homme,  nommé  M.  Marchand, 
€ustodi-nos  (b)  du  prince  Eugène  (c),  car  il  a 
une  sœur  chez  Madame  de  Carignan,  estoit 
aussy  comme  intendant  de  M.  de  Lisieux.  Cet 
homme  s'affectionna  à  Hilaire;  il  aimoit  aussy 
Liimhert  :  il  demanda  si  le  père  d'Hilaire  le 
vouloit  prendre  en  pension.  On  luy  fait  quitter 
le  cabaret.  Marchand  est  infirme,  et  passe  une 
bonne  partie  de  Tannée  au  lictj  il  a  fait  du 
bien  à  toute  la  maison,  car  il  fit  donner  une 
pension  de  mille  livres  à  Lambert  sur  les 
bcnefices  de  M.  de  Lisieux.  On  eut  bien  de  la 
peine  à  faire  faire  a  nostre  homme  ce  qu'il  fal- 


ïï.  Léonor  de  Matignon,  évéque  de  Lisieux  de  1616 
an  14  février  1680,  date  de  sa  mort.  —  b.  Le  prête-nom 
de  celui  qui  avoit  les  revenus  d*un  bénéflce.  —  c,  Eu- 
gène-Maurice, comte  de  Soissons,  père  du  grand  prince 
Eugène. 
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loit  pour  cela  :  c'est  un  petit  esprit  de  bois 
blanc  (a),  comme  disoit  Le  Pailleur.  Il  donna 
une  prébende  de  Dreux  de  douze  cens  livres 
de  rente  au  frère  d'Hilaire,  qui  prit  une  des 
filles  avec  luy,  et  ils  vivent  là  tqus  deux. 

Lambert  avoit  eu  une  pension  de  quatre  cens 
escus  du  temps  de  M.  d'Esmery,  à  qui  il  en 
avoit  1  obligation,  et  tout  le  monde  est  ravy  de 
le  faire  payer  de  sa  pension  ;  aussy  est-il  assez 
reconnoissant. 

Marchand  payoit  gros,  et  faisoit  valoir  ce 
qu'Hilaire  avoit  pu  amasser  des  presens  qu'on 
luy  faisoit  et  des  ordonnances  qu'elle  avoit 
pour  avoir  chanté  aux  balets  du  Roy. 

Hilaire  avoit  une  sœur,  qu'elle  a  encore,  qui 
est  jalouse  d'elle  horriblement.  Cette  fille  dit 
tant  de  sottises  de  Marchand  et  d^elle,  que  cet 
homme  sortit  de  la  maison.  Enfin  pourtant  on 
Ty  fit  revenir,  et  Lambert,  qui  n'est  plus  amou- 
reux, considérant  que  sa  belle-sœur  luy  estoit 
nécessaire,  qu'ils  se  faisoient  valoir  l'un  l'autre, 
et  aussy  pour  se  deslivrer  des  impertinences  du 
père,  de  la  mère  et  de  cette  belle-sœur,  alla 
loger,  avec  Hilaire  et  ce  M.  Marchand,  auprès 
des  Petits-Peres,  où  Hervart  (b)  les  attira  et 
leur  fait  payer  leurs  pensions  soigneusement; 

a,  Saos  consistance.  —  b,  Barthélémy  Hervart,  con- 
trôleur général. 
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car    Hilaire  en  a   une   aussy,    si  je    ne   me 
trompe  * . 

La  fille  de  Lambert' est  assez  jolie,  danse 
bien,  joue  bien  du  clavessin,  et  Lambert  dit 
qu'il  luy  trouve  de  la  voix  (a)  :  elle  aime  sa 
tante  tendrement,  aussy  luy  a-t-elle  bien  de 
l'obligation.  M.  de  Langres  a  donné  depuis 
peu  un  benetice  de  liuict  cens  livres  de  rente  à 
Lambert. 


354.    355.     LA    GAILLONNET    ET    SA    FILLE. 

^Marie  Le  Naîn^  mariée  à  Pierre  Fion^  sieur  dOitville 
et  de  Gaillonnet.) 

NE  lavandière  de  Paris  avoit  une  jolie 
fille  qu  elle  vendit  à  un  commandeur 
'de  Malte,  qui  l'entretint  quelque 
^  temps.  Après,  un  nommé  Gaillon- 
net', de  l'Extraordinaire  des  Guerres,  l'entre- 
tint et  en  eut  une  fille  ;  et  après,  afin  qu'il  luy 
en  coutast  moins,  il  y  associa  un  garçon  aussy 


i.  Ils  ont  soing  du  bonhomme,  de  la  bonne  femme 
et  de  la  sœur  mesme  ;  il  est  yray  que  cette  fille  travaille. 

2.  Vion,  sieur  de  Gaillonnet  (^) ,  On  dit  qu'ils  sont 
gentilhommes. 

a.  Elle  espousa  plus  tird  Lully.  —  b.  Frère  de  Ma- 
dame Saiutot  et  de  d'Alibray. 
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de  l'Extraordinaire  des  Guerres,  appelle  Mar- 
bault.  Tous  deux  ensemble  ils  la  marièrent  à 
un  nommé  Cbirat,  qui  avoit  un  frère  procureur 
du  Ghastelet.  G'estoit  un  coquin  que  ce  Ghirat, 
qui  n'ignoroit  pas  la  vie  de  la  demoiselle  ;  ce- 
pendant, comme  il  s'avisa  de  faire  le  fascheux 
quelque  temps  après ,  sa  femme  et  Gaillonnet 
le  voulurent  empoisonner.  11  les  accusa  d^adul- 
tere  et  d'empoisonnement,  et  ils  furent  pris 
tous  deux.  L'affaire  s'accommoda  pour  quinze 
mille  livres,  par  l'avis  du  procureur  du  Roy, 
et  comme  il  n'y  avoit  point  d'enfans,  on  les 
desmaria  par  impuissance.  Voylà  Gaillonnet  et 
Marbault  en  liberté;  ils  font  une  nouvelle  so- 
ciété avec  leur  confrère  Le  Page,  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs.  Sa  première  femme,  qui 
descouvrit  laffaire,  l'attendit  une  fois  tout  un 
jour  dans  une  escurie  pour  le  chastier,  comme 
il  alloit  voir  sa  mignonne.  Au  bout  de  deux 
ans,  Gaillonnet,  qui  avoit  beaucoup  donné  à 
cette  femme,  et  qui  voyoit  qu'elle  avoit  tiré  de 
'  bonnes  nippes  de  ses  associez,  pour  jouir  de  ce 
bien-là  espousa  la  demoiselle.  On  mit  sa  fille 
sous  le  poile  («),  disant  qu'il  n'y  avoit  point  eu 
de  mariage  avec  Ghirat. 

La  fille  [b)  estoit  desjà  grandette  ;  on  parle 
de  la  marier  et  de  luy  donner  cinquante  mille 

a.  Pour  la  légitimer.  —  ^.  Fille  des  noureaux  époux, 
y  5 
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escus.  Fourrilles  (a),  grand  mareschal-des-lo- 
gis,  jeune  homme  à  qui  son  père  avoit  laissé 
assez  de  dettes,  voyant  la  fille  jolie,  le  père  de 
bon  lieu  et  de  qiioy  s'acquitter,  n'eut  point 
d'égard  à  tout  le  reste  et  l'espouse.  Je  ne  sçay 
à  qui  en  est  la  faute,  mais  au  bout  de  deux 
jours  les  voylà  aux  couteaux  tirez.  Par  une 
bizaiTcrie  admirable,  il  hait  sa  femme  et  devient 
amoureux  de  sa  belle-mere;  il  est  vray  que 
cette  femme  est  vive  et  a  quelque  chose  de  fort 
aimable.  Un  jour  le  Chevalier  (è),  son  frère, 
trouva  la  mère,  la  fille  et  une  parente,  Tune 
avec  la  pelé,  l'autre  avec  les  pincettes  et  la 
troisiesme  avec  le  balay  en  haut,  pour  assom- 
mer le  pauvre  Fourrilles.  «  Comment,  »  ce  dit- 
il,  «  àquoy  songes-tu?  Que  ne  jettes-tu  toutes 
«  ces  putains-là  par  la  fenestre.»*  »  Voylà  encore 
plus  de  grabuge  que  jamais,  quoyqu'il  n'y  eust 
point  de  coups  ruez.  Fourrilles  avoit  esté  si  sot 
que  d'espouser  sans  toucher  l'argent*  :  c'estoit 
là  le  véritable  sujet  de  tout  ce  qui  s'ensuivit; 
car,  n'aimant  point  sa  femme,  et  mal  satisfait 

1 .  Il  dit  que,  pour  ne  le  pas  payer  d'une  partie  qu'il 
r  devoit  toucher  d'eux  dans  quelque  temps,  ils  prirent 

\  prétexte  sur  ce  que  la  fille  n'avoit  pas  encore  douze  ans 

^  quand  on  la  maria. 

;         '  a.  René  de  Gbaumejan,  marquis  de  F.,  grand  maré- 

l  chai  des  logis,  en  juin  1638. —  A.  Michel-Denis  de  Chau- 

mejau,  marquis  de  F.  après  son  frère. 
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de  n'avoir  que  du  papier,  il  ne  la  traittoit  nul- 
lement bien.  Elle  se  mit  à  le  haïr  encore  plus 
fort;  enfin,  il  les  fallut  desmarier.  Voicy  une 
nouvelle  bizarrerie.  Dez  qu'elle  ne  fut  plus  sa 
femme,  il  en  devint  amoureux,  et  fit,  mais  en 
vain,  tout  ce  qu'il  put  pour  coucher  encore 
avec  elle*.  D'autres  ne  la  trouvèrent  pas  si 
cruelle.  Le  père,  voyant  du  scandale,  la  fit 
mettre  dans  un  couvent  ;  le  père  consent  qu^elle 
en  sorte  quelque  temps  après,  parce  que  Pa- 
ris (c),  qui  estoit  à  M.  de  Turenne,  parloit  de 
l'espouser;  mais  il  l'entretint  seulement.   Or 

4 .  M.  de  CornussoD  de  La  Valette  avoit  espousé  une 
femme  qui  se  gouverna  assez  mal;  elle  n*eut  qu'une  fille; 
elle  supposa  un  filz,  puis,  par  colère,  elle  le  tua.  Accu- 
sée, elle  prouve  qu'il  estoit  à  une  meunière,  on  estonffe 
l'affaire.  Son  mary  et  elle  se  séparent,  font  rompre  le 
mariage(a)  :  il  prend  une  seconde  femme.  Estante  Paris, 
il  trouve  sa  première  femme  en  chambre,  comme  une 
gourgandine  :  il  couche  avec  elle,  se  renflamme,  et  la 
reprenoit,  si  la  deuxiesme  n'eust  accouché  tout  à  propos 
d'un  garçon  (^). 

a.  Mots  biffés  :  Et  cependant  la  fille  est  déclarée  légi- 
time; regardez  quelle  bizarrerie  !  —  b.  Mots  ajoutés  par 
des  Réauxsur  la  dernière  feuille  de  garde  de  l* ancien  carton- 
nage :  a  Si  j'ay  mis  quelque  part  dans  mes  historiettes  que 
M.  de  Cornusson  La  Valette,  seneschal  de  Toulouse, 
après  avoir  fait  rompre  le  mariage  de  luy  et  de  la  sœur 
du  premier  président  de  Toulouse,  en  estoit  redevenu  icy 
amoureux  dans  le  bordel  où  il  la  trouva  et  la  reprit,  j'ay  eu 
de  mauvais  mémoires,  elle  est  encore  à  Paris,  gueuaant,  ou 
peu  s' en  faut.»  — c  Jacques-Auguste  Paris,  né  en  1602, 
capitaine  au  régiment  de  Turenne  ;  mort  en  avril  1653. 
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Fourrilles  avoit  touché  quelque  chose  de  la 
dote;  il  demaadoil  à  payer  seûrement;  un 
créancier  huguenot  fit  aller  l'affaire  à  rEdit(a). 
Après  Paris,  un  gentilhomme  de  Norman- 
die, mais  qui  n'estoit  pas  un  fin  Normand, 
nommé  Bressey,  filz  de  Madame  de  Clin- 
champ  (è),  l'entretint  et  en  avoit  mesme  eu 
des  enfans.  Pour  s'exempter  de  retourner  ja- 
mais en  religion,  elle  se  met  en  teste  de  l'at- 
1  trapper  et  luy  dit,  en  sollicitant  son  procez  (c), 

que  s'il  la  traittoit  de  femme,  cela  serviroit  à 
son  affaire.  Il  le  fit,  et  dit  à  tous  ses  juges  que 
c'estoit  sa  femme.  Après,  elle  luy  dit  :  «  Mais 
«  la  chose  seroit  bien  plus  croyable  si  nous  fai- 
«  sions  un  petit  contrat  de  mariage.  »  Il  en  fit 
un  tout  niaisement,  et  mesme  en  badinant  elle 
se  fit  espouser;  il  est  vray  qu'il  y  avoit  quelques 
nullitez.  Ellegaigne  son  procez,  et  sur  l'heure*, 
avant  que  de  sortir  de  l'audience,  elle  présente 
requeste,  exposant  que  M.  de  Bressey,  qui  l'a 
tousjours  traittée  de  femme,  comme  tous  Mes- 
sieurs en  sont  tesmoins,  et  qui  l'avoit  espousée 
après  un  contrat  de  mariage  qu'elle  produisoit, 
ne  la  vouloitpas  reconnoistre  pour  telle.  Il  es- 

1 .  Vers  la  fin  du  Parlement,  1657. 

a.  A  la  Chambre  de  TEdit,  mi-partie  de  conseilleri 
réformés  et  catholiques.  — b.  Louise  de  Montgommery. 
Voy.  V Historiette  du  petit  Ciinchamp  —  c.  Contre 
Paris. 
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toit  presenl,  et  disoit  pour  ses  raisons  qu'il  ne 
Tavoit  espousée  qu'à  la  cayaliere^  et  pour  luy 
faire  gaigner  son  procez;  il  fut  ordonné  sur 
l'heure  qu'il  iroit  en  bas  (a),  si  mieux  n'aimoit 
la  reconuoistre  pour  sa  femme.  Il  la  reconnut, 
et,  pour  plus  grande  seûreté,  elle  fit  recelebrer 
le  mariage  ' . 


356. 


LKS   PCCF.TS. 


(Etienne  du  Pujet,  sieur  de  Pommeuse,  chevalier  et  trésorier 
de  C Epargne f  marié  en  1587  à   Louise  Prévost;  mort 

avant  1639.) 

• 

[E  filz  d'un  apoticaire  de  Toulouse, 
^  nommé  Puget,  vint  à  Paris  qu'il  n'a- 
I  voit  pas  de  souliers  ;  il  fit  quelques 
petites  affaires  pour  Madame  la  Du- 
chesse de  Beaufort',  et  le  Roy  ayant  donné  à 
sa  maistresse  un  office  de  trezorier  de  l'Espar- 
gne  de  nouvelle  création,  elle  le  vendit  trente 
mille  escus  à  Puget:  mais  comme  il  n'avoitpas 


1 .  Fonrrilles  dit  qu'il  est  fort  des  amys  de  la  dame,  et 
qu'ils  s'escrivent  assez  souveut. 

2.  D'autres  disent  qu'il  a  porté  les  livrées  chez  Ma- 
dame de  Beaufort;  qu'en  suitte  il  fut  valet  de  chambre, 
et  que,  comme  il  estoit  assez  agréable  parmy  les  femmes, 
il  luy  plut  et  luy  servit  à  ses  amourettes. 

a.  En  prison.  Expression  alors  consacrée. 
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assez  de  bien  pour  le  payer,  un  nommé  Plas- 
sin  (a),  son  beau- frère  (ils  avoient  tous  deux 
espousé  les  filles  d'une  madame  Prévost) ,  en 
prit  un  quart,  et  M.  de  Fresne-Forget  (i),  se- 
crétaire d'Estat,  prit  Tautre  quart,  pour  leur 
faire  plaisir.  Plassin  mit  dans  le  marché  qu'il 
auroit  la  première  commission.  Us  firent  une 
grande  fortune  en  peu  de  temps  ;  mais  il  y  eut 
bientost  du  desordre  en  leurs  affaires.  Cela 
commença  par  une  infidélité  que  fit  Puget  à 
M.  de  Fresne,  son  bienfaiteur  ;  car  M.  de  Fresne 
Fayant  prié  de  luy  achepter  Thostel  d'O*,  et 
d'en  donner  jusqu'à  vingt-cinq  mille  escus,  Pu- 
get  en  donna  vingt-sept,  et  se  le  fit  adjuger; 
ainsy  il  se  mit  un  secrétaire  d'Estat  sur  les  bras. 
D'ailleurs  il  devint  amoureux  de  la  femme  de 
son  beau-frere  Prévost  [cl) y  et  pour  le  mettre 
en  la  place  de  Plassin  qui,  comme  j'ay  dit,  a  voit 
la  première  commission,  il  fit  toutes  les  choses 
dont  il  se  put  aviser  et  fut  cause  du  grand  pro- 
cez  qui  les  ruina,  car  ils  se  firent  du  pis  qu^ils 
purent  l'un  à  l'autre.  D'autre  costé,  la  Cham- 
bre de  justice  descouvrit  bien  des  iniquitez. 
Plassin,  en  voyant  ses  papiers,  en  trouva  un  qui 

1.  Dans  la  vieille  rue  du  Temple  (c). 

a.  Nicolas  Plassin.  — ù.  Pierre  Forget  sieur  de  Fresne, 
secrétaire  d'Etat,  mort  en  4610  à  soixante- six  ans,  -^ 
c.  Aujourd'hui  détruit.  —  d.^  Françoise  I/Argentier, 
femme  de  H.  Prévost,  commissaire  des  gtienes. 
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leur  pouvoit  estre  très-prejudiciable  ;  il  le  des- 
chire  en  deux  et  le  jette  dans  la  cheminée,  c'es- 
toit  en  esté  :  un  commis  mal  intentionné  le  ra- 
massa et  le  colla  sur  un  ais  (a).  Ce  commis, 
chassé  pour  quelque  friponnerie,  se  sert  de  ce 
papier  pour  les  rançonner.  On  luy  donna  bien 
de  l'argent  pour  le  r'avoir;  mais  il  en  a  voit 
gardé  copie  collationnée  et  c'estoit  une  vache  à 
laict  :  tous  les  jours  il  luy  falloit  de  Targent. 
Une  demoiselle  d'Orléans,  qui  ayoit  concubine 
avec  Plassin,  luy  conseilla  de  s^en  desfaire  :  elle 
se  chargea  de  l'exécution  et  le  fit  assassiner.  Le 
frère  du  mort  la  fait  emprisonner:  elle  sou- 
tient la  question  ordinaire  et  extraordinaire  ; 
pour  Plassin,  il  se  sauva  en  Flandres,  et  fut 
pendu  en  effigie. 

Puget,  qu'on  appelloitM.  de  Pommeuse,  car 
il  avoit  achepté  cette  terre  qui  est  auprès^de 
Coulommiers,  en  Brie  (i),  eut  encore  un  mal- 
heur outre  la  recherche,  c'est  qu'il  laissa  te- 
nir sa  caisse  par  ses  enfans  qui  la  gouvernèrent 
fort  mal*. 


i .  Il  est  vray  qu'ils  firent  plaisir  à  bien  des  gens  de  la 
Cour,  car  ils  estoient  libéraux.  Une  fois,  le  cadet,  appelle 
Cheva,  se  trouva  en  un  lieu  où  M.  de  Montmorency  vint; 
il  parut  fort  triste  ;  on  luy  demanda  ce  qu'il  avoit  :  «  C'est 
c  que  je  suis  du  ballet  du  Roy,  »  respondit-il,  c  et  je 

a.  Afin  d'en  réunir  les  morceaux.  —  è>.  Aune  lieue  de 
Coulommiers  ;  l'ancien  château  est  encore  debout. 
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Il  fut  contraint  de  se  retirer  à Pommeuse.  Là, 
il  ne  s'esloignoit  guères,  à  cause  de  ses  créan- 
ciers. Une  fois  pourtant  il  fut  pris,  à  cause  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  pont-levis  à  cette  maison  (a), 
et  que  les  archers  ayant  eu  avis  qu'il  estoit  dans 
le  parc,  et  qu'il  estaisé  d'entrer  dans  une  basse- 
coujit  dont  la  porte  se  tient  rarement  fermée, 
n'eurent  qu'à  luy  couper  ayenue.  Il  contenta 
promptement  celuy  qui  le  faisoit  arrester,  et 
revint  chez  luy  ;  mais  il  se  garda  bien  mieux 
qu'il  n'avoit  fait. 

Il  avoit  un  frère  qu'on  appelloit  le  capitaine 
Puget  (é),  quoyqu'il  n'eust  jamais  esté  à  la 
guerre  *.  On  dit  que  Henry  IV*,  l'ayant  trouvé 
une  fois  en  son  chemin,  luy  demanda  qui  il 
l'  estoit.  Cet  homme  surpris  hésita.  «  Je  voy,  je 

«  v5y  bien,  »  dit  le  Roy,  «  vous  estes  de  cesGas- 

«  n*ay  pas  le  premier  sou  pour  en  faire  la  despense.  » 
Cheva  le  tira  à  part  et  luy  dit  qu'il  luy  avanceroit  un  an 
de  ses  ordonnances,  qu*il  luy  envoya.  M.  de  Montmo- 
rency n'en  fut  pas.  ingrat,  car  sçachant  Cheva  dans  la 
décadence,  il  luy  envoya  cent  pistolles,  avec  excuse  de 
nVn  faire  pas  davantage,  mais  qu'il  n'avoit  pas  d'argent, 
et  luy  offrit  celle  de  ses  terres  qu'il  voudroit  pour  s'y  re- 
tirer et  y  vivre  sans  qu^il  luy  en  coustast  rien. 

1.  Il  fut  fait  des  Cent  g*?ntilshommes  qu'on  remit  sur 
pié  pour  rentrée  de  la  reyne  Marie  de  Medicis. 

a.  Elle  est  entourée  d'eau.  —  b.  Gabriel  du  Puget,  sieur 
de  Montauron,  gentilhomme  ordinaire' de  la  Chambre  du 
Roi,  lieutenant  de  l'Artillerie  en  1595. 


b» 
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«  coos  qui  sont  sortiz  de  leur  maison  par  le 
<«  brouillard,  et  puis  ne  la  peuvent  plus  retrou- 
«  ver.  »  Il  fut  ensuitte  des  cent  gentilshommes 
servans  ;  mais  comtme  il  n'avoit  que  ce  que  son 
frère  luy  donnoit,  il  fallut  bien  suivre  ce  frère. 
Le  voyià  donc  à  Pommeuse  avec  luy  ;  il  estoit 
le  gouverneur  du  chasteau  ;  et  son  filz,  qui  est 
ce  Montauron  qui  a  tant  fait  parler  de  luy,  avoit 
le  commandement  du  pont  de  la  basse-court. 
Ce  capitaine  Puget  n'avoit,  les  jours  ouvriers, 
qu'un  meschant  baudrier  de  corde,  car  il  ne 
quittoit  jamais  son  espëe,  et,  les  dimanches,  il 
avoit  une  jartiere  bleue  en  guise  de  baudrier. 
Il  alloit  à  tout  bout  de  champ  chez  les  villa- 
geois, et  leur  demandoit  :  «  Compère,  qu'y 
f  a-t-il  dans  ton  pot  ?  —  Hé  !  Monsieur,  il 
«  a'y  a  rien  digne  de  vous.  »  Qui,  disoit  un 
morceau  de  lard,  qui,  un  bout  saigneux  (a).  A 
tout  ce  qu'ils  disoient  il  respondoit  tousjours  : 
«  C'est  ce  que  j'aime;  »  et  il  les  escorniffloit 
comme  cela  incessamment.  Chez  son  frère,  il 
n'avoit  pas  autrement  ses  coudées  franches; 
mais  il  estoit  1^  maistre  chez  ces  pauvres  gens. 
C'estoit  un  homme  si  raisonnable  qu'il  disoit: 
«  Pourveù  que  mon  filz  ayt  la  crainte  de  Dieu 
«  devant  les  yeux,  qu'il  aille  au  diable  s'il 
«  veut.  I» 

a.  L*extreinité  d'un  quartier  de  veau  ou  de  mouton, 
du  côté  de  la  gorge. 


82  LES    HISTORIETTES. 

Ce  M.  de  Pommeuse  avoit  beaucoup  d'en- 
fans;  Tun  d'eux,  qui  est  aujourd'huy  eyesque 
de  Marseille  (a),  fut  longtemps  evesquede  Dar- 
danie,  inpartibus  infidelium.  C'est  un  homme 
assez  agi'éable  ;  il  fait  plaisamment  tin  conte  ; 
mais,  comme  il  est  bientost  espuisë,  au  bout  de 
vingt-quatre  heures  on  voudroit  qu'il  fust  en 
Dardanie.  Cet  homme  fut  si  heureux  que  l'e- 
vesché  de  Marseille  vint  à  vaquer  durant  le 
règne  de  peu  de  durée  de  feu  M.  de  Beau- 
vais  {b).  Le  président  Le  Bailleul,  son  Mecenas, 
le  recommanda  à  ce  prélat  qui,  le  connoissant 
desjà  et  considérant  qu'il  y  avoit  si  longtemps 
qu'il  avoit  le  caractère  sans  en  avoir  Futilité, 
luy  donna  cet  evesché.  On  luy  demandoit: 
«  Mais  comment  avez- vous  fait  pour  aller  si  tost 
«  de  Dardanie  à  Marseille?  —  J'ay  passé,  » 
disoit-il,  «  par  Beauvais.  »  11  eut  une  fois  que- 
relle a"vec  un  prestre  de  Faremoustier*,  auprès 
de  Pommeuse  ;  cet  homme  luy  dit  :  «  Je  suis 
«  prestre.  —  Et  moy,  »  respondit-il,  «  je  suis 
«  gentilhomme,  et  je  fais  des  prestres*.  » 


\ .  Abbaye  de  femmes. 

2.  CeUe  geutilhommerie  prétendue  yient  de  ce  qu*il 
y  a  une  famille  noble  en  Provence  qui  porte  le  nom  de 
Puget.  Ces  provinciaux-là  furent  bien  ayses  de  recon- 

a.  Etienne  du  Puget,  mort  en  1663.  —  b,  Auguste 
Potier,  dit  Blancmesnil,  évéque  de  fieauvais,  ministre  dans 
les  premiers  mois  de  la  Régence  ;  mort  en  i650. 


• 
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Il  y  en  avok  un,  nommé  Cheva(a)*,  c  estoit 
le  plus  naïf  de  tous:  il  avouoit  que  tous  les 
Pugets  et  les  Pugettes  avoient  quelque  petit  en- 
droit de  la  teste  qui  n'alloit  pas  bien  ;  que  quel- 
quefois on  estoit  longtemps  à  le  descouvrir,  mais 
qu'enfia  on  s'en  apercevoit.  Quand  il  com- 
mença à  entrer  dans  le  monde,  il  estoit  ma- 
gnifique  ;  mais  il  ne  manquoit  jamais  à  prendre 
des  premiers  les  modes  extravagantes.  Quel- 
que fou  s'avisa  de  porter  des  bottes  do^t  les 
genouillères  estoient  à  jour  et  doublées  de  sa- 
tin. On  alloit  fort  à  cheval  par  la  ville  ;  il  a  voit 
tousjours  une  haquenée  ;  il  luy  est  arrivé  plus 
de  cent  fois  de  mettre  pié  à  terre  avec  ses  ge- 
nouillères de  satin  pour  courir  de  toute  sa  force; 
«  car,  »  disoit-il,  «  de  galopper  dans  les  rues, 
«  cela  eust  fait  peur  à  tout  le  monde.  »  Quand 
Montauron,  comme  vous  verrez  par  la  suitte, 
se  rendit  adjudicataire  de  la  terre  de  Pom- 
meuse,  Cheva  escrivit  en  ces  mots  au  Curé  ; 

noistre  an  trezorier  de  l'Espargoe  pour  leur  parent.  Ou 
ce  sont  des  bastards,  comme  il  arrive  quelquefois. 

—  Dans  cet  evesché,  qui  vaut  vingt  mille  livres  de 
rente,  il  a  vescû  comme  tm  escolier  ;  ses  valets  le  tenoient 
en  pension,  et  on  n'a  pas  trouvé  un  son  chez  luy  après 
sa  mort.  Un  pauvre  nepveu  qui  y  demeura  dix-sept  ans 
avec  luy  n'en  eut  jamais  la  moindre  assistance.  On  croit 
qu'il  y  avoit  quelque  bastard  qui  le  soçoit. 

1 .  C'est  un  fief  de  Pommeuse. 

a.  César  du  Puget,  sieur  de  Cheva ,  second  fiU  de 
Pommense. 
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«  Enfin  la  terre  de  Pommeuse  demeure  dans 
«  notre  maison.  Aussytost  la  présente  receùe, 
<<  ne  manquez  pas  de  faire  chanter  le  Te  Deum,  » 
Il  y  en  a  uu  augustin  reformé  {a).  Ayant  qu'il 
fust  moine,  on  Tappelloit  Don  Guiian  le  Pen- 
sif (i),  car  ce  garçon  se  promenoit  douze  heu- 
res dans  l'avenue  de  Pommeuse,  sans  voir  ceux 
qui  passoient  devant  luy  :  c'estoit  celuy  que  le 
père  et  la  mère  aimoient  le  mieux  ;  ils  le  gaste- 
rent  si  bien  qu'il  estoit  insupportable  en  son 
enfance;  ses  frères  et  ses  sœurs  le  haïssoient 
comme  la  peste,  et,  pour  se  venger  du  père  et 
de  la  mère,  ils  luy  disoient  qu'il  demandast  la 
lune  :  cet  enfant  fut  huict  jours  à  crier,  et  di- 
soit  :  «  Maman,  je  veux  la  lune,  je  veux  la  lune, 
«  moy  ;  je  veux  la  lune.  » 

Mais  celuy  dont  les  folies  ont  le  plus  esclaté, 
c'estoit  Taisné  (c),  à  M.  de  Dardanie  près  (rf); 
on  Tappelloit  Pommeuse.  D  fut  nourry  page  de 
Madame  de  Savoye,  et  parvint  à.estre  son  pre- 
mier page.  Elle  l'aimoit,  et  s'il  eust  esté  sage, 
il  couroit  fortune  d'estre  son  favory  ;  mais  pour 
ne  pas  démentir  le  jugement  de  son  frère  Cheva, 
ilVamusa  à  railler  le  cardinal  de  Savoye  (e), 

a.  Henry  du  Puget.  —  6,  Un  des  héros  de  VOrlando 
furioso. —  c,  Pommeuse,  le  fils. —  d.  C'est-à-dire,  je  crois  : 
i*aiué  après  M.  de  Dardanie.  —  «.  Maurice  de  Savoie 
vint  en  France  en  1618  demander  la  msdn  de  Christine 
pour  son  frère. 


^ 
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sur  lequel  oa  avoit  fait  des  vaudevilles,  au 
voyage  qu'il  fil  à  Paris,  où  on  Tappelloit  le 
Grand  Pié^.  Le  Cardinal  le  fit  rouer  de  coups 
debaston,  comme  il  revenoit  de  France  et  cela 
perdit  sa  fortune.  Le  desordre  de  ses  affaires 
l'obligea,  après  la  mort  de  son  père,  a  se  for- 
tifier dans  le  chasteau  de  Pommeuse,  où  il  fit 
tirer  sur  un  conseiller  à  la  Cour,  des  Aydes,  qui 
avoit  eu  la  commission  d'y  mener  le  Prévost  : 
le  Conseiller  en  eut  par  le  menton,  Pommeuse 
se  sauva  et  Madame  de  Savoye  obtint  sa  grâce. 

Pommeuse,  le  trezorier  de  TEspargne,  avoit 
outre  ses  quatre  garçons,  encore  quatre  filles. 
L'une  (a),  nommée  Madame  Barat,  ruina  son 
mary  et  faisoit  Tamour  avec  son  commis.  Cette 
femme  avoit  une  belle-mere  qui  Timportunoit  ; 
elle  se  barricadoit  contre,  et  de  peur  de  la  voir, 
elle  cacha  la  maladie  dont  elle  mourut,  et  es- 
toit  à  Textremité  avant  que  personne  en  sceùt 
rien.  Elle  mourut  jeune  ;  elle  estoit  jolie. 

La  deuxiesme  se  nommoit  Beauvilliers  (&), 

f .  Quand  le  cardinal  de  Savoye  salua  la  Reyne,  comnii' 
il  mettoit  le  pié  dans  la  chambre,  il  entendit  : 

Ah  !  qu'il  est  beau  ! 
n  a  fait  sa  barbe  de  oouTeao. 
Cela  le  surprit;  la  Reyne  se  mit  à  rire,  et  luy  dit  :  c  (Vrni 
c  mon  perroquet,  »  En  efTect,  ce  l'estoit. 

a,  Catherine  de  Pommeuse.  —  h»  Valence  du  Puget^ 
mariée  à  Antoine  Godefroy,  sieur  de  Beauviliiers* 
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elle  demeura  veuve  d'assez  bonne  heure.  Il  luy 
prit  une  amitié  aveugle  pour  un  petit  advocat 
flouet,  nommé  Chaumontel  (a),  qui  estoit  une 
fort  pauvre  espèce  d'homme,  et  qui  n'avoit  point 
de  bien.  Elle  obligea  sa  fille  aisnée,  qui  estoit 
bien  faitte,  a  Tespouser  ;  [la  cadette  a  espousé 
depuis  un  président  desRequestes(i)].  Elle  di- 
soit  pour  ses  raisons  qu'il  n'y  avoit  que  cet 
homme-là,  Chaumontel,  qui  pust  nettoyer  ses 
affaires.  Il  y  en  a  qui  ont  cru  qu'elle  le  vou- 
loit  recompenser  parce  qu'il  n' avoit  point  mes- 
prisé  vieillesse.  Feu  Monsieur  le  Comte  trouva 
une  fois  cette  jeune  femme  à  la  promenade,  et 
la  trouva  fort  à  son  gré  ;  il  la  voulut  aller  voir. 
Voyez  qu'il  y  alloit  finement  !  Le  mary  fit  dire 
qu'il  n'y  avoit  personne  au  logis.  Ce  Chau- 
montel estoit  digne  de  l'alliance  des  Pugets, 
car  il  estoit  un  peu  fou  :  la  goutte  luy  vint  sans 
l'avoir  autrement  méritée,  il  estoit  fort  mal- 
sain et  encore  plus  avare,  car  il  se  laissa  mou- 
rir d'inanition.  Quoyqu'on  fist  chez  luy  du 
potage  de  la  vierge  Marie  d'où  le  diable  avoit 
emporté  la  graisse,  il  mettolt  encore  de  l'eau 
dedans,  disant  que  cela  nourrissoit  trop  :  il  ne 
mangeoit  quasy  point  chez  luy,  mais  il  se  cre- 
voit  quand  il  alloit  en  festin  ;  il  n'y  alloit  pas 

a.  Pierre  Lescuj'er,  sieur  de  Ch.,  marié  à  Louise 
Godefroy.  —  6,  Louis  Charreton  sieur  de  La  Douze, 
président  aux  requêtes,  marié  à  Charlotte  Godefroy. 
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souvent,  à  la  vérité.  Chez  luy  il  n'y  avoil  point 
d'ordinaire,  et  la  première  fois  qu'on  y  mit  la 
nappe,  ce  fut  le  lendemain  de  sa  mort  (a). 

Lorsqu'il  estoit  en  santé ,  et  que  luy  et  sa 
femme  sortoient,  on  fermoit  tout  à  clef,  jusqu'à 
la  cuisine,  et  la  servante  demeuroit  dans  la  cour 
si  elle  vouloit.  A  vivre  comme  cela,  n'ayant 
qu'une  seule  fille,  il  la  laissa  riche:  un  Âme- 
lot  (i)  l'a  espousée  *.     . 

La  troisiesme  fille  de  Pommeuse  (c)  vit  en- 
core. En  premières  nopces  elle  avoit  espousé 
un  nommé  M.  Pastourel,  dont  elle  n'a  point  eu 
'd'enfans:  on  dit  que  pour  sauver  les  charges 
de  son  mary,  qui  valoient  cinquante  mille  escus, 
elle  coucha  avec  le  président  de  Chevry  ;  elle  a 
esté  jolie,  à  ce  qu'on  dit.  De  cette  famille,  ils 

1.  CeUe  madame  de  Chaumontel  est  un  original;  elle 
vouloit  faire  trois  couvertures  de  mulets  pour  mettre  sur 
des  cheyaux  de  louage,  en  allant  à  Forges ,  disant  que 
cela  avoit  bonne  mine,  et  que  les  grands  seigneurs  en 
usoient  ainsy  :  pour  cela  elle  vouloit  louer  des  chevaux 
de  charge  pour  porter  ses  hardes.  Une  fois  que  je  fus 
chez  Madame  Margonne,  quelque  meschante  langue  luy 
alla  dire  que  j^estois  un  bel  esprit  :  elle  se  tua,  tandis  que 
je  fus  là,  de  dire  de  belles  paroles;  et  tous  ceux  qui  y 
estoient  se  crevoient  de  rire. 

a.  Pour  le  repas  alors  obligé  des  funérailles.  — 
6,  Jacques  Amelot  sieur  de  Chaillous,  conseiller  au 
Grand  conseil,  marié  à  Marie  Valence  Lescuyer,  mort 
26  septembre  1714.  —  c,  Anne  du  Puget,  mariée  1<»  à 
Jacques  Pastourel,  receveur  'général  des  Finances  ;  2»  à 
Claude  Margonne,  pourvu  du  même  office. 
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deviennent  tous. chauves  de  bonne  heure.  Je  la 
connoisil  y  a  longtemps,  mais  je  ne  luy  ay  ja- 
mais veû  un  cheveu  ny  un  reste  de  beauté.  Elle 
est  de  belle  taille,  elle  a  de  Tesprit,  du  sens  et 
de  l'équité  {a).  En  secondes  nopces  elle  a  es- 
pousé  Margonne,  recepveur-general  de  Sois- 
sons:  on  croit  qu'ils  concubinoient  ensemble 
auparavant,  car  elle  a  esté  galante '.  Bordter 
s'y  est  amusé  qu'elle  estoit  desjà  bien  desgous- 
tante.  Elle  n'a  eu  pour  tous  enfans  qu'une  fille 
qui  a  la  taille  gastée  ;  cette  femme,  qui  voit 
assez  clair  d* ordinaire,  ne  voit  point  cette  bosse, 
parle  des  robes  de  sa  fille,  dit  :  «  Sa  robbe  luy  ' 
«  va  si  bien,  vous  diriez  qu'elle  est  cirée  (b)\  » 
et  pare  cette  fiUe  pour  l'envoyer  au  bal  '. 

1.  A  ce  qu*on  dit.  Mais  il  estoit  fort  peu  de  chose  en 
ce  temps-là,  et  il  tenoit  à  honneur  qu'on  le  sonfTrist  là- 
dedans .  Elle  en  usa  assez  mal  avec  la  femme  de  Bordier 
qui,  à  cause  d*elle,  estoit  maltraittée  par  son  mary. 

2.  Mais  il  faut  dire  la  vérité  ,  voyîà  tout  son  foihle  : 
sa  fille  a  de  Tesprit  et  du  sens  autant  qu'on  en  peut  avoir 
en  une  grande  jeunesse.  Nous  parlerons  de  la  quatrième 
fille  de  Pommeuse,  en  suitte. 

a.  De  la  droiture.  —  à.  Ou  moulée,  delà  l^xpression  : 
Cela  lui  va  comme  de  cire. 


\ 
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357.    MONTAI! AON. 

^{Pierre  du  Puget,  sieur  de  Montoron  ou  Montauron^  de 
Caries  et  CaitssitUere,  de  la  Marche  et  de  la  Chevrette^ 
premier  président  au  bureau  de*  finances  de  Montauban; 
mort  à  Parisy  î23  iuin  166i.) 

{ENJDANT  quil  estoit  à  Pommeuse,  il 
en  conta  à  la  dernière  et  la  plus  jolie 
[des  filles  de  M.  de  Pommeuse  :  il 
'  n'y  avoit  qu'elle  qui  n'eust  point  este 
maiiée;  on  lappellolt  Mademoiselle  Louyse. 
Patru ,  qui  estoit  son  amy,  quoyque  beaucoup 
plus  jeune  qu^elle,  dit  que  c' estoit  une  fort 
aimable  personne.  Montauron  estoit  laid  et 
impertinent;  cependant  comme  elle  ne  voyoit 
que  luy  et  qu'on  ne  la  marioit  point,  elle  l'aima 
à  faute  d'autre.  Patru,  à  qui  elle  conta  toute 
son  histoire  depuis^,  luy  disoit  :  «  Mais,  ma 
»  chère,  c'est  donc  pour  faire  dire  vray  à 
«  Gheya,  que  tu  as  aimé  cet  homme?  —  Ce 
«  sera  ce  que  tu  voudras,  »  disoit-elle  en  rougis- 
sant. La  voyià  grosse,  elle  accouche;  Montau- 
ron reçoit  l'enfant  par  une  fenestre ,  et  l'em- 
porte à  Paris  ;  il  avoit  un  chevpil  de  louage.  Il 
a  dit  depuis  que  quand  il  fut  question  de  le 

I .  Le  père  de  Patru  avoit  une  ferme  à  Pommeuse. 
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donner  à  une  nourrice,  il  n'avoit  que  deux 
escus.  Pensez  qu'il  trouva  à  en  emprunter 
quelque  part.  Elle  accoucha  encore  deux  fois  ; 
la  deuxiesme  fois  elle  fut  descouverte  par  une 
servante  :  la  mère  croyoit  qu'elle  estoit  hydro-  • 
pique,  et  le  père  estoit  un  méditatif  qui  ne 
voyoit  pas  ce  qu  il  voyoit.  L'ayant  sceû,  il  alla 
trouver  sa  fille  le  troisiesme  jour,  qu'elle  estoit 
fort  mal.  Elle  se  voulut  jetter  à  ses  piez,  il  la 
retint  et  luy  dit  :  «  Traittez  bien  cette  servante 
«  toute  votre  vie,  car  elle  vous  peut  perdre,  et 
«  n'y  retournez  plus.  »  Elle  n'y  retourna  ef- 
fectivement qu'après  sa  mort;  mais  c'jest  qu'il 
mourut  bientost.  Des  trois  enfans  qu'elle  eut, 
il  n'y  eut  que  l'aisné  qui  est  une  fille ,  qui  ayt 
vescu  (a). 

Montauron,  ses  amours  estant  descouvertes, 
ne  demeura  plus  à  Pommeuse,  et  il  se  mit  au 
régiment  des  Gardes  ;  après  il  se  fit  commis  , 
puis  il  eut  quelque  interest  dans  la  recette  de 
Guienne*.  En  suitie  s'estant  bien  mis  avec  feu 

1.  Il  avoit  promis  à  Mademoiselle  Louyse  de  l'çspou- 
ser;  il  ne  s'en  tourmentoit  pas  autrement,  disoit  pour 
excuse  que  cela  nùiroit  à  ses  affaires.  Il  y  avoit  deux  ans 
quVlle  n'en  avoit  eu  aucune  nouvelle,  quaud  elle  mourut 
de  despit  de  se  voir  ainsy  trahie,  et  de  ce  que  la  femme 
de  son  frère  de  Pommeuse  (b)  luy  reprochoit  quelquefois 
sa  petite  vie. 

a.  Marie  de  Montauron,  depuis  MadameTallemant. — 
ù.  Louise  Prévost. 
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M.  d'Espernon ,  il  achetta  la  charge  de  rece- 
veur-général de  Guienne  :  il  se  fourra  tout  de 
bon  dans  les  affaires.  Le  voyià  opulent. 

Il  estoit  si  magnifique  en  toute  chose,  qu'on 
Tappelloit  Son  Eminence  gasconne  *.  Pour  en- 
trer laquais  chez  luy,  on  donnoit  dix  pistoUes 
au  maistre  d'hostel.  Jamais  je  n'ay  veii  un 
homme  si  vain;  il  donnoit,  mais  c'estoit  pour 
le  dii-e.  Sa  plus  grande  joye  estoit  de  tutoyer 
les  grands  seigneurs,  qui  luy  souffroient  toutes 
ces  familiaritez  à  cause  qu'il  leur  faisoit  bonne 
chère  et  leur  prestoit  de  l'argent.  Il  estoit  ravy 
quand  il  leur  disoit  :  «  Çà  ,  çà  ,  mes  enfans , 
«  resjouissons.  »  Mais  c' estoit  bien  pis  quand 
Monsieur  d'Orléans ,  car  cela  est  arrivé  quel- 
quefois, ou  Monsieur  le  Prince  d'aujourd'huy 
y  alloient;  il  estoit  au  comble  de  sa  joye.  Une 
fois  M.  de  Ghastillon  luy  dit  :  «  Mordieu  ! 
«  Monsieur,  nous  sommes  tous  des  gredins  au 
«  prix  de  vous.  Faitles-moy  l'honneur  de  (me) 
«  prendre  à  vos  gages,  et  je  renonce  à  tout  ce 
«  que  je  pretens  de  la  Cour.  »  Une  fois  qu'il 
ne  disnoit  point  chez  luy,  Roquelaure  et 
quelques  autres  y  vinrent ,  et  se  firent  servir 
à  disner  comme  s'il  y  eust  esté.  Il  ne  se  fas- 
cha  point,  et  dit  qu'il  vouloit  que  désormais 

1 .  Et  tout  s'appelloit  à  la  Montauron^  comme  aujour- 
d'huy  à  la  Candolle, 
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on  servist  chez  luy  tant  en  absence  quen 
présence  * . 

Il  avoit  fait  eslever  la  fille  qu'il  eut  de 
Mademoiselle  Louyse ,  sa  cousine  germaine , 
comme  une  princesse ,  et  il  la  vouloit  marier 
tout  de  mesme  que  si  elle  eust  esté  sa  fille  lé- 
gitime'. 

Feu  Saint-Charles  Tonellier,  conseiller  au 
Grand  conseil,  garçon  d'esprit  et  qui  faisoit 
joliment  des  vers,  n'en  voulut  pourtant  point, 
quoyqu'ella  eust  cinquante  mille  escus,  et  qu'il 
y  eust  beaucoup  à  espérer  encore.  Mais  Talle- 
mant  (a),  conseiller  au  Grand  conseil,  garçon 
de  grande  despense,  espérant  avoir  des  miU 
lions,  Uespousa  après  avoir  changé  de  religion, 
et  de  l'argent  du  mariage  en  achepta  une  charge 
de  maistre  des  Requestes.  Il  fut  nourry  quel- 
ques années,  luy  et  son  train,  chez  Montau- 
ron,  et  il  en  tira  plus  de  dix  mille  escus  de 
hai'des. 

L'éducation  de  cette  fille  avoit  esté  estrange, 

1 .  Il  disoit  insolemment  :  c  II  est  sur  Testât  de  ma 
a  maison.  » 

2.  Une  fois,  en  je  ne  sçay  quelle  cérémonie  de  famille, 
M.  de  Dardanie  fit  passer  Mademoiselle  de  Montauron 
deTant  Mademoiselle  Margonne.  On  luy  dit  :  «  Mais 
c  celle-là  n'est  pas  légitime!  —  Voyre,  »  dit-il,  c  bas- 
«  tarde  pour  bastarde  !  encore  celle-là  est-elle  Taisnée.  i 

À.  Gédéon  Tallemanl,  intendant  de  justice  en  Langue- 
doc et  maître  de»  Requêtes.  Histor, 
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car  elle  ne  voyoit  que  vitupère  ;  tout  fourmiU 
loit  de  bastards  là>dedans,  et  sa  gouvernante 
avoità  tout  bout  de  champ  le  ventre  plein  ^  De 
succession  il  n'en  falloit  point  parler  ;  car  cette 
fille  estoit  incestueuse  (a),  et  il  n'y  avoit  pas 
mesme  un  conti*at  de  manage.  Tallemant  né- 
gligea avec  tout  cela  de  prendre  toutes  ses  seù- 
retez  à  la  Chambre  des  comptes  pour  la  légiti- 
mation. Pas  un  de  ses  parens,  hors  sa  sœur  (&), 
ne  consentit  à  ce  mariage ,  et  n'ont  jamais 
voulu  signer  le  contract.  Luy  et  sa  femme, 
au  lieu  d'espai'gner ,  s'imaginoient  avoir  des 
millions  de  Montauron,  et  le  gendre,  à 
l'exemple  du  beau*pere,  faisoit  une  despense 
enragée  ;  il  se  mit  mesme  à  jouer ,  et  on  se 
confessoit  de  luy  gaigner  son  argent,  car  il 
jouoit  comme  un  idiot.  Il  avoit  aussy  des  mi- 
gnonnes. 

Montauron  souffroit  qu'on  dist  des  gaillar- 
dises à  sa  table,  et  il  est  an*ivé  souvent  à  sa 
fille  de  feindre  de  se  trouver  mal,  et  de  se  re- 
tii*er  tout  doucement  dans  sa  chambre.  —  Les 
petits  maistres  et  antres  prenoient  ce  qu'il  y 
avoit  de  meilleur;  et   souvent  à  peine  dai- 

I .  Car  il  avoit  des  demoiselles  chez  luy  et  dehors  tout 
à  la  fois. 

a.  Parce  que  Louise  du  Puget  )a  mère  ëtoit  cousine 
germaine  de  Montauron.  —  h,  Marie  Tallemant,  Madame 
d*Harambnre.  Hhtor. 
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giioient-ils  faire  place  à  celuj  qui  leur  faisoit 
si  bonne  chère  ^. 

Comme  cet  homme  n'avoit  nul  ordre  ny  en 
sa  despense  ny  en  ses  affaires,  et  que  feu  Mon- 
sieur le  Prince,  qui  Taimoit,  ne  luy  put  jamais 
faire  tenir  un  registre,  tout  alla  enfin  cul  par 
sus  teste  :  il  fut  contraint  de  vendre  la  Che- 
vrette à  M.  d'Esmery,  et  sa  maison  du  Marais 
à  M.  le  Duc  de  Retz.  A  cette  Chevrette  il  avait 
estably  une  chose  fort  raisonnable,  c'est  que, 
si  un  de  ses  gens  eust  pris  un  sou  de  qui  que 
ce  soit  qui  y  couchoit,  il  auroit  esté  chassé.  Il 
ne  payoit  point  ce  qu'il  devoit;  cependant  il 
avoit  encore  une  maison  de  quatre  mil  cinq 

1.  J*ay  cent  (fois)  ouy  dire  à  Montaaron  quMl  aToit 
Ui  meilleurs  officiers  de  France;  il  n'y  avoit  que  luy  alors 
qui  parlast  comme  cela  (a).  Il  disoit  familièrement  à  son 
gendre,  fîlz  d*un  homme  d'affaires  :  «  Il  n'y  a  que  moy 
ir  d'homme  de  condition  dans  les  affaires.  >  Il  ayuit  des 
armes  à  son  carrosse,  à  la  yerité  sans  couronnes  ;  s'il  re- 
vient, il  en  mettra.  Dans  sa  grande  abondance,  il  avança 
un  homme  de  son  nom  jusqu'à  le  faire  président  au  mor- 
tier à  Toulouze  :  Tallemant,  à  la  prière  de  son  beau -père, 
presta  quarante  mille  livres  pour  ayder  à  achepter  la 
charge. 

Une  fois,  aux  Comédiens  du  Marais,  M.  d'Orléans  y 
estant,  quelqu'un  fut  assez  sot  pour  dire  qu'on  attendoit 
M.  de  Montauron.  Les  gens  de  M.  d'Orléans  le  firent 
jouer  à  la  farce  et  il  y  avoit  une  fille  à  la  Montauron^ 
qu'on  disoit  estre  mariée  TalUmant  qiiellement , 

a,  C*est~à-{fire  :  qui  appelât  les  gens  d'office  et  de 
cuisine  ses  officiers. 
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cens  livres  de  loyer,  et  tenoit  bon  ordinaire.  Il 
avoit  espousé  clandestinement  la  sœur  de  Sous- 
canîere,  la  fille  du  pastissier  (a),  car  le  jubilé 
n' avoit  point  fait  de  miracle  pour  elle  (b).  Sous- 
carrière,  qui  n'entend  point  raillerie,  dez  qu^il 
vit  que  nostre  homme  s'enflammoit,  luy  de* 
clara  que  s'il  ne  voyoit  sa  sœur  à  bonne  inten- 
tion, il  n'avoit  qu'à  n'y  plus  retourner;  mais, 
s'il  vouloit  Tespouser ,  que  ce  luy  seroit  hon- 
neur et  taveur .  La  fille  estoit  bien  faitte ,  il 
Tespousa.  Sous  son  nom  il  a  acquis  quelques 
terres  autour  de  Paris;  on  l'appelle  Madame  de 
La  Marche;  car  la  Marche,  vers  Villepreux,  est 
à  elle  :  il  n'a  point  encore  déclaré  ce  mariage, 
parce,  dit-il,  qu'il  n'est  pas  en  estât  de  faire 
tenir  à  sa  femme  le  rang  qu'elle  doit  tenir.  Il 
y  a  eu  du  gi'abuge  entre  eux. 

En  ce  temps-là  '  il  fit  une  insigne  friponne- 
rie à  un  receveur  des  tailles'  :  c'est  un  Tou- 
lousain. Montauron  luy  proposa  d'espouser  une 
de  ses  niepces  dont  le  père  a  esté  libraire ,  à 
condition  de  prendre  sa  charge  et  de  luy  en 
donner  une  de  trezorier  de  France  à  Montau- 
ban  qui  valoit  vingt  mille  livres  plus  que  la 

1.  1648. 

2.  Mots  biffés  :  A  un  homme  qui  de  ûlz  de  paysan  es- 
toit  devenu  receveur  des  Tailles. 

a,  Tsabelle-Diane  Michel  y  depuis  dame  de  La  Marche. 
••—  h.  Voy,  VHistor,  de  Souscarriere. 
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sienne,  et  que  par  le  contract  il  confesseroit 
avoir  receû  ces  vingt  mille  livres  pour  la  dot. 
Le  mariage  s^accomplit  :  ce  garçon  vient  à 
Paris  pour  se  faire  recevoir  ;  à  la  Chambi'e  on 
se  mocque  de  luy,  car  ce  bureau  est  de  nou- 
velle création  et  n'est  pas  vérifié,  ou  du  moins 
ne  Testoit  pas  alors.  La  mère  et  la  sœur  du 
marié  chassèrent  la  niepce  de  Son  Eminence 
gascons.  Cependant  Montauron,  qui  estoit  à 
Toulouse,  faisoit  flores  ;  mais  au  sortir  on  luy 
arresta  son  équipage,  faute  de  payer  ses  debtes. 
Il  revint  à  Paris,  où  il  fut  obligé  d'aller  manger 
chez  son  gendre ,  qui  avoit  un  logis  à  part. 
Depuis  que  Montauron  avoit  vendu  sa  belle 
maison,  il  n'a  voit  ny  cheval  ny  mule. 

Durant  le  siège  de  Paris  il  se  laissa  tomber 
et  se  rompit  une  jambe  :  on  le  porta  chez  son 
gendre ,  où  il  prenoit  ses  repas  ;  il  y  fit  venir 
une  fillette  (de)  quinze  ans,  nommée  Nanon, 
fille  de  dame  Jeanne ,  une  grosse  fruittiere  à 
qui  il  avoit  Thonneur  de  devoir  honnestement  : 
il  Tavoit  habillée  en  demoiselle.  Il  falloit  que 
Madame  Tallemant  souiFrist  que  cette  petite 
friponne  se  mist  en  rang  d'oignon,  et  quW 
luy  envoyast  de  quoy  disneravec.  Nonobstant 
tous  ces  soings,  un  beau  jour  il  se  fait  lever  et 
s'en  va  chez  luy  ;  sa  fille  eut  beau  pleurer,  le 
gendre  eut  beau  tempester ,  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  le  retenir.  Cela  venoit  de  ce  qu'il 
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craignoit  qu'on  iuy  desbauchast  sa  Nanon ,  et 
de  ce  que  dame  Jeanne  n'alloit  pas  là-dedans 
si  librement  que  chez  Iuy.  Cet  homme  a  voit 
mis  son  honneur,  quand  sa  fille  logeoit  avec 
Iuy,  à  desbaucher  toutes  les  filles  qu'elle  pre- 
noit,  pour  peu  qu'elles  fussent  jolies. 

Depuis,  du  temps  de&  rentes  rachettécs, 
Montauron ,  qui  ne  se  trouvoit  pas  bien  icy 
sous  la  coulevrine  de  ses  créanciers ,  s'en  alla 
en  Guienne  où  son  gendre  estoit  intendant, 
pour  y  faire  ses  recouvremens,  car  il  y  est  re- 
ceveur-général ;  mais ,  avant  que  de  partir , 
descouvrit,  pour  dix  mille  escus,  à  Monnerot, 
toutes  les  rentes  qu'avoient  rachettées  ceux 
dont  il  avoit  esté  associé  en  quelque  traitté  * . 
Il  est  encore  à  revenir  de  ce  pays-là  '. 

1 .  Première  rédaction  biffée  :  Tous  ceux  qui  avoient 
fait  quelque  traitté. 

2.  Il  s'y  est  amusé  à  faire  de  sou  mieux,  et,  contentant 
sa*  vanité  aux  despens  de  ses  créanciers,  il  a  lousjours 
fait  bonne  chère.  Il  s'est  occupé  à  Tastrologie  judiciaire^ 
Iuy  qui  ne  sçavoit  ny  A  ny  B,  et  il  a  fait  quelquefois  des 
horoscopes,  et  dit  qu'il  y  a  des  moyens  infaillibles  pour 
accorder  les  religions.  11  alla  à  Saint-Jean- de-Luz  à  la 
conférence  (a),  et  ytenoit  table.  Il  vint  icy  Thyver  après 
le  mariage,  se  fiant  sur  un  arrest  du  Conseil  ;  mais  on  le 
fit  mettre  A  la  Conciergerie,  d'où  Tibeuf-Bouvillé,  con- 
seiller de  la  Grand  chambre,  et  Tallemant  le  tirèrent.  Il 
avoit  fait  rappeller  Bouvillé  d'exil,  du  temps  du  cardinal 
de  Richelieu. 

—  Il  escrivit  à  sa  femme,  après  le  mariage  déclaré  : 

a.  Mai  et  juin  1660. 

v  C 
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à  Paris  . 


358.    LA    SKRRE. 

{Jean  Du  Puget  de  La  Serre  ^  né  à  Toulouse  vers  1600,     ^ 
mort  en  juillet  1665.) 

;  A  Serre  se  nommoit  Puget,  et  estoit 
^  proche  parent  de  Montauron  ;  il  fiit 
k  marié  à  Toulouse,  et  sa  femme,  à  ce 
'  qu'on  dit,  mourut  de  jalousie.  Il  vint 
où  il  estoit  logé  dans  un  grenier  :  il 
acheptoit,  comme  il  dit  luy-mesme,  une  main 
de  papier  trois  solz  et  la  véndoit  cent  escus; 
c'est  de  luy  que  Saint-Amant  a  dit  : 

Et  depuis  peu  mesme  La  Serre, 
Qui  livre  sur  livre  desserre, 
Duppoit  encore  vos  esprits 
De  ses  impertinens  escnts  (a). 

Il  a  une  malheureuse  facilité  à  escrire  qui 
luy  a  fait  mettre  au  jour  plus  de  soixante  vo- 

«  Mettez  mon  filz  à  l* Académie,  dnnnez-luy  un  gouver- 
ff  neur,  car  il  le  faut  eslever  en  homme  de  condition.  » 
Elle  luy  respondit  :  c  Je  luy  donneray  des  pages,  si  tous 
(  le  voulez;  vous  n'avez  qu'à  m'envoyer  de  Targent.  » 
—  Une  famille  de  Pugets,  de  Provence,  qui  est  assez 
ancienne,  voyant  Pommense  trezorier  de  TEspargne,  et 
Montauron  desjà  en  grande  faveur,  les  reconnut  pour  leurs 
parens.  Chez  Tallemant  il  y  en  a  une  belle  généalogie. 

a.  Le  poêle  crotté ,  t.  I,  p.  2S2,  édition  de  M.  Livet, 
1855. 
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lûmes,  taDt  grands  que  petits,  qui,  à  la  venté, 
ne  sont  tous  que  rapsodies.  Il  tenoit  pour 
maxime  qu'il  ne  falloit  qu'un  beau  titre  et  une 
belle  taille-douce  :  aussy  Madame  Margonne 
Tappelloit-elle  le  Tailleur  des  Muses,  parce 
qu'il  les  habilloit  assez  bien.  Après  avoir  bien 
débité  tant  de  mauvaises  choses  à  Paris  que  le 
monde  commençoit  à  s'en  lasser,  il  s'en  alla 
en  Lorraine.  Là ,  il  trouva  de  bons  seigneurs 
qui  luy  firent  de  gros  presens  pour  de  ridicules 
epistres  dedicatoires  ;  car  ces  mesmes  livres 
avoient  esté  présentez  à  d'autres  en  France,  et 
il  n'y  avoit  que  la  première  fueille  de  cbangée, 
de  peur  qu'à  la  datte  on  ne  reconnust  la  four- 
berie. Après  il  suivit  la  Reyne-mere  à  Brus- 
selles  en  qualité  d'historiographe.  Là  il  fit  assez 
bien  ses  affaires ,  et  il  ne  trouva  pas  les  Fla- 
mans  plus  fins  que  les  Lorrains.  C'est  un  des^ 
plus  mauvais  mesnagers  du  monde;  aussy  n'est-il 
pas  intéressé ,  et  il  le  fit  bien  voir  au  courrier 
de  Picolomini.  Il  avoit  desdié  un  livre  à  ce 
gênerai,  et  sur  le  pacquet  il  avoit  mis  :  «  Je  ne 
«  mets  point  le  lieu  où  tu  es;  la  Renommée 
«  l'apprendra  assez  à  celuy  que  je  t'envoye.  » 
Picolomini,  jaloux  de  sa  réputation,  despescha 
un  courrier  à  La  Serre  avec  une  bourse  où  il  y 
avoit  cinq  cens  escus  d'or  (a),  La  Serre  en 

a.  Environ  trois  mille  francs  d'aujourd'hui. 
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donna  plus  de  la  moitié  à  cet  homme ,  et  hiy 
dit  :  «  Je  n'ay  recherché  en  cela  que  Thonneur 
«  de  desdier  un  livre  à  vostre  maistre.  » 

Après  la  mort  de  la  Reyne-mere,  le  cardi- 
nal de  Richelieu  accorda  à  Montauron  le  re- 
tour de  La  Serre,  le  logea  chez  luy,  luy  entre- 
tint un  carrosse,  et  luy  donna  deux  mille  escus 
de  pension.  Voyez  quelle  fortune  !  La  Serre  vi- 
voit  conmie  si  cela  ne  luy  eiist  jamais  du  man- 
quer; au  bout  de  Tan  il  devoit  quelque  chose. 

Il  traitta  deux  ou  trois  fois  quelques-uns  des 
plus  estimez  de  T  Académie.  Un  jour  il  leur  conta 
de  galant  homme  (a)  toute  sa  vie  ;  une  autre 
fois  il  se  vouloit  faire  passer  pour  un  tout  au- 
tre homme,  et  ne  se  souvenoit  plus  de  ce  qu'il 
leur  avoit  dit.  Celuy-là  est  Puget  et  demy. 
Quand  il  falloit  monter  en  carrosse,  il  leur  di- 
soit:  «  Montez,  montez  dans  mon  carrosse; 
«  c'est  le  char  de  la  Fortune.  »  Une  fois,  comme 
il  attendoit  quelqu'un  à  la  porte  de  Thostel  de 
Mellusine* ,  où  l'Académie  s'assembloit  alors  (c) , 
il  rencontra  le  vieux  Baudouin  (d)  qui  en  sor- 
toit:  «  Ah!  bon  homme,  »  s'escria-t-il,  «  que 
«  vous  et  moy  avons  bien  débité  le  galimatias  !  » 

1 .  Chez  Boisrobert  (6) . 

a.  C'est- à-dire  avec  abandon  et  sincérité.  —  b.  Dans 
la  rue  des  ff  on  s- Enf ans,  près  de  Tliôtel  de  la  Rochegujon, 
~  c.  Du  U  juin  1638  au  16  février  1643.  —  d,  Jean 
Beaudoin,  grand  traducteur,  mort  en  1630. 
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Baudouin  ne  trouva  cela  nullement  bon  ;  mais 
il  nesccûtque  luy  respondre.  J'ay  parlé'  de  la 
tragédie  en  prose  de  Thomas  Morus.  Le  Ghau- 
ceilier  en  fit  autant  de  cas  que  le  cardinal  de 
Richelieu,  par  ignorance  ou  par  flatterie,  ou 
peut-estre  par  tous  les  deux  ensemble,  et  il  fit 
La  Serre  conseiller  d'Estat  ordinaire.  Quand 
il  (a)  le  salua  la  première  fois(i),  il  luy  dit: 
«  Monseigneur,  je  suis  de  cire  ;  vous  avez  les 
«  Sceaux,  imprimez-moY.  » 

Il  fit  plusieurs  pièces  en  prose,  et  il  donnoit 
les  violons  à  Thostel  (c),  quand  on  les  repre- 
sentoit,  c'est-à-dire  qu'il  avoit  dix  ou  douze 
violons  dans  les  loges  du  bout,  qui  jouoient  de- 
vant et  après,  et  entre  les  actes.  Enfin,  pour 
couronner  ses  folies,  quoyquHl  fust  sous-diacre, 
il  luy  prit  envie  de  se  remarier,  et  il  fut  ac- 
cordé avec  la  fille  de  Hanse,  apothicaire  de  la 
Reyne;  mais  Montauron  ayant  esté. obligé  de 
vendre  la  Chevrette  et  sa  maison  de  Paris, 
M.  de  La  Serre  fut  aussy  obligé  de  chercher 
une  femme  ailleurs.  Il  subsista  ensuitte  par  la 
faveur  de  M.  le  Ghancellier,  qui  luy  fit  avoir 
pension  comme  historiographe  de  la  Reyne, 
car  il  en  avoit  les  provisions. 

1.  Dans  rhistorielte  du  cardinal  de  Richelieu. 

a.  La  Serre.  —  B,  Après  sa  nomination,  avant  d'en 
avoir  le  brevet.  —  c.  De  Bourgogne. 


102  LES     HISTORIETTES. 

Cet  homme  ne  manque  point  d'esprit^;  il  est 
tout  plein  de  franchise.  Il  aborde  tousj ours  les 
gens  en  leur  demandant  où  est  Vanneur  [b)  ?  II 
s^avisa  de  faire  une  planche  où  son  portrait  es- 
toit  gravé  en  petit  au  haut  ;  un  peu  plus  bas, 
il  y  avoit  une  espèce  de  bibliothèque,  dont  les 
livres  ouverts  portoient  les  tiltres  des  livres  qu'il 
a  composez  ;  plus  bas  estoit  Minerve  qui  tenoit 
le  Temps  enchaisné,  et  luy  monstroit  un  autre 
portrait  de  La  Serre,  luy  défendant  d'y  toucher. 
Ce  livre  ne  contient  que  des  epistres  dedica- 
toires  de  ses  ouvrages,  et  les  portraits  de  ceux 
à  qui  ils  furent  présentez  ;  il  est  intitulé  *.  La  Bi^ 
bliotheque  de  M,  de  La  Serre ^  etc.  Il  en  a  fait 
une  autre  où  sont  les  portraits  de  douze  Annes 
d'Autriche,  avec  un  quatrain  au  bas  de  chaque 
portrait  ;  à  celuy  de  la  Reyne  il  y  a 

Douze  Annes  en  une  Anne. 

A  entre-prononcer  cela,  il  n'y  a  rien  de  plus 
ridicule  à  cause  de  l'équivoque. 

i .  Teemoin  ce  qu'il  dit  au  P.  Souffran  (a),  qui  luy  re- 
monstroit  qu'il  avoit  eu  tort  de  mettre  à  la  fin  de  l'epi- 
taphe  qu'il  fit  pour  le  roy  de  Suède,  qu'il  rendît  son  ame 
à  DieUf  parce  que  c'estoit  un  hérétique,  c  Hé  !  mon  père,  » 
respondit-il,  «  je  n*ay  pas  dit  ce  que  Dieu  en  avoit  fait; 
a  mais  seulement  qu'il  rendit  son  ame  à  Dieu,  pour  eu 
c  faire  après  ce  qu'il  luy  plairoit.  » 

a,  Suffren,  confesseur  de  la  Reine. —  6.  On  luy  disoit: 
J'ai  l'honneur  de  vous  saluer.  —  Où  est  Tauneur? 


i 
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Je  ne  scay  par  quel  hasard  La  Serre  et  Ma* 
dame  Levesque  se  rencontrèrent  ;  mais  ils  pou* 
serént  se  marier  ensemble.  Elle  fut  avertie  quel 
homme  c'estoit,  et  n'y  voulut  plus  penser.  Du- 
rant leurs  amours,  il  luy  emprunta  seize  pistol- 
les,  pour  luy  donner  à  colation  (a),  et  à  quel- 
ques filles  de  ses  voisins  et  à  quelques  garçons  ; 
il  leur  fit  un  cadeau  (&),  au  lieu  que  ceux  qui 
avoient  passé  devant  n'avoient  donné  que  drs 
tartelettes,  du  fruit  et  quelque  pouppelin  (r). 
Elle  luy  envoya  demander  les  seize  pistollcH  à 
quelques  jours  de  là.  Il  luy  en  renvoya  une,  di- 
sant que  c'estoit  pour  son  escot,  et  qu^clle  en 
tirast  autant  de  chascun  ;  que  cela  feroit  juste- 
ment  son  compte  :  ils  avoient  esté  seize  en  tout. 

Il  espousa  au  bout  de  Tan  *  une  jolie  per- 
sonne, fille  d'un  cabaretier  d'Auxerre.  Ils  s'at- 
trapperent  l'un  l'autre. 

Le  Chancellier  luy  a  fait  avoir  un  logement 
dans  la  bibliothèque  de  Thostel  de  Richelieu,  au 
Palais-Royal  ;  il  fait  des  livres  avec  des  tailles- 
douces,  et  il  vivotte  comme  il  peut. 

1.  1648. 

a.  Comme  on  dit  :  à  dîner ,  à  souper^  —  b.  Repas  à  la 
campagne.  —  c.  Sorte  de  beignet. 
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359.  —  TALLEMANT    LE    MAISTBE    DES   EEQUESTES. 

(GeJeon  TalUmanty  conseiller  au  Parlement  en  1627;  maftre 
des  Requêtes^  intendant  d* Orléans  puis  d^  Guyenne;  né 
vers  i6i3,  mort  en  novembre  1668.) 

%^^^^y  ALLEMANTa  eu  depalrimoine  au  moins 
^™*^^^^  cinq  cent  mille  livres.  Son  père  [a) 
'  estoit  trezorier  de  Navarre,  et  avoit 
quelques  fermes  du  Roy  ;  c'est  où  il 
avoit  gaigné  la  plus  giande  partie  de  son  bien. 
C'estoit  un  homme  de  plaisir  ^  ;  mais  son  filz 

1 .  Je  feray  en  passant  un  conte  du  père.  Il  estoit  prest 
d'espouserla  fille  d*une  veuve  de  Rouen.  On  estoit  livres- 
que d*accoid  de  tous  les  articles,  quand  cette  femme  le 
mena  promener  à  deux  lieues  de  la  ville  à  une  maison 
qu'elle  avoit  :  on  se  mita  causer  sur  la  bonde  d'unestang; 
la  belle- mère  luy  pariuit,  le  reste  de  la  compagnie  entra 
dans  un  bois.  La  veuve  n'estoit  point  mal  faitte.  En  luy 
disant  Testime  qu'il  faisoit  d'elle,  il  luy  prit  la  main  et  la 
luy  baisa;  elle  sourit  :  cela  le  mit  en  belle  bumeur;  il 
luy  leva  la  Juppé  et  luy  £t  ce  qu'il  devoit  faire  à  sa  ûile. 
Après^  cette  femme  songe  à  ce  qu'elle  avoit  fait  ;  la  voylà 
au  desespoir  :  elle  pleure,  sa  fille  revient  ;  elle  fait  sem- 
blant d'avoir  la  migraine.  On  retourne  à  Rouen  :  le 
lendemain  elle  déclare  au  galant  qu'elle  ne  pouvoit  se 
résoudre  k  luy  donner  sa  fille  après  ce  qui  s'estoit  passé. 
On  fit  naistre  exprès  des  diffîcultez  sur  les  anticles,  et 
l'affaire  fut  rompue. 

—  Le  père  avoit  pour  un  de  ses  moindres  commis  un 

a,  Gédéon,  mort  en  1634. 
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Testoit  bien  aatrement  que  luy.  Toute  »a  vio  il 
a  cajollë  les  femmes;  mais  il  y  avoit  bien  d^  lu 
bagatelle  à  son  affaire.  Un  jour  qu'il  fut  uuo 
heure  dans  la  ruelle  du  lict  de  sa  sœtir  <l*Hn- 
rambure,  seul  avec  Madame  de  Crcssj  (/>),  lu 
dame  tout  d'un  coup  appelle  Madame  d*llu« 
rambure:  «  Oh!  devinez,  ma  chère,  de  quoy 
«  vostre  fîrere  m'a  entretenue?  De  mes  pea- 
«  dans  d'oreille.  En  yerité,  il  ne  m'a  parlé  d*au- 
«  Ire  chose.  » 

Il  despensoit;  Chabot  et  luy  alloient  ensem- 
ble au  bal,  il  prestoit  des  habits  et  du  linge  à 
Chabot. 

garçon  de  son  nom,  qui  cstoit  un  des  plus  adroits  es« 
crocqs  qu'on  eust  pu  trouver;  il  avoit  instruit  un  barbet, 
qu'il  avoit  appelle  Mustapha,  à  avaller  tout  ce  qu'il  luy 
jettoit.  Quand  il  aidoit  à  compter  de  l'argent  au  (laissier, 
il  escamottoit  quelques  pistolles  qu'il  jettoit  sous  main 
à  ce  barbet,  comme  si  c'esloit  du  pain,  puis  il  renfermoit 
dans  sa  chambre  et  le  purgeoit.  Au-devant  du  logis  de 
M.  Tallemantdemeuroituu  maistredesRequestes,  nommé 
Bigot  sieur  des  Fontaines  (a).  En  ce  temps- là,  les  mais- 
très  des  Requestes  alloient  plus  sur  des  mules  qu*en  car- 
rosse. Nostre  commis  osta  les  fers  de  deyant  de  celte 
mule,  se  les  mit  aux  piez  et  alla  dans  la  cave  voler  du 
vin.  La  femme  de  charge,  bonne  Huguenote,  qui  avoit 
entendu  Thistoire  de  l^idoIeBahal,  avoit  semé  de  la  cen- 
dre pour  descouvrir  si  Ton  alloit  tirer  son  vin  :  elle 
pensa  tomber  de  son  haut  quand  elle  vit  ces  fers  de  che- 
val ou  de  mule  marquez  dans  la  cave. 

a.  Claude  Bigot,  sieur  des  F.,  maître  des  Requêtes  le 
6  février  1604;  mort  24  septembre  16ââ.  •—  6,  Fille  de 
Pavocat  La  Martelliere.  Voy.  Histor,  de  Ménage. 
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Ce  fut  en  Rouergue,  che^  le  Comte  de  Cler- 
mont  de  Lodeve  («),  grand  homme  de  bien,  et 
entre  les  mains  de  Tevesque  de  Saint- Flonr 
Noailles,  depuis  evesque  de  Rhodez  (A)  un  des 
plus  ignorans  hommes  du  Clergé,  qu'il  fit  ab- 
juration pour  espouser  Mademoiselle  de  Mon- 
tauron.  Voyez  s'il  n'y  a  pas  bien  de  la  con- 
duitte  à  tout  cela  !  Je  Tay  veû  dans  une 
lasche  adoration  pour  son  beau-pere,  dont  sa 
sœur  (c)  crevoit  de  despit:  il  parloit  aussy  sans 
cesse  de  la  jeunesse  de  sa  femme  :  «  Je  luy  ay 
«  veù  venir  les  tétons,  >»  disoit-il.  —  «  Hé  !  mon 
<'  Dieu  !  »  dit  sa  sœur  «  puisque  vous  les  voyiez 
«  venir,  que  n'empeschiez-vous  qu'ils  ne  vius- 
«  sent  comme  ils  sont  venuz  ?  »  C'est  qu'elle  a 
la  gorge  fort  enfoncée. 

Cette  femme  ne  manque  pas  d'esprit;  mais 
elle  n'a  pas  plus  de  cervelle  que  de  raison.  Elle 
disoit  après  la  Conférence  {d)  :  «  Si  les  Parti- 
«  sans  reprennent  le  dessus  tout  est  perdu  ;  » 
elle  qui  estoit  fille  du  partisan  des  Partisans; 
et  cent  fois  il  luy  est  arrivé  de  faire  des  contes 
de  bastards.  Elle  ne  fait  rien  de  ses  dix  doits 
que  tenir  des  cartes,  ne  s'est  jamais  meslée  du 
mesnage  ny  de  ses  enfans  ;  il  n 'estoit  pas  im- 

a,  Alexandre  de  Castelnau,  marquis  de  Saissac,  puis 
comte  de  Clermont  de  Lodeve.  —  b.  Charles  de 
Noailles,  mort  à  Rodez,  27  mars  1648.  — c.  Angélique 
T.,  morte  non  mariée.  —  d.  De  Rueil,  en  1649. 
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possible  pourtant  de  Yy  accoustumer,  car  elle 
estoit  d'humeur  assez  douce  ;  mais  il  luy  eust 
fallu  un  autre  mary.  Tallemant  luy  achepte 
jusqu^à  ses  souliers  et  à  ses  rubans,  car  jamais 
il  n'y  eut  un  homme  si  badin  que  luy  pour  ces 
sortes  de  choses-là. 

Par  vanité,  il  voulut  que  Sillon  (rt),  qui  alors 
n'estoit  nullement  en  bonne  posture,  vinst  le 
voir;  il  Tavoit  fait  loger  auprès  de  chez  luy  pour 
cela,etluy  donnoit  d'assez  bons  appointemens. 
Sillon  y  alloit,  mais  jamais  le  Maistre  des  Re- 
questes  n'avoit  le  loisir  de  lire  avec  luy.  Sillon, 
après  avoir  demandé  quelque  temps  pourquoy 
on  le  faisoit  venir,  et  ayant  sceù  que  Madame 
d'Harambure,  qui  estoit  vaine  comme  un 
Gascon,  avoit  dit  que  Sillon  estoit  à  son  frère, 
se  retira.  Il  eut  en  suitte  Rampalle,  un  poète 
assez  médiocre,  puis  un  Allemand  nommé 
Stella  ;  mais  tous  ces  gens-là  ne  luy  ont  jamais 
rien  appris.  Je  croy  que  nostre  cousin  les  faisoit 
venir  afin  de  se  pouvoir  vanter  de  despenser 
en  toutes  choses  imaginables  ;  car  il  avoit  des 
tableaux,  des  cristaux,  des  joyaux,  des  tailles- 
douces,  des  livres,  des  chevaux,  des  oiseaux, 
des  chiens,  des  mignonnes,  etc.  Il  jouoit,  il 
faisoit  grand  chère  ,  il  estoit  magnifiquement 


a.  Jean  Silhon,  de  rAradémie  Françoise  ,  auteur  du 
Ministre  d'État,  mort  en  1667. 
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meublé.  II  achepta  une  maison  cent  mille  livres 
pour  la  faire  quasy  toute  rebastir,  et  cela  en 
un  quartier  effroyable,  tout  au  fond  du  Marais, 
sur  le  rempart  * . 

Aussy  prudent  en  autre  chose  qu  en  despense, 
une  fois  que  sa  femme  estoit  assez  mal  d'une 
couche,  il  donna  chez  luy-mesme  la  comédie  à 
Madame  Goulon.  Cela  pensa  faire  enrager  Fac- 
couchée.  Depuis,  il  enragea  à  son  tour,  car  Dieu 
luy  fit  la  grâce  de  devenir  jaloux.  Sa  femme 
insensiblement  gousta  la  cajoUerie  :  je  voyois 
qu'elle  avoit  tousjours  quelque  chose  à  dire  à 
quelqu'un  au  Cours,  et  qu'elle  criailloit  d'une 
allée  à  l'autre.  «  O!  »  ce  dis-je,  «  nostre  homme 
«  en  tient;  sa  femme  est  diis]k  piai lieuse;  elle 

1.  11  me  vouloit  prouTer  une  fois  qu'un  homme  pro- 
pre comme  luy  ne  pouvoit  se  passer  à  moins  que  six  robes 
de  chambre  pour  s'habiller  :  une  d'hiver  et  une  d'esté, 
autant  à  la  campagne,  une  noire  pour  recevoir  les  parties 
et  une  belle  pour  les  jours  qu'on  se  trouve  mal. 

— -  Il  vouloit  faire  l'habile  homme  et  ne  sçavoit  rien. 
Une  fois  que  Floridor  (o),  qui  est  son  compère,  luy  vint 
lire,  pour  faire  sa  cour,  une  pièce  de  Corneille  qu'on 
n'avoit  point  encore  jouée.  Mademoiselle  de  Scudery, 
Mademoiselle  Robiueau,  Sablière,  moy  et  bien  d'autres 
gens,  estions  là  ;  nous  nous  tenions  les  costez  de  rire  de 
le  voir  décider  et  faire  les  plus  saugrenus  jugemens  du 
monde  ;  il  n'y  eut  que  luy  à  parler  ;  vous  eussiez  dit  qu'il 
ordonnoit  du  quartier  d'hyver  dans  une  intendance  de 
province,  comme  il  fit  en  suitte. 

a.  Josias  de  Soûlas,  sieur  de  Prunefosse.  Voy.  CHUtor. 
de  Mondory. 
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«  sera  bientost  coquette.  »  Elle  ne  manqua  pas 
de  me  faire  dire  vray,  et  le  maiy  ne  manqua  pas 
de  se  descrier  pour  jaloux  :  il  la  suivoit  partout. 
Il  arriva  une  assez  plaisante  chose  une  fois.  Sa 
•femme  devoit  aller  à  une  collation  chez  une  de 
ses  parentes  *  ;  un  garçon  gagea  une  pistoUe 
contre  Madame  Margonne  que  Tallçmant  ne 
se  tiendroit  jamais  d'y  venir.  La  fille  croyoil 
gager  à  jeu  seur,  car  elle  avoit  fait  en  sorte  que 
sou  père  avoit  convié  Tallemant  à  aller  se  pro- 
mener à  un  jardin  au  fauxbourg  Saint-Antoine. 
Tallemant  y  va.  Il  estoit  six  heures  sans  qu'on 
ouyst  parler  de  luy  à  la  collation.  Le  pauvre 
garçon  (A)  ne  sçavoit  que  respondre  aux  go- 
guenarderies  de  la  demoiselle,  quand  on  voit 
entrer  M.    Margonne   et  M.   Tallemant.  La 
chance  tomba  aussytost  ;  la  fille  en  colère  va 
demander  à  son  père  pourquoy  il  Ta  trahie. 
«  Helas!  ma  mie,  »  luy  dit-il,  «  j'aime  mieux 
»  te  rendre  ta  pistolle.  O  !  le  meschant  mestier 
«  que  de,  vouloir  empescher  un  jaloux  d'aller 
«  où  il  a. peur  qu'on  ne  cajolle  sa  femme  !  A 
«  moins  que  de  le  prendre  au  collet,  il  n'y 
«  avoit  pas  moyen  d'en  venir  à  bout.   »  Une 
fois  qu'il  jouoil  à  prime,  il  y  avoit  un  homme 

i .  Madame  Nolet  (a), 

a.  Aune  Margonne,  fille  du  receveur  général  de  Sois- 
sons  et  d'Anne  Puget  de  Pommeuse;  mariée  au  premier 
commis  de  Janin.  —  h.  Qui  avoit  parié. 

V  7  .' 
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auprès  de  sa  femme;  il  le  voyoit,  cela  le  trou- 
bla de  telle  sorte  qu'il  ne  sçavoit  ce  qu'il  fai- 
soit,  et  il  perdit  tout  son  argent.  Elle,  de  son 
costé,  ne  se  soucioit  de  rien,  pourveû  qu'elle  se 
divertist  :  c'estoient  continuelles  parties.  • 

Ils  ne  se  faisoient  point  deschirer  leur  man- 
teau pour  demeurer,  quand  on  les  vouloit  re- 
tenir. Madame  Nolet  disoit:  «  Ils  sont  allez 
«  voir  une  belle  maison  ;  ils  y  souperont  s'ils 
«  peuvent.  » 

Ils  ne  pay oient  pas  autrement  bien.  Une  fois, 
à  l'église,  Tallemantdit  au  prieur  Camus:  «<  Vous 
«  priez  long-temps  Dieu.  —  C'est,  »  respondit 
l'autre,  «  que  je  le  prie  que  vous  me  payiez.  » 

Enfin,  quoyque  Tallemant  eust  hérité  de  sa 
sœur  de  pies  de  quatre  cens  livres  d'argent 
comptant,  et  que,  s'il  se  fust  contenté  de  faire 
une  despense  honneste,  il  deust  avoir  quatre 
cent  mille  escus  de  bien  et  davantage,  il  ne 
sçavoit  plus  où  il  en  estoit,  car  il  a  beaucoup 
d'enfans.  J'entrepris,  avec  un  de  mes  parens, 
d'estre  son  intendant,  de  recevoir  tout  son  re- 
venu, et  de  luy  donner  tant  par  mois,  pourveû 
qu'il  reglast  son  train,  et  qu'il  se  logeast  comme 
je  voudrois.  Je  les  ay  fait  pleurer  vingt  fois  sa 
femme  et  luy.  Il  falloit  pour  cela  le  remettre 
bien  avec  mon  père,  son  oncle,  qui  ne  le  vou- 
loit plus  voir  et  que  je  voulois  obliger  à  luy 
fournir  tant  par  an  pour  le  revenu  de  certains 
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efFects  qu'il  faisoit  valoir  en  commun  pour  la 
famille.  Je  commençay  donc  par  luy  proposer 
de  chasser  son  cuisinier.  «  Bien  !  »  dit-il,  «  je 
«  le  chasserai  dans  quatre  mois.  —  Et  moy,  » 
luy  dis-je,  «<  je  parleray  dans  quatre  mois  à 
«c  mon  père.  »  Sa  femme  me  disoit  :  «  Hé  ! 
«  pour  Famour  de  Dieu,  mon  pauvre  cousin, 
<c  sauyez-moy  encore  un  laquais.  »  Ils  metrom* 
pcHent,  car  les  gens  qu'ils  faisoient  semblant  de 
chasser,  ils  les  logeoient  vis-à-vis  de  chez  eux  ; 
je  le  sceùs.  «  Hé  !  »  leur  dis-je,  «  c'est  vous  que 
«  vous  trompez,  et  non  pas  moy.  »  Et  les  ayant 
trouvez  incurables,  je  ne  m'en  voulus  plus 
mesler. 

Il  trouva  moyen,  entre  la  première  et  la  se- 
conde guerre  de  Paris,  de  se  faire  donner  Tin- 
tendance  de  Languedoc  par  le  moyen  de  Va- 
Ion,  de  chez  M.  d'Orléans,  à  qui  il  fit  un  présent 
pour  cela;  mais  la  Cour  ne  Tagréa  pas.  Le  Car- 
dinal luy  en  vouloit  ;  car  on  Tacdusoit  d'avoir 
dit,  durant  son  exil,  que  c'estoit  un  escroq,  et 
qu'au  jeu  il  Tavoit  pippé  plusieurs  fois.  Il  fit 
pourtant  en  quelque  sorte  sa  paix  par  le  moyen 
de  Lyonne  qui  estolt  sa  connoissance,  et  il  eut 
ordre  de  tenir  les  Estats  de  Provence.  Il  estoit 
allé  en  Languedoc  avec  un  train  de  Jean  de  Pa- 
ris (a),  et  d'autant  plus  volontiers  qu'il  avoit 

a.  Un  train  magnifique  comme  celui  de  Jean  de  Paris, 
dans  le  yieux  roman. 
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esté  autrefois  conseiller  des  Aydes  à  Montpel- 
lier, où,  à  Tentendre,  il  avoit  encornaillé  toute 
la  ville. 

Il  prit  une  vision  à  sa  femme,  estant  grosse, 
d'aller,  à  huict  lieues  de  Montpellier,  à  un  bal 
en  littiere  :  elle  et  une  sœur  naturelle  de  son 
mary  (a),  qui  est  une  grande  estourdie,  se  met- 
tent en  chemin  toutes  bouclées  ;  le  bransle  de 
la  littiere  leur  fit  mal  au  cœur  ;  il  fallut  mettre 
la  teste  au  vent  ;  il  pleuvoit  ;  quand  elles  arri- 
vèrent, c'estoient  des  poules  mouillées. 

En  s'en  allant  (è),  ils  laissèrent  icy  quatre  en- 
fans  en  pension,  et  disoient  à  chascun  de  leurs 
parens  en  particulier  :  «  Nous  avons  mis  ordre 
«  à  tout  ce  qu'il  leur  faut.  »  Il  se  trouva  enfin 
que  personne  ne  s' estoit  chargé  d'en  avoir  soing, 
et  il  fallut  que  Madame  de  Sully  (c),  dont  la 
jardinière  nourrissoit  le  plus  petit  des  quatre, 
fist  donner  de  l'argent  à  cette  femme  et  achep- 
ter  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  à  cet  enfant  ; 
puis  elle  en  fit  faire  un  mémoire  ..Par  bonheur, 
elle  connoissoit  Madame  Tallemant,  pour  Ta- 
voir  veûe  à  Bourbon. 

Il  eut  en  suitte  l'intendance  de  Guienne.  Ru- 
vigny  (cl)  l'y  servit  utilement.  Il  l'a  encore,  et 
quoyque  cet  employ  luy  vaille,  j^ay  honte  de  le 

a.  Mademoiselle  du  Pin.  —  h.  En  Provence.  —  c.  La 
fille  du  chancellier  Seguier.  —  d.  Mari  de  sa  cousine 
germaine,  sœur  de  des  Réaux. 
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dire,  tous  les  nns  vingt  mille  escus,  il  n'eu  es- 
pargne  pas  un  sou,  tant  il  fait  flores.  Comme 
il  y  a  moins  de  cervelle  de  delà  que  de  deçà  la 
Garonne,  ils  sont  aussy  un  peu  plus  esvaporez  à 
Bordeaux  qu'à  Paris,  et  Ton  s'y  mocque  aussy 
ua  peu  plus  d'eux. 

Elle  n'est  plus  jolie,  car  elle  n'est  plus  jeune, 
et  elle  accouche  quasy  tous  les  ans.  Elle  fit  une 
fois  une  bonne  estourderie  au  Cours  qu'on  y 
fait  le  long  de  l'eau  :  elle  estoit  dans  son  car- 
rosse ave<5  cinq  femmes  et  deux  jeunes  conseil- 
lers, Pontac  (a)  et  Gachon;  M.  de  Saint-Luc  (è), 
lieutenant  du  Roy,  vient  à  passer:  «  Monsieur, 
«  voulez- vous  venir  icy?  »  Il  descend.  «  Mon- 
«  sieur  de  Pontac,  »  dit-elle,  «  faittes  place  à 
«  M.  de  Saint-Luc.  »  Pontac,  qui  est  tout  jeune, 
sort  sans  trop  songer  à  ce  qu'il  faisoit  :  «  Mais,  » 
adjouste-t-elle,  «  sera-t-il  tout  seul  dans  l'au- 
«  tre  carrosse?  M.  de  Gachon,  allez  luy  tenir 
«  compagnie.  »  Gachon  y  va,  mais  ce  fut  par 
despit,  et  il  irrita  si  bien  l'autre  qu'ils  n'ont 
point  voulu  se  raccommoder  avec  elle. 

Tout  le  monde  duppe  l'Intendant  en  chevaux 
et  autres  choses.  Sa  despense  fait  honte  à  Saint- 
Luc  et  à  Estrade  [c)  qui  ne  luy  en  veulent  point 

a.  Parent  de  celui  dont  il  est  parlé,  Hîstor.  de  Made- 
moiselle Paulet.  —  b,  François  d'Espinay,  marquis  de 
S.-L.,  '  fils  du  mareschal,  et  mort  en  avril  1670.  — 
c.  Godefroy,  comte  d*£strade.  {Hîstor.) 
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de  bien.  Avant  Tallemant,  un  intendant  ne 
paroissoit  point  à  Bordeaux  ;  à  cette  heure  on 
n'y  parle  que  de  Monsieur  l'Intendant  et  de 
Madame  Flntendante  ;  car  ils  ne  veulent  point 
qu'on  les  appelle  autrement. 

Elle  a  depuis  peu  (fait)  une  esquippëe  qui  a 
bien  esclatté.  Son  mary  a  voit  la  goutte  bien  fort; 
il  ouyt  dire  qu  à  un  village,  nommé  Begle  (a),  à 
à  une  lieue  de  la  ville,  il  y  avoit  un  saint,  ap- 
pelle saint  Maur,  qui  guerissoit  de  la  goutte  :  il 
prie  sa  femme  d'y  faire  quatre  voyages,  quatre 
dimanches  consécutifs  ;  elle  luy  promet  d'y  aller 
soigneusement.  Aussytost,  elle  en  fait  avertir  un 
conseiller,  nommé  Senault,  qui  est,  dit-on,  son 
galant,  et  un  petit  abbé  de  Marans,  qui  en  con- 
toil  à  Mademoiselle  du  Pin,  sœur  bastarde  de 
Tallemant.  Je  ne  sçay  pas  ce  qu'ils  firent,  mais 
je  sçay  qu'ils  n'employèrent  pas  tout  le  temps 
à  prier  Dieu.  11  y  avoit  ime  demoiselle,  la  pre- 
mière fois,  qui  les  laissa  en  liberté,  et  qui  n'y 
alla  pas  la  seconde;  au  troisiesme  dimanche, 
comme  ils  entrèrent  dansTeglise,  ils  trouvèrent 
que  le  maistre  d'hostel  du  mary  avoit  pris  les 
devans,  et  estoit  desjà  à  faire  ses  oremus.  Il 
fallut  que  les  galans  retournassent  à  pied^  {b). 

1 .  Cependant,  pour  dire  ce  que  j'en  pense,  je  croy  qu'il 
y  a  plus  d'imprudence  que  d'autre  chose  ;  d'ailleurs  on 

a.  Aujourd'hui  Begles.  —  h.  Sans  doute  pour  ne  pas 
donner  de  soupçon  au  maistre  d'hostel. 
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Pour  le  quatriesme,  je  pense  qu'il  fut  fait  dans 
les  règles.  Le  mary  cependant  faisoit  de  grands 
complimens  à  sa  femme  pour  la  peine  qu'elle 
prenoit  (1). 


est  fort  mesdisant  dans  la  province.  —  J*ay  veû  depuis 
ce  petit  abbé  de  Maransicy  avec  elles  en  un  petit  voyage 
qu'elles  y  firent  seules;  ou  je  ne  m'y  connois  pas,  ou  il 
n'y  a  rien  que  de  la  badinerie. 

i.  Ajouté  plus  tard  :  Ce  voyage  a  esté  plus  long 
qu'elles  ne  pensoient  ;  car  Tallemant  fut  révoqué. 
Toute  la  province  en  eut  du  regret,  car  il  est  bon- 
homme et  si  accommodant  que  les  partisans,  le  Parle- 
ment et  le  peuple  en  estoient  contens  :  d'ailleurs  il  y 
accommoda,  et  en  Provence  aussy,  des  querelles  où  bien 
des  gens  avoient  eschoué.  —  Retourné  qu'il  fut  icy, 
le  voylà  plus  fou  que  jamais,  et  sa  femme  de  mesme  : 
ils  faisoient  de  continuels  cadeaux  et  avoient  des  ban- 
quets avec  des  femmes  mal  famées,  qui  avoient  chas- 
rune  leur  galant  dans  la  troupe  ;  tellement  que  cVstoit 
au  maistre  des  Requestes  à  donner  les  violons  à  sa 
femme.  Cependant  au  diable  les  arrérages  qu'on 
payoit  !  Elle  croit  dire  une  belle  chose  quand  elle  dit  : 
c  Monsieur  Tallemant  n'a  pas  rapporté  un  sou  de 
son  intendance.  >  Il  y  mangeoit  quatre- vingt  mille  livres 
tous  les  ans,  et  il  n'y  a  pas  acquitté  une  dette  :  sa  fille, 
qui  est  oit  en  religion  à  Longchamps,  y  est  morte  de 
chagrin.  La  mère  fait  comme  si  elle  n'avoit  que  dix- 
huict  ans  ;  des  enfans  grands  comme  le  Géant  ne  l'ef- 
frayent point.  Ils  firent  les  désespérez  à  celte  mort  ; 
mais  ils  en  furent  bientost  consolez. 

Il  s'avisa,  ne  sachant  de  quel  bois  faire  flesche,  et 
pour  vérifier  le  proverbe  qui  dit  que  quand  on  devient 
gueux  on  devient  brouillenx,  de  nous  chicaner  assez  ridi- 
culement ;  mais  il  n'y  gaigna  rien  à  la  fin. 

Ce  qui  desplaisoit  le  plus  à  Madame  Tallemant  et  à 
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3^0.    MADAME   d'hARAHBURE. 

(MaricAnne  Tallemant,  fille  de  Ge'déon  T.,  trésorier  de 
Navarre^  mariée  à  Jean  d'Haramèare,  sieur  de  L»  iiois' 
sierCf  tué  en  16H9.) 

ÀDÀME  d'Harambure,  sœur  de  ïalle- 
mant  le  maistre  des  Requestes,  avoil 
1  espousé  le  filz  aisné  du  borgne  d'Ha- 
rambure, qui  avoit  commandé  ua 
temps  les  chevaux-legers  de  la  Garde,  sous 
Henry  IV*,  à  qui  il  avoit  rendu  d'assez  grands 
services.  On  appelloit  La  Curée,  luy  et  quelques 
autres,  les  Dragons  du  roy  de  Navarre. 

Elle  estoit  jolie  avant  qu'elle  eust  eu  la  pe- 
tite-verole  ;  pour  de  l'esprit,  elle  en  avoit  du 
plus  brillant,  et  disoit  les  choses  d'un  air  tout 
à  fait  agréable.  Chandeville,  nepveu  de  Voi- 
ture (è),  en  devint  amoureux.  Elle,  qui  n'y  en- 
tendoit  point  de  mal,  luy  donnoit  un  peu  trop 
de  liberté  ;  on  l'en  avertit  :  la  voylà  qui  passe 

Angélique  (a),  à  Bordeaux,  c'est  qu'on  n'y  voit  point 
d'embarras:  car  un  embarras  est  un  grand  divertissement 
pour  elles,  c'est  leurragoust;  et  à  Bordeaux,  elles  disoient  : 
a  Hé  Dieu  !  ne  verrons-nous  jamais  un  embarras]  i 

a.  Sœur  cadette  de  Madame  d'Harambure.  —  b.  Eléa- 
zar  de  Sarcilly,  neveu  de  Mallierbé,  non  de  Voiture. 
Voy.  H'tstor.  de  Malherbe. 
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du  blanc  au  noir  5  car  elle  avoit  plus  d'esprit 
que  de  jugement.  Elle  donne  congé  au  galant; 
elle  fit  pis  encore,  car  ce  pauvre  garçon  estant 
mort  peu  de  temps  après  (a),  quelqu^un  luy  en 
parla  par  rencontre ,  elle  dit  estourdimeut 
qu'elle  ne  le  connoissoit  pas.  Hors  deux  de 
mes  frères,  ses  cousins-germains,  et  Lozieres, 
autre  cousin-germain*,  qui  avoient  peut-estre 
un  peu  plus  de  tendresse  pour  elle  qu'on  n'en 
a  d'ordinaire  pour  une  parente,  je  ne  sçache 
personne  qui  ayt  esté  amoureux  d'elle  jusqu'à 
son  veuvage.  Cette  femme  avoit  quelquefois 
une  fierté  insupportable,  et  se  prenoit  souvent 
pour  une  autie.  Elle  eut  l'insolence  de  mander 
à  ses  oncles  Tallemant  et  Rambouillet,  qui  la 
prioient  de  venir  icy  pour  leurs  communes  af- 
faires, car  son  père  estoit  mort,  qu'elle  ne 
viendroit  point  si  on  ne  luy  promettoit  de  sui- 
vre son  avis.  Lorsqu'on  luy  demandoit  conseil  : 
«  Ne  me  le  demandez  pas,  »  disoit-elle,  «  si 
«  vous  ne  me  voulez  croire.  »  Il  luy  prenoit 
des  visions  quelquefois  de  dire  :  «  La  Cloche  » 
(c'estoit  sa  favorite),  «  n'ayons  point  d'esprit 
«  aujourd'huy,  cela  est  trop  commun;  tout  le 
«  monde  en  a  ' .  » 

i .  Voy,  plus  bas. 

â.  Par  \ision  elle  ne  portoit  point  de  rubans,  avoit 
des  sangles  àsessouliersau  lieu  de  nœuds,  et  à  sesjambes 
a.  En  1633. 
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Jamais  femme  n'a  tant  aimé  l'adoration  :  ce 
fut  par  là  que  son  (rere  la  fit  consentir  à  son 
mariage  {a)  ;  elle  vouloit  qu'on  fust  à  elle  sans 
rien  prétendre  ;  et  moy,  qu'elle  avoit  aimé 
tendrement  et  quasy  comme  son  filz,  elle  ne 
m'aimoit  plus  tant,  parce  que  j'estois  amou- 
reux d'une  femme  (è),  et  qu'elle  ne  pouvoit 
pas  dire  que  je  fusse  absolument  à  elle.  Ma  foy! 
en  l'âge  où  j'estois,  il  me  falloit  quelque  auti*e 
chose  pour  m'arrester  que  ce  qu'elle  me  vou- 
loit donner  ;  d'ailleurs,  depuis  sa  petite-verolle, 
elle  n' avoit  rien  de  joly  que  l'entretien  et  le 
bien.  Son  mary  fut  tué  au  combat  de  la  Route, 
avant  le  secours  de  Cazal*.  J'ay  dit  qu'elle  ne 
voulut  point  achepter  le  bonhomme  de  La 
Force  (c).  Elle  estoit  riche  et  estimée,  elle 
voyoit  beaucoup  de  gens  de  qualité;  cepen- 
dant elle  n'estoit  point  contente  ;  je  n'ay  ja- 
mais pu  deviner  ce  qu'il  luy  falloit.  Ceux  de 
dehors  ne  s'appercevoient  point  de  son  cha- 
grin; car,  comme  elle  avoit  l'ambition  de 
plaire,  elle  s'effbrçoit;  et  je  luy  disois,  à  cause 


au  lieu  de  jartieres.  Par  vision  comme  elle  estoit  brune, 
elle  (se)  fit  peindre  en  esclave  more,  qui  avoit  des  fers 
aux  mains. 

1 .  Conduit  par  le  Comte  d'Harcourt. 

a.  Avec  Louis  Puget  deMontauron. — ^.  La  belle- 
sœur  de  d'Âgamy.  Voy.  les  Amours  de  V Auteur.  — 
c.  Histor,  du  maréchal  de  La  F. 


I 


MADAME     D   HARÀMBURE.  119 

de  cela,  qu'il  a  y  avoit  point  d'avantage  à  estre 
son  parent. 

Elle  avoit  une  amitié  fort  estroite  avec  une 
madame  de  Lagrené,  qui  estoit  une  fort  raison- 
nable personne.  Cette  femme  m'a  dit  que  le 
dessein  de  ma  parente  estoit  de  faire  tous  ses 
efforts  pour  espouser  Gassion,  s'il  devenoit 
mareschal  de  France.  Elle  ne  manquoit  pas  de 
gens  qui  la  recherchoient.  Geluy  de  tous  ses 
poursuivans  qui  s'y  obstina  le  plus,  ce  fut  un 
capitaine  aux  Gardes,  qui  est  aujourd^huy 
lieutenant  aux  Gendarmes,  si  je  ne  me  trompe  ; 
il  s'appelle  La  Salle.  Comme  elle  aimoit  à  estre 
adorée,  quoyqu'elle  ne  Taimast  point,  elle  ne 
se  put  résoudre  à  fermer  sa  porte;  elle  luy  di- 
soit  :  «  Nous  ne  sommes  pas  le  fait  Tun  de 
*<  l'autre.  Il  y  a  longtemps  que  je  vous  connois  ; 
«  vous  estes  mesnager,  et  moy  j'aime  la  de- 
«  pense;  je  suis  huguenotte,  vous  estes  catho- 
«  lique  ;  vous  estes  d^humeur  soupçonneuse,  et 
«  moy  d'humeur  libre.  »  La  Salle  se  resoult 
de  l'enlever  :  il  donne  de  l'argent  aux  gens  de 
la  dame  pour  avoir  plus  de  facilité  à  Tenlever 
sur  le  chemin  de  Charenton.  Elle  le  sçait  par 
eux-mesmes;  elle  leur  en  donne  autant  que 
luy,  et  luy  renvoyé  ce  qu*il  leur  avoit  baillé. 
Ses  oncles  (a),  qui  estoient  administrateurs  du 

a,  TallemaDt  et  Rambouillet. 
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revenu  du  cardinal  de  Richelieu,  en  allèrent 
parler  à  Madame  d'Aiguillon,  et  luy  firent  en- 
tendre que  La  Salle  se  faisoit  fort  de  M.  le 
Comte  de  Guiche.  Elle  en  avertit  le  Cardinal, 
qui  déclara  au  Comte  de  Guiche  que  si  La  Salle 
enlevoit  cette  femme,  ce  seroit  à  luy  qu'il  s'en 
prendroit  et  non  à  La  Salle. 

Elle  estoit  effectivement  libérale,  et,,  par  son 
testament,  elle  donna  près  de  quarante  mille 
escus.  Elle  mourut  jeune  ^  et  lorsqu'elle  se 
croyoit  mieux,  d'une  maladie  de  langueur  ;  elle 
avoit  tousjours  dit  qu'elle  vouloit  mourir  en  re- 
pos, et  que  lappareil  de  la  mort  estoit  plus 
effroyable  que  la  mort  mesme.  Quand  elle  es* 
toit  malade,  elle  ne  se  laissoit  quasy  voir  à  per- 
sonne. Elle  mourut  comme  elle  souhaittoit; 
car,  s'estant  fait  un  transport  au  cerveau,  elle 
ne  vit  ny  ne  sentit  rien  de  tout  ce  qu'on  fit 
pour  la  faire  revenir.  Cette  fantaisie  de  ne  se 
point  laisser  voir  fit  dire  bien  des  sottises;  mais 
je  croy  qu'il  n'y  a  que  de  l'imprudence  et  de 
l'humeur  particulière  à  tout  cela. 

1 .  A  trente-trois  ans. 
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361.    363.    LA   LEU   ET   LOlIBiBI, 

MÀDIVE   DE   LALANB. 

{Paul  Yvon^  sieur  de  la  Leu,  Pffoumeau,  ie  Plomh^  Snitit^ 
Maurice  et  Lauzieres;  marié  à  Marie  Taliemant,  fi(h  </« 
François  TaUemant.) 

AUL  Yvon,  sieur  de  La  Leu,  e»U>U 
d\ine  honneste  famille  de  Dlorô  on 
'  Touraine  (a).  Dez  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, il  s^amusoit  avec  un  eompa»  à 
faire  des  ronds  et  des  quarrez  sur  le  sable  ; 
marque  certaine  qu'il  s'addonneroit  aux  Ma- 
thématiques. Il  s'appliqua  au  commerce,  et, 
s'estant  habitué  à  la  Rochelle,  car  il  estoit  hu- 
guenot, il  espousa  la  fille  d'un  Flamand  natif  de 
Tournay,  nommé  TaUemant,  qui,  chassé  de 
son  pays  pour  la  Religion,  du  temps  du  Duc 
d'Albe,  avoit  trouvé  une  jeune  veuve  des  meil- 
leures maisons  de  la  ville,  qui  Tavoit  espousé 
pour  sa  -beauté  (b).  On  m'a  dit  que  c'estoit  un 
fort  bel  homme.  Paul  Yvon  fit  une  société 
avec  les  frères  de  sa  femme,  sçavoir  :  le  père 
du  maistre  des  Requestes  et  mon  père  (c).  Ils 


a.  Petite  ville  à  six  lieues  (!«  Tours.  —  b.  Louise 
Thevenin,  veuTe  de  Pierre  du  Jnu,  grand*inère  de  des 
Réaux.  —  c.  GédéoD  et  Pierre  Tnllemniit. 
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eurent  quelque  bonheur  en  leurs  affaires  ;  maî^ 
dez  que  Yvon  se  vit  du  bien,  la  vanité  rem- 
porta et,  ayant  este  maire  (a),  il  voulut  faire  le 
gentilhomme  et  achepta  la  terre  de  la  Leu,  à 
une  lieue  de  la  Rochelle.  Depuis  cela  les  autres 
travailloient  pour  luy,  et  il  les  assistoit  seule- 
ment de  son  conseil.  Cet  homme,  qui  avoit  de 
l'esprit,  mais  un  esprit  desrëglé,  se  mit  dans 
son  loisir  à  resver  à  des  choses  qui  n'estoient 
nullement  de  son  gibier  (i)  ;  il  estoit  naturelle- 
ment vain  et  s'estimoit  infiniment  au-dessus  de 
tous  ceux  de  sa  volée;  et  puis,  n'ayant  point 
de  lettres,  il  n'apprenoit  rien  dans  Tordre,  et 
ne  sçavoit  aucun  principe  ;  cela  mit  une  telle 
confusion  dans  sa  teste,  que  peut-estre  ne 
viendra-t-il  jamais  un  homme  qui  die  ny  qui 
face  plus  de  grotesques  que  luy.  La  Sainte  Es- 
criture  l'acheva  :  il  en  expliquoit  tous  les  mys- 
tères à  sa  mode,  et  se  fit  une  religion  toute 
particulière  ;  il  se  disoit  F  Abraham  de  la  nou- 
velle loy  ;  et,  pour  ressembler  mieux  à  l'autre, 
un  beau  matin  il  s'imagina  avoir  receù  com- 
mandement de  Dieu  de  sacrifier  sa  femme  qu'il 
aimoit  fort,  et  il  fallut  que  ses  beaux- frères  y 
missent  ordre,  aussy  bien  qu'une  autre  fois 
qu'il  disoit  avoir  receù  commandement  d'aller 
demander  l'aumosne  par  toute  la  ville. 

a.  En  1616. —  b.  Aujourd'hui  on  diroit:  de  ta  portée. 
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Pour  (aire  le  Socrate^  il  s'avisa  de  dire  qu^il 
avoit  un  esprit  familier.  Mon  père  qui  estoit  un 
bonhomme  qui  avoit  pris  quelque  teinture  des 
visions  de  son  beau-irere,  dont  il  se  desabusa 
pourtant  à  la  fin,  croyoit  qu'effectivement  cet 
homme  avoit  un  esprit  qui  luy  parloit  sans  que 
personne  l'entendist,  et  que  cet  esprit  luy  avoit 
souvent  donné  de  fort  bons  avis.  Après  l'avoir 
bien  questionné  sur  cela,  je  trouvayque  la 
seule  chose  notable  que  cet  esprit  eust  conseil- 
lée, ce  iut  d'acbepter  du  blé  en  Bretagne,  et 
de  le  faire  venir  à  la  Rochelle  où  il  estoit  fort 
cher.  Une  fois  on  trouve  nostre  homme  avec 
de  grosses  bosses  au  front  qu^il  s'estoit  faites  en 
adorant,  disoit-il,  le  ventre  à  terre;  et  il  vou- 
loit  un  jour  faire  prosterner  comme  cela  Ma- 
dame de  La  Trimouille  (a) ,  qui  avoit  eu  la  cu- 
riosité de  le  voir.  Sur  ce  que  quelqu'un  dit 
quelque  chose  à  sa  table  qui  le  fascha^  il  fit 
serment  de  manger  tout  seul  durant  je  ne  sçay 
combien  d'années.  Il  en  fit  presque  en  mesme 
temps  un  autre  encore  plus  ridicule,  je  n'ay 
jamais  pu  sçavoir  pourquoy  :  ce  fut  de  ne  se 
peigner  de  certain  temps  ny  les  cheveux  ny  la 
barbe,  qu'il  portoit  fort  longue.  Il  observa  fort 
exactement  ses  deux  beaux  vœux.   Il  se  fit 


a.  Marie  de  La  Tour  d*Auvergnc*|  femme  et  cousine- 
germaine  de  Henry,  duc  de  La  T. 
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peindre,  car  c'estoit  un  si  beau  vieillard  et  si 
vigoureux,  qu'on  luy  demandoit  si  c'estoit 
pour  quelque  maladie  que  les  cheveux  luy  es- 
toient  blanchis;  il  se  fit  peindre  dans  une 
chaise,  avec  une  robe  de  chambre  de  velours 
noir;  un  rayon  tiré  par  le  signe  du  Sagittaire, 
comme  une  flesche,  luy  passoit  par  U  teste  et 
luy  sortoit  par  la  bouche  ;  il  avoit  à  la  gauche 
une  espèce  de  temple  ouvert,  et  un  tombeau 
au  milieu  couvert  d'un  drap  noir  :  peut-estre 
estoit-ce  celuy  de  sa  femme,  qui  estoit  morte 
assez  jeune.  Tout  autour  de  ce  tableau  il  y 
avoit  mille  griffonnages,  mille  ronds,  mille 
triangles,  et  par-cy  par-là  des  mots  hébreux. 
Il  avoit  appris  quelque  petite  chose  de  cette 
langue  sans  sçavoir  ny  grec  ny  latin,  et  mesme 
il  en  mit  autour  de  ses  armes.  Il  y  avoit  des 
figures  mathématiques,  des  chiffres,  des  nom- 
bres et  cent  autres  alibys  forains  ;  enfin  tant  de 
chimères,  que  Jacques  Pujos*,  qui  les  dessigna, 
car,  pour  cela,  il  falloit  un  géomètre,  en  devint 
quasy  fou  luy-mesme.  Je  me  souviens  qu'il  y 
aroit  en  un  endroit  :  Bonne  nouvelle  annoncée 
par  Paul  Emile.  Ce  nom  luy  sembla  beau 
dans  Plutaixpie,  et  il  le  prit  à  cause  qu'il  s'ap- 
pelloit  Paul.  En  un  autre,  il  y  avoit  en  grosses 


f.  Un  garçon,  filz  d*un  de  ses  commis,   qui  esloît 
assez  né  aux  Mathématiques. 
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lettres  :  Un  loup  y  a  ;  c'estoit  son  anagramme, 
et  il  y  entendoit  cent  beaux  mystères  que  per- 
sonne n'a  entendus  queluy.  A  cause  d* un  lyon 
qui  estoit  dans  les  armes  qu'il  se  fit  faire,  il  se 
mit  dans  la  teste  qu'il  estoit  le  lyon  de  la  tribu 
de  Juda,  et  c'estoit  un  des  hiéroglyphiques  de 
son  mirifiojue  portrait. 

Il  a  escrit  des  mathématiques  ;  mais  on  ne 
sçait  ce  qu'il  veut  dire.  Pujos  disoit  de  luy  : 
«  Il  a  trouvé  de  belles  choses,  mais  il  ne  peut 
«  les  expliquer.  »  Il  mettoit  tousjours  pour 
titre  :  Propositions  mathemathiques  de  Mon^ 
sieur  de  La  Leu ,  demonstrées  par  Jacques 
Pujos .  Mais  Jacques  Pujos  demonstroit  tousjours 
que  les  propositions  estoient  fausses,  surtout 
quand  IS  bonhomme  pretendoit  avoir  trouvé 
la  quadrature  du  cercle.  Au  siège  de  la  Ro- 
chelle, il  fit  présenter  au  Roy  par  mon  père,  à 
qui  il  donna  un  compliment  à  faire  à  Sa  Ma- 
jesté, où  l'on  n'entendoit  rien,  une  assiette 
d'or,  où  la  prétendue  démonstration  delà  qua- 
drature du  cercle  estoit  gravée.  Depuis,  le  Roy 
la  fit  fondre  avec  quelques  bourses  de  jettons 
d'or  ;  cela  fascha  terriblement  nostre  vieillard, 
et  d'autant  plus  que  quand  il  apprit  ce  beau 
ménage,  il  venoit  de  dédier  son  dernier  ou- 
vrage au  Roy.  Il  y  a  une  lettre  dedicatoire  où, 
entre  autres  choses,  il  dit. qu'il  est  l'homme 
dans  le  soleil,  et  desfie  le  Roy  de  le  tuer  avec 
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tout  le  régiment  des  Gardes.  Il  envoya  ce  livre 
à  tous  les  gens  de  lettres  de  sa  connoissance, 
et  plusieurs  le  gardent  par  rareté. 

Enchérissant  sur  ce  qu'il  avoit  dit  autrefois 
qu'il  estoit  V  Ahraham^  il  alla  voir  M.  de  Marca, 
aujourd'buy  archevesque  de  Toulouse  (a),  et 
luy  dit  :  «  Je  suis  le  Messie;  mais  il  me  faut 
«  un  précurseur,  et  c'est  vous  qui  Testes.  » 

A  cause  qu'il  y  avoit  sur  la  porte  d'Arras  : 

Quand  les  rats  prendront  les  chats, 
Les  François  prendront  Arras, 

il  fit  dire  estourdiment  à  son  esprit  qu' Arras  {V) 
ne  seroit  point  pris. 

On  fait  un  conte  de  deux  moines,  qui,  en 
parlant  à  luy  dirent  assez  bas,  comme  exorci- 
sant son  esprit  :  «  Si  tu  es  de  Dieu,  parle.  »  Il 
l'ouït,  et  dit  :  «  Vous  avez  dit  telle  chose.  Mon 
«  esprit  est  de  Dieu,  et  il  parlera.  » 

Une  fois  il  dit  à  l'abbé  de  Cerisy  je  ne  sçay 
quel  texte  ;  l'autre  luy  demanda  de  quel  au- 
teur cela  estoit  :  «  C'est  de  Paul  Yvon,  »  luy 
dit-il.  —  «  Je  vous  demande  pardon,  »  res- 
pondit  l'Abbé,  «  je  ne  connois  pas  encore 
«  cet  autheur-là.  —  Il  se  fera  connoistre,  » 
respondit-il  gravement.  A  moy,  sur  ce  que  je 


a.  Pierre  de  Marca",  depuis  archevêque  de  Paris. 
h.  Pris  10  août  1640. 
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luy  disois  une  fois  :  «  Cela  n'est  pas  si  vray  que 
«  deux  et  deux  sont  quatre,  »  il  me  respondit 
aigrement  qu'il  n'y  avoit  rien  plus  faux  que  de 
dire  que  deux  et  deux  fussent  quatre  :  «  Car 
«  la  vérité,  »  disoit-il,  «  est  une,  et  ce  qui 
«  n'est  pas  un  n'est  pas  vérité  :  or,  est-il  que 
«  deux  n'^st  pas  un.  Ergo  glu.  »  Ses  etymo- 
logies  estoient  à  peu  près  justes  comme  ses 
raisonnemens  ;  il  disoit  que  cheminée  estoit 
chemin  aux  nuées;  chappeau,  eschapp^eau; 
pourpoint,  pour  le  poinct^  parce  que  c'est  le 
poinct  qui  y  entre  le  premier  ;  chemise,  quasy 
sur  chair  mise. 

Pour  ce  qui  est  des  mœurs,  il  vivoit  bien  ;  et 
comme  il  se  vanta  en  espousant  sa  femme  qu'il 
n'en  avoit  encore  connue  pas  une,  de  mesme 
il  s'est  vanté  d'avoir  eu  la  mesme  continence 
en  veuvage,  quoyqu'il  soit  devenu  veuf  d'assez 
bonne  heure,  et  qu'il  fust  d'inclination  amou- 
reuse. Il  estoit  brave  naturellement,  et  à  une 
sortie  à  la  Rochelle,  du  temps  de  Monsieur  le 
Comte  (a),  il  paya  bravement  de  sa  personne. 
Pour  le  dernier  siège,  il  eut  permission  d'en 
sortir.  Les  Ministres,  à  cause  de  ses  visions,  le 
tourmentèrent  tant,  car  il  dogmatisoit,  qu'après 
la  prise  de  la  Rochelle  il  se  fit  catholique,  ou 
du  moins  il  fit  profession  de  la  religion  du 

a.  ËD  I6ââ. 
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prince.  Il  estoit  homme  de  bien  et  fort  chari«- 
table  ;  il  a  donné  beaucoup  en  sa  vie;  mais  ce 
qu'il  fit  à  la  fin,  et  que  je  diray  en  suitte,  a  fait 
douter  que  ce  ne  fust  par  vanité.  Sept  ou  huict 
ans  devant  sa  mort,  il  fit  connoissance  (par  le 
moyen  de  quelque  dévot*  qui,  peut-estre,  le 
vouioit  faire  donner  dans  le  panneau)  d'une 
supérieure  des  Carmélites  de  Saint-Denis , 
nommée  Madame  de  Gadagne  ;  elle  avoit  esté 
fille  de  la  feue  Reyae-mere.  La  nonne,  qui  estoit 
adroitte,  le  sçeùt  si  bien  cajoUer,  qu'il  en  de- 
vint spiriluellement  amoureux,  et  brusquement 
va  demeurer  à  Saint-Denis,  et  donne  six  mille 
livres  tous  les  ans  à  ce  convent  pour  faire  bas- 
tir  leur  église.  Cela  a  duré  presque  jusqu'à  sa 
mort.  Il  logeoit  tout  contre,  et  leur  donnoit 
sans  cesse  des  provisions.  Comme  bienfaiteur, 
il  voyoit  les  Religieuses  à  descouvert.  Pour  la 
mère  Angélique,  c'estoit  ainsy  que  se  nommoit 
sa  bien-aimée,  à  mon  goust  elle  acheptoit  bien 
ce  qu'elle  en  tiroit*  ;  car  il  luy  falloit  entendre, 
trois  ou  quatre  heures  durant  tous  les  jours, 

1.  Ce  fut  Saugeon  (a)  qui  le  mena  voir  la  mère  Angé- 
lique de  Gadagne. 

2.  Mats  j'ay  appris  qu'elle  en  payoit  son  galant,  à  qui 
elle  donnuit  deux  mille  livres  ;  c'est  le  moine  Bragelonne 
de  Saint-Denis  :  elle  Teust  fait  coadjuteur  à  Tours,  si 
elle  ne  fust  point  morte.  Elle  gouvernoit  Madame  de 
Brienne,  et  estoit  bien  avec  la  Reyne. 

a.  Voy.  Histor.  des  Amans  de  différentes  espères. 
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toutes  les  visions  qui  passoient  par  la  teste  de 
de  ce  Messie. 

Or,  voicy  comme  mon  père,  qui  desjà  n'ap- 
prouvoit  point  tout  ce  que  faisoit  son  beau- 
frere,  commença  à  se  desabuser  entièrement. 
Un  matin,  il  dit  à  mon  père  :  «  L'esprit  m*a 
«  dit  :  Fais-toy  rendre  compte  par  ton  frère.  » 
Mon  père  rend  son  compte.  Le  Messie  fut  fort 
estonné  de  se  trouver  de  beaucoup  moins  riche 
que  mon  pesé,  qui  luy  représente  que  les  as- 
siettes d'or  et  autres  despenses,  avec  les  pensions 
des  Religieuses  montoient  gros.  L'esprit  parle 
une  seconde  fois,  et  dit  qu'il  falloit  trouver  cent 
mille  livres  plus  que  Tallemant  ne  disoit.  Tal- 
lemant,  homme  légal,  ne  put  souffrir  cette  in- 
jure ;  il  dit  que  l'esprit  estoit  un  malin  esprit, 
et  depuis  il  commença  à  croire  que  son  beau- 
frere  estoit  fou  ;  car  il  n'y  a  rien  qui  desabuse  tant 
les  gens,  et  surtout  un  homme  de  numéro  (a), 
que  quand  on  luy  veut  oster  ce  qui  lui  ap- 
partient. Le  Messie  entre  en  fureur  jusqu'à 
lever  le  baston.  Voyez  quel  Messie  !  Tallemant 
se  relire  ;  l'autre  part  sur  l'heure,  et  sans  dire 
gare,  il  prend  le  chemin  de  la  Rochelle.  Il 
estoit  tard,  il  ne  put  que  coucher  au  Bourg-la- 
Reyne.  Là  il  vescut  encore  deux  ans,  et  fit  tra- 
vailler Jacques  Pujos  à  de  vieux  comptes,  afin 

a.  Dont  le  métier  est  de  compter. 
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de  tourmenter  mon  père.  Enfin,  se  voyant  aux 
aboys,  il  se  repentit  et  commanda  qu'on  les 
brùlast  ^ . 

Le  plus  jeune  de  tous  ses  enfans  s  appelloit 
Lozieres(i),  du  nom  d'uivfief  de  la  terre  de  la 
I^eu  :  il  porta  les  armes  en  Hollande;  après, 
pour  n'estre  pas  indigne  filz  de  son  père,  il  prit 
tout  d'un  coup  le  petit  collet,  après  s'estre  fait 
catholique  ;  mais  il  ne  portoit  point  la  soutane 

1.  On  dit  :  tel  le  maistretel  le  valet;  yoicy  un  maistre 
d'hostel  de  M.  de  La  Leu  qui  n*estoit  guères  plus  sage 
que  hiy  ;  il  s'appelle  Douet  {a).  Il  a  un  peu  voyagé  à  Ma- 
roc et  en  Levafat.  Cela  n'a  servy  qu'à  lu}*  brouiller  la 
cervelle  :  car,  à  cause  de  ses  voyages ,  il  s'est  pris  pour 
un  habile  homme,  et  s'est  mis  à  faire  des  livres.  Il  y  en 
a  un  plein  de  bons  avis  pour  le  public  ;  mais  on  néglige 
tout  en  ce  siècle- cy.  Il  recommande,  entre  autreschoses, 
d'oster  toutes  les  pierres  des  champs,  et  de  les  porter  à 
la  mer.  Il  y  a  voit  un  autre  livre  intitulé  :  Maclùnes  de 
victoires  et  de  conquestes.  Pour  cetny-là,  personne  n'y 
entendoit  rien.  Une  fois  qu'il  estoit  à  la  campagne,  il 
persuada  à  la  belle-mere  de  M.  Patru,  sa  parente ,  autre 
bonne  cervelle,  d'aller  à  la  Boussole,  à  je  ne  sçay  quelle 
dévotion  dont  ils  ne  sçavoient  point  le  chemin  :  il  la 
guida  si  bien  qu'il  l'egara  de  six  lieues  sur  huict.  Depuis 
la  mort  de  son  maistre,  qui  luy  a  laissé  une  petite  pension, 
il  fait  tous  les  ans  une  quantité  d'anagrammes  imprimées, 
sur  le  nom  du  Roy,  et  met  tout  de  suite  :  Louis  quator- 
ziesme  du  nom^  Rojr  de  France  et  de  Navarre,  Voyez  si  ce 
n'est  pas  une  merveille  que  de  trouver  quelque  chose  sur 
un  si  petit  nom  !  Je  les  garde,  et  c'est  un  bon  meuble  pour 
la  Bibliothèque  ridicule. 

a.  Jean  Douet,  sieur  de  Rom-Croissant.  —  b,  Pierre 
Yvon  sieur  de  Lozieres, 
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et  n'avoit  point  de  bene6ces.  Il  escoutoit  son 
père  comme  un  oracle,  et  n'estoit  guères  plus 
sage  que  luy.  Avec  ce  petit  collet,  et  ayant 
les  quatre  mineurs  pour  le  moins,  il  s'en 
alla  battre  en  duel  avec  un  gentilhomme  avec 
lequel  il  avoit  eu  querelle  en  Hollande  ;  il  eut 
Tavantage  *. 

L'année  de  Corbie  (i),  on  obligea  chaque 
porte  cochere  de  fournir  un  cavalier.  Mon  père 
equippa  un  de  ses  commis  pour  cela.  Le  père 
de  ce  commis  avoit  autrefois  porté  les  armes, 
et  s' estoit  appelle  L'Ozier.  Un  dimanche  que  je 
n'estois  point  allé  à  Charenton,  je  vis  un  grand 
laquais  de  Lozieres,  qui  tournoya  long-temps 
autour  de  ce  nouveau  gendarme  ;  et  en6n  T ayant 
tiré  à  la  porte,  il  luy  dit  qu'il  mist  Tespée  à  la 
main,  ou  qu'il  quittast  le  nom  quMl  avoit  piis. 
Lé  commis,  mal  stylé  à  l'escrime,  gaigne  la 
porte,  la  ferme,  et  parloit  à  l'autre  par  la  grille. 
J'entends  du  bruit,  je  descens,  et  me  mocque 
de  la  poltronnerie  du  cavalier  de  porte  co- 
chere, qui  s'excusoit  sur  ce  que  son  espée  estoit 
plus  courte  que  la  brette  du  laquais ,  je  chasse 

i.  Il  eut  quelque  envie  de  mettre  à  mal  la  femme  d'un  i 

de  ses  cousins-germains  (a);  elle  estoit  fort  jeune.  Pour  i 

la  gaigner,  il  se  mit  à  Tappeller  mon  petit  animal.  Elle  ne  « 

le  trouva  nullement  bon  ;  elle  Tappella  mon  gros  animal^  ! 

et  ils  se  brouillèrent.  | 

(a).  Madame  des  Réaux,  apparemment.  —  b,  1636.  I 
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Testafier,  et  quoyque  je  fusse  fort,  jeune,  je 
vais  en  faire  des  plaintes  à  mon  parent.  «  J'ay 
«  donné,  »  me  dit-il  gravement.  ^  cet  ordre  à 
«  Orange.  L'autre  jour,  comme  il  me  desha- 
"  billoit  :  La  Balle  »  (c'estoit  le  nom  du  com- 
mis), «  Iny  dis-je,  va  donc  à  la  guerre  ?  Vray- 
«  ment  il  me  fait  beaucoup  d'honneur  de 
«  prendre  mon  nom  !  Et  si  ce  maraud  vient  à 
«  fuir,  on  dira  sans  distinguer,  quand  il  arri- 
«•  vera  de  parler  de  moy  qui  ne  fais  que  de 
«  quitter  les  armes  :  Je  Vay  ifeû  bien  detaller^ 
et  ce  ri  est  qu  un  poltron.  Orange  s'offre  à  punir 
«  cette  outrecuidance.  Je  suis  d'avis,  »  conti- 
nua Lozieres  (a),  «  que  vous  luy  faciez  mettre 
«  Tespée  à  la  main  s'il  ne  veut  quitter  mon 
«  nom,  et  que  vous  le  tuiez  tout  franc.  »  J'eus 
beau  haranguer,  je  ne  luy  pus  faire  entendre 
raison  :  il  croyoit  avoir  fait  une  belle  chose.  Il 
conte  l'histoire  à  mon  père  et  à  mon  frère  aisné, 
à  qui  estoit  le  commis,  qui  prirent  cela  au  point 
d'honneur.  Lozieres  avoit  pitié  d'eux  de  n'estre 
point  de  son  avis,  et  il  pensoit  leur  dire  une 
belle  raison  quand  il  leur  disoit  qu'il  n'y  avoit 
eu  que  luy  et  le  second  filz  de  M.  le  mareschal 
de  Temines  qui  eussent  porté  ce  nom-là  (i). 
La  Balle  ou  L'Ozier,  comme  il  vous  plaira  de  le 


a.  Comme  parlant  à  Orange.  —  b,  Lozieres  étoit  le  nom 
du  marquis,  depuis  mareschal  de  Thémines. 
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nommer,  fait  un  complot  avec  d'autres  cava- 
liers de  porte  cochere  d'assassiner  ce  laquais, 
et  il  l'attaque  luy  troisiesme  ;  c*estoit  sur  le 
rempart,  derrière  le  logis  de  Lozieres*.  Il  en- 
tend du  bruit,y  court,  terrasse  son  rival  L'Ozîer, 
et  luy  oste  son  espée,  qu'il  apporte  en  triomphe, 
comme  si  c'eust  esté  Tespée  deBouteville.  Enfin 
tout  cela  s'accommoda  :  le  commis  quitta  le 
nom  de  L'Ozier,  et  le  victorieux  Lozieres  fit  sa- 
tisfaction à  mon  frère. 

Lozieres*  se  remet  à  estudier  le  latio,  et  se 
fait  recevoir  conseiller  d'église  au  parlement 
de  Paris.  Jamais  homme  n'a  pris  les  choses  plus 
de  travers  que  celuy-cy.  De  peur  qu'on  ne  le 
soupçonnast  de  favoriser  ses  amys,  il  estoit  tous- 
jours  contre,  et  il  leur  refusoit  des  choses  qu'il 
eust  accordées  à  d'autres.  Il  se  met  insensible- 
ment à  voir  les  dames,  et  surtout  celles  qui 
avoient  réputation  d'avoir  de  l'esprit.  Il  fut 
chez  Madame  Saintot,  où  il  dit  un  jour  que  son 
père,  il  n'en  estoit  pas  encore  désabusé  tout  à 
fait,  n'avoit  jamais  connu  d'autre  femme  que 
la  sienne.  Quand  il  fut  sorty,  Madame  Saintot 
dit  à  Bensserade  :  «  Que  te  semble  de  cela  ?  — 
«  Ma  foy,  »  ce  dit-il,  «  je  ne  voudrois  pas  dire 

1.  Où  est  à  cette  heure  ThoMel  de  THospital  (a). 

2.  Mots  biffét  :  Desabusé,  ou  peu  s'en  falloit,  des  yi- 
sioDs  de  son  pere. 

a.  Boulevart  du  Temple,  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom. 
V  8 
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«  Tequivallent  de  ma  mère.  »  Il  cajolloit  par- 
tout et  cajolloit  d'une  façon  pitoyable;  vous 
eussiez  dit  qu'il  prononçoit  un  arrest;  il  estoit 
pesant  à  la  main.  G'estoit  un  grand  homme 
tout  d'une  pièce  ;  jamais  homme  n'eut  tant  de 
besoing  de  sacrifier  aux-  Grâces.  Madame  de 
Montbazon  ayant  un  procez  à  sa  chambre,  il 
voulut  profiter  de  l'occasion,  et  luy  faire  con- 
noistre  l'affection  qu'il  avoit  pour  son  service, 
afin  de  s'en  prévaloir  en  temps  et  lieu;  il  s'y 
prit  si  bien  qu'elle  crut  qu'il  estoit  contre  elle, 
et  chercha  quelque  temps  les  moyens  de  le  ré- 
cuser. Il  en  conta  quelque  temps  à  Madame  de 
Cressy  (a),  qui  en  estoit  fort  lasse.  Luy,  soit 
par  une  fausse  galanterie,  ou  pour  faire  croire 
qu'il  y  avoit  eu  de  grandes  privautez  entre  eux, 
car  il  avoit  une  vanité  enragée,  fit  semblant  de 
s'esvanouir  un  jour  qu'il  estoit  seul  avec  elle. 
«  Apportez  un  seau  d'eau,»  dit-elle  à  ses  gens; 
«  s'il  ne  revient,  on  le  jettera  par  les  fenes- 
«  très.  »  Il  fut  tout  glorieux  de  revenir. 

La  petite  madame  de  Gourcelles  (A)  l'appel- 
loit  le  Héros.  Je  croy  que  cela  vient  de  ce  qu'il 
ne  parloit  un  temps  que  des  règles  du  théâtre. 
Il  s' estoit  tousjours  piqué  de  faire  de  belles 
lettres.  A  la  vérité,  il  y'prenoit  bien  de  la 
peine,   et  avec  tout  cela,  le  monde  estoit  si 

a.  Voy»  Histor,  de  Ménage.  —  b.  Historiette, 


à 
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malicieux  que    de  ne  les  vouloir  pas  trouver 
belles^. 

La  connoissance  qu'il  fit  avec  le  Coadjuteur, 
alors  Tabbé  de  Retz,  chez  Mademoiselle  de 
Roche*,  luy  fut  fort  préjudiciable;  car,  outre 

i.  Une  fois,  en  passant  par  Saumur»  il  y  a  dix -sept 
ans,  il  y  trouya  Mademoiselle  de  Bussy(a),  qu'il  connois- 
soit,  et,  en  badinant  avec  elle,  il  luy  fit  une  promesse  de 
mariage  ayec  du  crayon  sur  une  carte.  Il  pari  pour  aller 
coucher  à  la  Flèche.  A  Baugey,  ayant  resvé  à  cela,  il 
trouva  à  propos  de  faire  une  déclaration  par-deyant  no- 
taire que  ce  qu'il  en  avoit  (fait)  n'avoit  esté  quVn  riant. 
Le  Notaire  ne  voulut  pas  luy  en  donner  acte  qu'il  n*eust 
yeû  la  carte  ;  mais  à  la  Flèche  il  en  trouva  un  plus  com- 
mode. Avant  cela  il  alla  débiter  une  assez  plaisante  fable  : 
il  dit  qu'ayant  fait  faire  le  portrait  de  cette  belle,  dans 
Pimpatience  qu'un  laquais  qui  l'estoit  allé  chercher  chez 
le  peintre  ne  revinst,  il  se  mit  à  la  fenestre,  et  qu'il  vit 
deux  traisneurs  d'espée  s'estocader  en  présence  de  ce 
portrait  qu'un  homme  tenoit  eslevé  comme  le  prix  du 
combat.  Lozieres  dit  qu'il  prit  des  pistoUets^  et  qu'il  alla 
arracher  ce  portrait  et  le  porta  chez  luy  en  triomphe.  Il 
n'y  avoit  pas  un  mot  de  vérité  à  tout  cela,  car  il  ne  lo- 
geoit  point  sur  la  rue,  et  son  laquais  n'entra  point,  comme 
il  prétend,  dans  un  cabaret  où  des  gladiateurs  luy  eussent 
osté  le  portrait.  Tout  le  monde  sçait  cette  histoire  ;  elle 
va  jusqu'au  LouYre  ;  la  Belle  envoyé  quérir  Lozieres,  qui 
luy  dit  :  a  £h  !  de  quoy  s'est-on  avisé  de  vous  aller  dire 
c  cela  ?  Je  ne  voulois  point  que  vous  le  sceussiez.  » 

2.  MADAME   DE   LALAHITE. 

Mademoiselle  de  Roche  estoit  une  des  plus  aimables 

.  personnes  du  monde;  elle  s*appelloit  Galateau  en  son 

nom,  et  estoit  fille  de  la  femme  de  Tescuyer  de  Madame 

a.  Honorée  de  B.  Voy.  Huior, 
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que  ce  fut  luy  qui  luy  presta  de  quoy  payer  ses 
bui]es  de  la  Coadjutorerie,  et  que  cet  argent 
n'est  pas  prest  à  estre  rendu,  cette  connois- 
sance  fut  cause  qu'il  se  mit  tout  autrement  l'am- 
bition dans  la  teste  * .  Persuadé  de  son  mérite, 
il  quitte  le  Parlement  pour  un  brevet  de  con- 
seiller d'Estat  ordinaire  que  le  Coadjuteur  luy 
fit  donner.  Le  voylà  intendant  du  Dauphiné, 
par  le  moyen  de  Madame  Bigot,  qui  demanda 
cet  employ  à  Lyonne.  Il  ne  contenta  personne 
en  celte  intendance;  Lyonne  le  maintint  par 
honneur.  Lozieres,  par  reconnoissance,  s'avisa 
de  cajoiler  à  Grenoble  la  femme  du  président 
Sei'vien,  oncle  de  Lyonne.  Le  Président  escrit 


de  Retz.  Elle  avoit  de  l'esprit,  disoit  les  choses  fort  agréa- 
blement, estoit  belle  comme  un  ange,  et  point  coquette. 
On  en  fit  tant  de  bruit  que  la  Reyne  la  voulut  voir  ;  mais 
les  dames  de  la  Cour,  et  surtout  les  filles  de  la  Reine,  la 
trait terent  fort  de  bourgeoise.  Le  Grand-maistre,  depuis 
mareschal  de  La  Meilleraye,  alors  veuf,  la  voulut  faire 
espouser  à  L'Escossois,  qui  estoit  à  luy,  et  logeoit  à  l'Ar- 
senal. L^Escossols  estoit  riche,  mais  elle  eut  peur  de  la 
violence  du  Grand-maistre,  et,  voyant  sa  mère  gaignée, 
elle  se  fit  enlever  par  Lalane,  son  amoureux,  celuy-là 
mesme  qui  faisoit  si  joliment  des  vers.  Les  enfans  l*ont 
fait  mourir  tout  jeune  ;  ce  fut  grand  dommage. 

1 .  Il  ne  passoit  pas  autrement  pour  bon  catholique  ; 
il  crut  que  d'aller  communier  au  Coadjuteur  à  sa  pre- 
mière messe,  cela  le  mettroit  en  bonne  réputation,  ou  il 
crut  que  cela  se  de  voit.  Il  y  fut ,  et  pas  un  parent  n'y 
alla  [a)  ;  cela  sembla  ridicule. 

a.  N*alla  à  la  Communion. 
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le  diable  contre  lui  ;  Madame  Bigot  le  sçoit  et 
luy  escrit  qu*il  se  garde  d'iiriter  les  marys.  11 
se  doute  que  cela  venoit  du  Président,  et,  par 
une  générosité  de  Fautre  monde,  luy  va  des- 
charger son  cœur  et  met  l'oncle  mal  avec  le 
nepveu.  Il  refusa  une  chose  juste  à  Lyonne,  le 
maistredes  Comptes  ;  l'autre  luy  dit  :  «  Mon- 
«  sieur,  quand  vous  aurez  cinquante  ans  comme 
«r  moy,  vous  aurez  plus  d'expérience.  »  Son 
successeur,  qui  ne  connoissoit  point  Ménage, 
accorda  à  Ménage  une  chose  que  Lozicres  luy 
refusa,  quoyqu  il  fust  son  ancien  umi,  et  que 
Ménage  luy  eust  donné  M.  Nublé.  On  luy  es- 
crivoit  de  la  Cour  :  «  Ne  dittes  point  telles 
«  choses  à  M.  de  L'Esdiguieres,  »  M.  de  L'Esdi- 
guieres  le  sçavoit  aussytost.  Je  croy  qu'il  Tau- 
roit  plustost  ditte  à  Madame  (a);  car,  sans 
doutte,  il  luy  en  aura  voulu  conter»  puisque 
c'estoit  la  parente  du  Coadjuteur*. 

11  cajolla  une  dame  dont  on  avoit  mesdit 
douze  ans  durant  avec  un  autre;  il  se  servit 
d'un  desordre  qui  arriva  entre  eux.  Le  premier 
galant  mourut  d'un  mal  invétéré  qui  s'augmenta 
par  le  chagrin  d'estre  mal  avec  la  belle.  Elle- 
mesme  mourut  peu  de  temps  après  ;  M.  Tln- 

1.  A  Grenoble,  il  escrivoit  à  d'Ësmery  qu'il  falloit 
qu'il  se  montrast  pasteur  et  non  mercenaire. 

ff.  Madame  de  Lesdiguieres. 
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tendant  affecta  d'aller  à  renterrement  avec 
une  mine  stoïque.  Tout  le  monde  se  mocqua 
de  luy. 

En  une  opération  qu'on  luy  fit  une  fois  à  un 
pie,  il  se  piqua  de  constance,  et  de  ne  pas  jetter 
un  pauvre  petit  ajr  !  il  en  souffrit  tiois  fois  da- 
vantage et  en  tressua  tellement  (Tahan^  que 
tout  estoit  percé  jusqu'à  la  paillasse. 

Pour  sousmettre  un  village  rebelle^,  il  laissa 
ses  fuzelliers,  et  alla  chercher  main-forte  :  il 
rencontra  Madame  de  Villeroy  (i),  et,  sans 
autre  compliment,  il  luy  dit  d'un  ton  de  dicta- 
teur :  «  Madame,  je  vous  ordonne  de  la  part 
«  du  Roy  de  m*envoyer  cent  des  Suisses  de  la 
«  garnison  de  Lyon.  »  Elle  le  prit  pour  un  Don 
Guichotte  en  intendance,  et  ne  luy  respondit 
rien.  Il  rencontra  après  une  recrue  de  vingt- 

\ .  Ce  village  {a)  appartenoit  à  un  parent  de  M.  de 
Bellievre,  alors  second  président  à  mortier  du  parlement 
de  Paris.  Nostre  intendant  crut  estre  obligé  de  luy  en 
faire  compliment;  mais  il  fut  si  bon,  qu*a près  avoir  dicté 
la  lettre  à  son  secrétaire,  il  mit  au  bas  qu'il  le  prioit  de 
l'excuser  sHl  ne  luy  avoit  pas  escrit  de  sa  main  ;  que  ce 
jour-là  il  luy  avoit  fallu  faire  une  lettre  pour  Monsieur 
le  Cardinal,  etc.  Il  en  nommoit  je  ne  sçay  combien. 
M.  de  Bellievre  dit  :  «  Il  est  vray  que  voylà  bien  des 
c  lettres.  » 

a.  Joux,  à  une  lieue  de  Tarare.  —  b.  Magdelaine  de 
Crequy-LesdiguiereSy  fille  de  Charles  de  C.  L.,  mariée 
en  1617  à  Nicolas  de  Neuville,  depuis  duc,  mareschal  de 
Villeroy  et  gouverneur  de  Lyon. 
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cinq  chevaux-legers  qui  n'avoient  encore  que 
des  espées  ;  il  en  dit  autant  à  1  Officier  :  cet  of- 
ficier se  mit  à  rire,  et  luy  dit  :  «  Monsieur,  j  y 
«  iray  pour  Tamour  de  vous,  mais  non  pas  à 
«  cause  de  vostre  intendance.  »  Il  y  fut,  mais 
le  village  avoit  capitulé.  Lozieres  en  pensa  en- 
rager, car  il  avoit  envie  de  faire  carnage  * . 

A  son  retour,  M.  Nublé,  dont  tout  le  monde 
se  louoit  fort,  le  quitta,  parce  qu'il  ne  voulut 
pas  se  loger  ailleurs  que  fort  loin  du  Palais,  et 
qu'il  le  traitta  peu  civilement.  Nublé  luy  ayant 
représenté  l'incommodité  d'avoir  si  loing  à 
aller,  il  luy  respondit  avec  un  souris  mocqueur 
par  un  conte  :  «  Il  y  avoit,  »  luy  dit-il,  «  un 
«  homme  qui  marioit  sa  fille  ;  un  savetier,  son 
«  voisin,  luy  dit  qu'il  ne  trouvoit  point  qu'il 
«  eust  bien  fait.  —  Je  le  trouve,  moy,  »  dit  l'au- 
tre. —  «  Puisque  ainsy  est ,  »  reprit  Nublé , 
«  vous  me  permettrez  de  me  retirer.  » 

Voylà  nostre  homme  sans  employ,  luy  qui 
eust  esté  de  bonheur  à  la  Grand'chambre.  Il 
s'ennuyoit  terriblement.  Il  fut  tenté  de  se  ma- 
rier, de  peur,  disoit-il,  que  la  solitude  ne  le 

i .  J'oiibliois  que  quand  il  estoit  conseiller,  il  fît  des 
exploits  gigantesques  en  un  Te  Deum^  contre  lu  Chambre 
des  Comptes  (a),  qui  eut  prise  avec  le  Parlement  pour  la 
Cérémonie . 

a.  En  1638,  à  la  première  procession  du  yœu  de 
Louis  XIII. 
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fist  devenir  comme  son  père.  Je  suis  fasché  qu'il 
n'en  ayt  passé  son  envie,  car  il  m'eust  sans 
doute  fait  rire.  Il  n  y  avoit  pas  un  homme  au 
monde  plus  soupçonneux ,  ny  qui  eust  plus 
mauvaise  opinion  des  femmes  :  la  sienne  èust 
este  obligée  par  honneur  à  venger  le  sexe. 
Mais  il  mourut  en  délibérant,  et  d'une  mort 
assez  fascheuse,  car  il  fut  six  mois  à  mourir.  On 
rouvrit,  et  on  luy  trouva  dans  le  foye  plus  de 
six  douzaines  de  boules  de  chair,  la  pluspart, 
grosses  comme  des  balles  de  mousquet  et  quel- 
ques-unes grosses  comme  des  esteufs(a).  Tout 
cela  venoit  de  mélancolie.  Il  voulut  faire  le  phi- 
losophe, et,  après  ayoir  eu  tous  ses  sacremens, 
il  dit  à  ses  parentes  :  «  Mesdames,  excusez  si 
«  mon  linge  n'est  pas  trop  blanc  ;  mais  j'ay  à 
«  faire  un  si  grand  voyage  qu'aussy  bien  il  se- 
«  roit  bientost  sale.  »  Il  fit  un  testament  dont  il 
estoit  le  plus  satisfait  du  monde  ;  il  croyoit  avoir 
fait  merveilles.  Il  y  avoit  des  sottises  à  donner 
le  fouet.  Il  donnoit  à  un  de  ses  parens,  à  qui 
il  avoit  de  l'obligation  et  qu'il  faisoit  son  exé- 
cuteur testamentaire,  une  tapisserie,  à  condi- 
tion de  payer  plus  que  cette  tapisserie  ne  val- 
loit  î  il  y  avoit  un  article  où  il  parloit  de  Nubie 
comme  de  son  domestique,  dit  qu'il  l'a  payé 
et  au-delà  de  ses  gages,  mais  que  pour  luy  oster 

a.  Balles  de  paume. 
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tout  sujet  de  plainte,  sur  ce  qu'il  a  ouy  dire 
que  M.  Nublé  disoit  qu'il  avoit  perdu  quelques 
meubles,  il  charge  ses  héritiers  de  luy  donner 
ce  que  dira  M.  Ménage  jusqu'à  la  somme  de 
trois  cens  livres.  Par  vanité,  il  laissa  cent  livres 
de  rente  g  une  parente  de  la  Rochelle  qu'il 
avoit  aimée  en  vain  autrefois.  Cela  pensa  faire 
enrager  cette  femme,  car  il  sembloit  qu'il  la 
voulust  payer  de  si  peu  de  chose.  Il  laissa  ses 
livres  à  Bernard  de  Lesfargues  dont  nous  allons 
parler,  et  vous  sçaurez  pourquoy.  Il  fit  héritiers 
ceux  qui  Testoient  par  la  coustume,  et  c'estoit 
le  moins  qu'il  pouvoit  faire,  car  il  s'estoit  fait 
donner  sous  main  cent  mille  livres  par  son  père. 
Il  avoit  un  beau-frere  digne  de  luy,  qu'on 
appelloit  M.  de  Chéusse  ;  il  avoit  esté  conseil- 
ler à  la  Rochelle,  mais  il  faisoit  le  Marquis*. 
Ce  fat  avoit  je  ne  sçay  quoy  à  demesler  avec 
quelque  homme  de  la  Rochelle,  qu'il  traittoit 
fort  de  haut  en  bas.  Cet  homme  pourtant  luy 
fit  quelque  niche,  le  voylà  en  colère.  «  Ah  ! 
«  petit  rousseau,  »  disoit-il,  «  petit  rousseau, 
«  ce  sont  autant  de  charbons  ardens  que  tu 
«  t'attises  sur  la  teste.  Ma  fille,  »  adjoustoit-il, 

i .  Ce  benais  avoit  une  sotie  coustume  de  dire  mes 
amys^  au  lieu  de  Messieurs.  Un  bourgeois,  qui  l'estoit 
allé  voir  seul,  voyant  qu^il.  disoit  mes  amys,  se  retourne 
et  ne  voit  que  son  barbet.  «  Hé!  coquin,  s  luy  dit-il, 
«  remercie  donc  Monsieur.  » 
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parlant  à  une  folle  de  fille  qu^il  a,  «  je  vois  bien 
«  qu'il  faudra  souiller  ses  mains  de  ce  vilain 
«  sang.  »  Cette  fille  disoit  une  fois  que  la  Reyne 
avoit  dit  à  Lozieres  :  «  Monsieur  de  Lozieres, 
«  Monsieur  de  Lozieres,  la  soutane  n'est  pas 
«  vostrefaict;  à  ce  baston,  à  ce  baston  !  » 


364.    LESF ARGUES. 

{Bernard   de  Lesf argues,) 

ERNARD  de  Lesfargues  estoit  advocat 
'  à  Toulouse  et  filz  d' advocat.  Pour 
son  malheur,  il  s'imagina  qu'il  estoit 
éloquent,  et  s'estant  mis  à  traduire  * 
Q.  Curse,  il  fut  si  charmé  de  son  style,  qu'il 
crut  qu'il  n'y  avoit  que  Paris  digne  de  luy.  A 
son  arrivée,  il  s'adressa  à  feu  Camusat,  libraire 
de  l'Académie.  Camusat  estoit  bon  libraire*, 
et  tandis  qu'il  suivit  le  conseil  de  Chapelain  et 
de  Conrart,  il  n'imprima  guères  de  meschantes 
choses  ;  mais  sur  la  fin  il  s'imagina  estre  assez 
habile  pour  faire  les  choses  de  sa  teste,  de  sorte 
qu'il  se  mit  à  imprimer  Y  Alexandre  francois^^ 

i ,  P^ariante  biffée  :  quelque  chose  de. 

2.  Mots  biffés  :  mais  il  se  prenoit  pour  un  autre,  et  se 
trompoit  toujours  quand  il.... 

3.  C'estoit  le   titre    que  Lesfargues  avoit  donné   à 
Q.  Curse. 
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sans  en  demander  avis.  Il  passa  bien  plus  avant, 
car  il  crut  avoir  trouvé  un  homme  à  opposer  à 
du  Ryer,  qui  traduisoit  Ciceron  pour  d'autres 
libraires,  et  donna  six  cens  livres  par  an  à 
Lesfargues  ;  mais,  parce  qu'il  voyoit  que  l'ap- 
probation de  ceux  de  l'Académie  estoit  néces- 
saire à  son  nouveau  venu,  il  obligea  ce  galant 
homme  «  qui  pretendoit,  »  disoit-il,  «  jetter 
«  de  la  poudre  aux  yeux  à  tout  le  monde,  »  à 
visiter  quelques  académiciens,  et  à  se  mettre  le 
ventre  à  terre  devant  eux.  Lesfargues  alla, 
entre  autres,  voir  M.  Conrart,  entre  six  et  sept 
heures  du  matin.  Conrart  estoit  encore  au  lict; 
on  luy  dit  que  c' estoit  de  la  part  de  Camusat. 
Oi',  Camusat  avoit  promis  de  luy  envoyer  un 
faiseur  de  lunettes  pour  une  commission  ,  et 
parce  qu'il  luy  avoit  dit  que  c' estoit  un  homme 
fort  bizarre,  il  prend  sa  robe  de  chambre  et  le 
fait  entrer.  Lesfargues  vient,  et  faisant  une  ré- 
vérence très-profonde,  luy  dit  :  Monsur,  je 
suis  ce  miseraifle  tradutur  dont  monsur  Ca- 
musat bous  a  parlé. 

Mais  le  pauvre  Toulousin  perdit  bientost  son 
protecteur  Camusat  :  celui-cy  mourut  un  an 
après,  lorsque  son  tradutur  estoit  sur  le  poinct 
de  faire  imprimer  les  terrines  (a).  On  empes- 


a.  Les  Oraisons  de  Cîceroti  contre  terres ^  traduites  en 
français,  Paris,  1640.  In-4o. 
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clia  que  la  Veuve  ne  les  impriinast,  et  bien  luy 
en  prit,  car  on  n'en  a  presque  point  vendu.  Ce 
gascon  (lisoit  :  «  Il  falloit  bien  que  je  les  tra- 
«  (luisisse,  car,  pour  cela,  il  faut  une  parfaite 
«  connoissance  du  droit  romain  et  une  parfaite 
«  élégance.  »  Il  faisoit  des  vers  qui  ne  valoient 
pas  mieux  que  sa  prose.  Depourveûde  son  Me- 
cenas  Camusat,  il  se  mit  à  faire  la  cour  à  Tabbé 
de  Cerisy  (a),  à  La  Chambre  et  à  Esprit,  et  de 
là  vient  que  Ménage  ,  dans  la  Requeste  des 
Dictionnaires^  l'appelle  : 

Vostre  candidat  Lesfargue. 

Mais  son  véritable  support  fut  Lozieres. 
Lesfargues  luy  disoit  :  «  Bous  estes  le  dispen- 
«  satur  de  la  gloire,  »  et  le  flattoit  sur  toutes 
choses;  de  sorte  qu'il  s'y  adomestiqua  si  bien, 
qu'avec  une  insolence  de  gascon,  quoyque 
l'autre  n'y  songeast  pas,  il  luy  dit  un  jour  : 
«  Eh  bien,  Monsur,  este  chambre  que  bous 
«  me  boulez  donner  chez  bous  est-elle  preste?  » 
Il  n'y  en  eut  pourtant  point.  Lozieres  estoit 
pesant,  et  ne  sçavoit  quasy  rien  ;  il  lisoit  avec 
ce  fou  ;  ils  virent  la  poétique,  et  le  Sénateur  se 
mit  en  teste  de  faire  des  sujets  de  pièce  de 
théâtre.  Il  en  disposoit  les  actes  et  les  scènes, 
et  mettoit  en  prose  tout  ce  qu'il  eust  voulu 

a.  Germain  Hahert  et  Marie  Cureau  de  La  (Ihambre. 
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qu'on  eust  mis  en  vers.  Lesfargties  escrivoit  sous 
luy,  et  je  me  souviens  qu'il  disoit  en  ce  temps- 
là  :  «  Je  me  soumets  à  escrire  sous  M.  de 
«  Lozieres;  regardez  quel  homme  il  faut  que 
«  ce  soit  !  »  Il  disoit  une  t'ois  à  l'abbé  de  Retz  : 
«  Il  n'y  a  que  vousetmoy  qui  ayons  du  feu.  » 
Une  fois,  il  estoit  dans  je  ne  sçay  quelle  mai- 
son, où  il  y  avoit  une  tapisserie  antique  de 
velours  en  broderie,  avec  un  lict*  :  «  Cette 
«  chambre,  »  dit-il,  «  me  fait  ressouvenir  de 
«  celle  .de  mon  père  ;  il  a  un  meuble  tout  pa- 
«  reil  qu'on  luy  donna  pour  des  affaires  de  la 
«  maison  de  Foys  qu'il  a  faittes  il  y  a  long- 
«  temps.  Seriez- vous  d'avis  que  je  fisse  venir 
«  ce  meuble  ?  » 

Lozieres,  en  s'en  allant  en  Daup]iiné,  fît  tant 
envers  ces  messieurs  de  chez  M.  le  Chan- 
cellier,  qu'on  fit  Lesfargues  advocat  au  Con- 
seil, où  il  a  tousjours  travaillé  depuis,  après 
avoir  renoncé  à  sa  mal-fondée  prétention- d'é- 
loquent. 

t .  Mots  biffés  :  de  velours  ou  en  broderie. 
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365.  368.  —  l'abbé  tallemant,  sok  père,  etc.  (a). 

(Françou  Tallemant,  abbé  du  Vat^  prieur  de  Saint-lrénée 
de  Lyon,  de  t  Académie  française^  né  23  septembre  I6i0, 
mort  en  1693.) 

'abbé  Tallemant  est  un  garçon  qui  a 
^  de  l'esprit  et  des  lettres  ;  il  fait  mesme 
des  choses  agréables,  mais  il  n'y  a 
rien  d'achevé  ;  mais  c'est  le  plus  gi  and 
inquiet  de  France,  et  qui  chagrine  (i)  le  plus. 
Il  est  vray  que  son  chagrin  est  quelquefois  assez 
plaisant. 

L'ambition  luy  fit  changer  de  religion,  et  il 
a  voit  ce  dessein  il  y  a  vingt  ans  (c),  lorsqu'un 
de  mes  fi'eres  du  premier  lict  (rf),  luy  et  moy, 
allasmes  en  Italie.  Il  estoit  le  plus  jeune  des 
trois,  et  n'avoit  pas  encore  dix-huict  ans.  A 
Venise,  où  nous  fismes  quelque  séjour  avant 
que  d'aller  à  Rome,  il  coucha  avec  une  cour- 
tisane ;  le  lendemain,  nous  luy  demandasmes  : 
.  «  Eh  bien,  estoit-elle  jolie  ?  -^  La  plus  johe  du 
«  monde,  >»  dit-il,  «  elle  n'avoit  pas  le  moindre 
«  petit  poil  sur  les  cuisses.  —  Ah  !  l'innocent  !  » 


a.  C'est'-à-dire  :  des  Beaux  et  Rambouillet. —  b.  Au- 
jourtfhuj   :   qui   se   chagrine,   qui  broyé   du  noir.  —  • 
c,  £n  1638.  —  d,  Paul  sieur  de  Lussac. 
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luy  dismes-nous,  «  il  a  apporté  son  pucellage 
«  en  Italie  !  » 

Au  retour,  il  voulut  donner  à  F  abbé  de  Retz 
la  gloire  de  l'avoir  converty.  Mon  père  se  fas- 
cha,  et  l'envoya  pour  quelque  temps  hors  de 
Paris.  Une  fois  que  le  bonhomme  luy  escrivit 
une  lettre  où  il  y  avoit  des  endroits  pleins  de 
bile,  et  quelques-uns  qui  marquoient  qu'il  avoit 
fait  quelque  effort,  le  prosélyte,  en  la  mons- 
trant  à  Quillet,  disoit  :  «  Voyez- vous  bien,  en 
«  voylà  un  qui  est  de  la  façon  de  des  Réaux,  et 
«  celuy-cy  où  il  y  a  :  Sera-t-il  ditquun  Fran- 
«  cois  Tallemant^  petit'-filz  dun  autre  Fran^- 
«  cois  Tal tentant  qui  aima  mieux  sortir  de  sa 
«  patrie  que  de  flèschir  le  genouil  dei^ant  Fi- 
«  dole^  etc.;  voylà  qui  est  du  filz  aisné.  »  La 
meilleure  raison  qu'il  ayt  ditte,  c'est  qu'il  es- 
toit  tousjours  à  la  portière  du  vent,  en  allant  à 
Cliarenton. 

C'est  un  des  plus  grands  paresseux  qui  soit 
au  monde;  avant  que  nous  eussions  un  car- 
rosse, on  luy  donna  un  cheval.  Je  ris  encore 
quand  je  me  ressouviens  de  la  manière  dont  il 
alloit  par  la  ville  *,  sa  beste  estoit  presque  tous- 
jours  dans  le  ruisseau,  la  bride  sur  le  cou  ;  et 
quand  elle  approchoit  des  maisons,  elle  mettoit 
la  teste  dans  toutes  les  portes  :  au  diable  le  coup 
d'esperon  qu'il  luy  donnoit  !  £stoit-il  de  retour!* 
le  voylà  à  pester  contre  ce  cheval.  «  Ce  chien 
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«c  d'animal,  »  disoit-il,  «  s'arreste  tousjours  où 
«  je  ne  veux  pas  aller.  Aussy,  voylà  une  belle 
«  occupation  que  de  conduire  une  beste!  » 

Pour  n'avoir  pas  la  peine  de  manier  un  gros 
livre,  il  fit  relier  un  Aristote  en  vingt-quatre 
petits  volumes,  et  de  ces  vingt-quatre  en  peu 
de  jours,  il  ne  s'en  trouva  pas  quinze.  Il  se  te- 
noit  dans*  son  lict  à  lire  quelquefois  jusqu'à 
onze  heures,  et,  la  pluspart  du  temps,  ses  draps 
estoieiit  à  bas,  et  il  n'avoit  que  la  couverture 
sur  luy.  Aussy  frileux  que  malpropre,  on  l'a 
vu  cent  fois  entourer  sa  chaise,  de  paravens 
devant  un  gros  feu,  affublé  d'une  grosse  robe 
de  chambre. 

Il  estoit  amoureux  de  Madame  d'Haram- 
bure,  quoyqu'elle  fust  bien  gravée;  elle  s'en 
divertissoit,  et  n'a  pas  peu  contribué  à  le  rendre 
bizarre,  car  elle  soufiFroit  toutes  ses  visions*. 

Tout  d'un  coup  il  luy  prend  une  fantaisie  de 
retourner  à  Rome  :  durant  son  absence,  cette 
femme  (a)  mourut.  Il  a  voulu  nous  faire  ac- 
croire depuis  qu'il  s' estoit  esloigné  parce  qii!il 

1.  Un  beau  matin,  au  plus  fort  de  son  amour,  nous 
fusmes  tous  estonnez  que  nous  le  yismes  avec  une  per- 
ruque. Il  avoit  la  teste  belle;  mais,  par  endroits,  se^  che- 
veux s'estoient  bJanchis.On  ne  s'en  apercevoit  pourtant 
point,  car  il  en  avoit  beaucoup;  mais  il  tut  bien  attrappé 
quand ,  au  lieu  de  revenir  noirs ,  il  en  revint  une  fois 
plus  de  blancs  qu'il  n'y  en  avoit.  " 

a.  Madame  d'Harambure. 
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▼oyoit  bien  qu*elle  mouiToit.  Revenu  de  Rome« 
on  le  fit  aumosnier  du  Roy,  justement  au  com- 
mencement de  la  Régence.  Je  ne  sçay  si  c'est  la 
soutane  qui  luy  a  communiqué  Tavarice  des 
gens  d* église,  mais  aussytost  il  eut  une  aspreté 
estrange  pour- le  bien.  Il  se  mit  dans  la  teste 
que  cela  luy  nuisoit  de  demeurer  avec  des  hu- 
guenots. Il  fit  accroire  à  mon  père  que  le  Père 
Vincent  (a)  en  avoit  dit  quelque  chose,  et  qu'il 
n'auroit  .point  de  bénéfices  s'il  ne  logeoit  sépa- 
rément; il  sort  du  logis.  Illogeoit  vers  le  Palais- 
Royal,  et  prenoit  ses  repas  dans  une  auberge. 
Cette  vie  Tennuya  ;  il  ^e  loge  plus  près  de  mou 
père  pour  avoir  des  bouillons  :  après  il  y  prit 
ses  repas,  en  suittp  il  y  logea  seul,  ses  gens  es- 
toient  dehors;  enfin  il  les  y  logea  aussy. 

Or,  avant  que  de  passer  outre,  il  est  bon  de 
dépeindre  un  peu  Thumeur  de  mon  père  (i). 
C  estoit  un  homme  du  vieux  temps,  in  puris 
naturalibus^  qui,  en  sa  vie,  n'avoit  fait  une  re- 
flexion ;  opiniastre  à  un  point  estrange.  Il  disoit 
naïfvement  :  «  On  dit  que  je  suis  opiuiaàlre  ; 
«  qu'on  me  fasse  venir  un  homme  qui  me  per- 
«  suade,  on  verra  bien  que  je  ne  suis  point 
«  testu.  »  Il  avoit  de  l'honneur  et  estoit  hu- 


tf.  Vincent  de  Paul.  —  b.   Pierre  Talleinant,  mort  à 
Paris,  au  coramenceinent  de  i657  . 
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main,  mais  le  plus  meschant politique  du  monde. 
Il  avoit  des  façons  de  parler  toutes  particuliè- 
res, et  il  çroyoit  que  tout  le  monde  estoit  obligé 
de  Tentendre  comme  ceux  de  sa  famille.  U a- 
version  qu'il  avoit  eue  contre  un  ministre  es- 
cossois,  nommé  Primerose*,  qui  preschoit 
deux  heures  d'horloge,  et  ne  disoit  rien  qui 
vaille,  fut  cause  que  pour  dire  un  lanternier  (a), 
il  disoit  un  Escossois.  Mon  père  une  fois  disoit 
à  un  homme  :  «  Celuy  dont  vous  parlez  est  un 
«  Escossois.  »  Il  vouloit  dire  un  sot.  «  Vous 
«  m'excuserez,  Monsieur,  »  dit  l'autre,  «  il  est 
«  de  Toulouse.  »  Or,  le  bonhomme  appelloit 
en  riant  lAumosnier,  nostre  Escossois.  Un 
jour  le  portier  demanda  au  cocher  del'Aumos- 
nier  :  «  Où  as-tu  laissé  ta  charge?  —  J'ay 
«  laissé,  »  dit  le  cocher,  «  nostre  Escossois  au 
«  Palais-Royal.  »  Mon  père  s'avisa  en  suitte, 
pour»  enchérir,  de  dire  excellent  Escossois^ 
puis  excellent  tout  seul  ;  après  magnifique  ex^ 
cellent^  et  enfin  rien  que  magnifique  ;  telle- 
ment que,  pour  sçavoir  ce  qu'il  vouloit  dire,  il 

t .  Ce  ministre  disoit  une  fois  :  a  Mes  frères,  les  pro- 
«  verbes  sont  veritablt's  :  qui  a  fait  .Normand  a  fait 
ce  gourmand  ;  qui  a  fait  Gascon  a  fait  larron  s  (  notez 
que  cVstoit  à  Bordeaux)  ;  c  qui  a  fait  Saint ongeois 
«  a  fait  bavard,  etc.  Mais  qui  a  fait  Escossois,  a  fait 
tt  prompt  et  propice  à  toutes  vertus.  » 

a,  Uu  homme  qui  vous  repaît  de  billevesées. 
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falloit  faire  toute  cette  gradation.  Il  parloitaux 
gens  de  dehors,  pour  peu  qu'il  fust  en  belle  hu* 
meur,  car  il  estoit  gay  naturellement,  comme  à 
ses  enfans;  vous  Tentendiez  si  vous  pouviez. 
La  première  fois  que  ^Ruvigny,  qui  a  espousé 
ma  sœur,  le  vit,  il  y  fut  terriblement  attrappé; 
il  disoit  tousjours  ouy,  et  il  rioit  quand  il  le 
voy  oit  rire.  «Voyez- vous,  »  lui  disoit-il,  «ma 
«  femme,  elle  est  c.  a.  i.  1.  *  de  sa  fille;  vous 
«  serez  le  gendi^e  à  la  Manon  ;  quand  elle  sera 
M  douze  douzaines,  on  luy  donnera  bien  des 
<c  bouillons.  Je  vous  en  avertis,  a  bon  co  ma 
«  nevoucLe  de  Battagley^ .  » 

Quand  il  vouloit  dire  :  vous  dittes  vray,  il 
disoit  :  «  L'enfant  dit  vray,  y  en  eust-il  pour 
«  cent  escus.  »  C'est  qu'à  la  Rochelle  il  y  avoit 
un  vieillard  qui  faisoit  aller  un  petit  garçon 
devant  luy.  Ce  petit  disoit  :  «  Qui  a  de  vieux 
«  souliers  à  vendre  ?  mon  père  les  acheptera.  » 
Et  le  vieillard  adjoustoit  gravement  :  «  L'en- 
«  fant  dit  vray,  y  en  eust-il  pour  cent  escus.  » 

1.  Cest-à-dire  Caillette;  à  la  Rochelle  on  dit  un  Cail ; 
il  vouloit  dire  coiffée  de  sa  fille.  —  Douze  douzaines, 
c'€st  une  grosse;  quand  elle  sera  grosse,  —  Le  gendre  à 
la  Manon,  c'est  que  ma  mère  avoit  bien  du  soing  du  gen- 
dre de  la  fille  du  premier  lict,  tt  mon  père  disoit  :  i  Que 
fit  sera-ce  donc  du  gendre  à  ia  Ma  ion  ?  o  Ma  sœur  de  Ru- 
vigny  s'appelle  Marie. 

2.  Une  femme  de  Bordeaux'  disoit  cela  :  «Ma  niepce 
c  de  Battagley  a  bon  cœur.  >  Il  vouloit  dire  que.  ma 
»œur  avoit  du  cœur. 
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Naïfvement,  au  lieu  d'aller  recevoir  dans  la 
cour  Madame  de  Rohan,  la  douairière,  qui 
amenoit  Ruvigny  au  logis,  croyant  luy  faire 
honneur  il  prit  sa  belle  robe  de  chambre  et  la 
receût  au  coing  de  son  feu.  Au  lieu  de  bon- 
jour, il  disoit  tousjôurs  adieu  ;.  «  adieu,  Mon- 
«  sieur,  comment  vous  portez-vous?  »  Il  n'a- 
voit  pas  de  plus  grande  joye  au  monde  que  d'a- 
voir de  bon  vin,  luy  qui  ne  beuvoit  que  de 
Teau;  mais  il  haïssoit  les  festins.  Il  amenoit 
quelquefois  un  peu  trop  de  gens  pour  son  or- 
dinaire, et  il  raisonnait  ainsy  !  «  s'il  y  a  à 
«  manger  pour  six,  il  y  en  a  bien  pour  sept,  » 
et  ainsy  du  reste.  Il  ne  crioit  jamais  tant  son 
porteur  d'eau  que  quand  il  luy  apportoit  de 
Teau  bien  claire.  «  Voylà  de  bonne  eau,  cela  !  » 
disoit-il  ;  «  coquin  !  pourquoy  ne  m'en  appor- 
«  tes-tu  pas  tousjôurs  de  mesme?  »  Je  ne  l'ay 
jamais  veù  si  en  colère  que  quand,  après  avoir  • 
bien  appelle  laquais!  il  trouva  tous  ceux  de 
ses  enfans,  jouans  à  la  boule  dans  la  cour,  qui 
s'entredisoient •  :  «  Joue,  joue,  ce  n'est  que 
«  monsieur  le  père.  »  Il  ne  les  battit  pourtant 
point,  car  jamais  je  ne  luy  ay  veù  frapper  per- 
sonne. 

Il  estoit  un  peu  d'amoureuse  manière  ;  mais 
il  ne  s'amusa  à  rien  de  qualifié  [a)  que  sur  ses 

a.  De  distingué. 
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vieux  jours,  qu'il  en  conta  à  Madame  Boiste, 
qui,  très-avant  sur  le  retour,  ne  fut  pas  faschée 
de  trouver  encore  un  galant.  J'ay  trouvé  plus 
de  vingt  brouillons  de  lettres  d'amour  qu'il  luy 
éscrivoit.  Une  fois,  pour  luy  plaire,  il  s'avisa 
de  se  faire  raser  tout  le  poil  de  Testomach  ;  il 
luy  en  vint  une  bonne  apostume,  qui  estoit 
comme  une  peste.  Ma  mère  estoit  une  bonne 
femme,  qui  estoit  bien  aise  qu'il  se  divertist. 
Une  fois  on  le  trouva  à  table  avec  la  Boiste*, 
Calprenede  et  la  Beaupré  (a),  une  comédienne 
qui  avoit  fait  amitié  avec  cette  femme. 

Ma  mère  mourut  huict  mois  devant  luy  et 
mourut  en  dormant.  Il  disoit  naïfvement  : 
«  Regardez,  j'estois,  il  n'y  a  que  deux  jours, . 
«  couché  avec  elle.  N'allez  pas  croire  au  moins 
«  que  je  luy  aye  rien  fait.  En  conscience,  je 
«  n'y  touchay  pas  ;  cela  luy  eustfait  mal.  » 

Revenons  à  TAumosnier,  que  nous  appelle- 
rons l'Abbé,  désormais.  L'Abbé,  à  cause  qu'il 
avoit  chaugé  de  religion,  s'imaginoit  qu'on  luy 
feroit  faire  desavantage,  et  il  me  craignoit  plus 
que  tous,  parce  que  ma  mère  m'aimoit  fort. 
Mby,  de  mon  costé,  j'estois  fort  las  des  divi- 
sions de  la  famille  :  deux  differens  licts  ne  sont 

J.  Voy.  plus  bas. 

a.  Voy.  Histor.  de  Moudorv. 
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bien  jamais  d'accord;  d'ailleurs  TAbbé,  Aer, 
son  enfance,  avoit  tousjours  eu  contre  moy 
une  envie  estrange,  qu'il  a  encore  et  que  je 
n'espère  pas  surmonter.  Je  me  resobis  donc, 
voyant  que  mon  père  n'estoit  pas  homme  à  me 
donner  de  bien  qu'en  me  mariant  ou  me  faisant 
conseiller  (et  je  baîssois  ce  mestier-là,  outi'e 
que  je  n'estois  pas  assez  riche  pour  jetter  qua- 
rante mille  escus  dansTeau);  je  me  résolus  donc 
à^  me  marier,  mais  à  y  prendre  le  plus  de  pré- 
cautions que  je  pourrois.  Ma  mère  estoit  sœur 
de  M.  de  Rambouillet  ;  il  avoit  une  petite  fille 
fort  jolie  (a),  pour  laquelle  je  me  seutois  de 
l'inclination;  c'estoit  ma  cousine-germaine  : 
.on  m'estimoit  dans  sa  famille,  la  mère  m'ai- 
moit  tendrement,  les  filz  (b)  estoient  ien  quel- 
que sorte  mes  disciples  ;  on  ne  me  pouvoit  pas 
tromper  pour  le  bien,  nos  pères  a  voient  fait 
mesmes  affaires  et,  comme  ils  avoient  eu  de 
grands  procez  et  qu'il  y  avoit  encore  tous  les 
jours  quelque  chose  à  demesler,  je  croyois  les 
rendre  amys  pour  jamais.  Si  on  peut  dire  qu'on 
ne  fait  pas  une  sottise  en  se  mariant,  il  me 
semble  que  je  pouvois  dire  que  je  n'en  faisois 
pas  une.  J'en  fais  parler  par  mon  frère  aîsné(c), 

a.  Elisabeth  de  R.  —  6.  Nicolas,  maître  d*hôtel  du 
Roy  ;  Paul,  sieur  de  Plessis,  alors  en  Languedoc ,  et 
Antoine,  sieur  de  La  Sablière.  —  c.  Pierre.  T.,  sieur  de 
Boisueau. 
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qui  aime  qu'on  fasse  honneur  à  la  primogéni- 
ture  :  nous  voylà  accordez  pour  estre  mariez 
au  bout  de  deux  ans,  car  elle  n'avoit  qu'onze 
ans  et  demy.  La  mère  meurt  au  bout  d'un 
mois  ;  on  fait  venir  en  sa  place  la  fille  aisnée, 
qui  estoit  veuve  (a) .  Cette  veuve  est  une  per- 
sonne fort  douce  et  fort  bien  faitte  :  je  me  mis 
bientost  admirablement  bien  avec  elle,  et  je 
n'eus  pas  grand  peine  à  aimer  la  petite,  et 
aussy  à  m'en  faire  aimer. 

Il  n'y  avoit  pas  longtemps  que  nous  estions 
accordez,  quand  un  soir  on  me  vint  dire  que 
Mallet,  un  secrétaire  du  Roy  qui  avoit  sa  for- 
tune auprès  de  Rambouillet  (A),  et  mon  frère 
aisné  me  cherchoient  partout.  Aussy tost  je  de- 
vinay  ce  que  c'estoit.  Ils  reviennent  :  «  N'est- 
«  ce  pas,  »  leur  dis-je,  «  que  vous  avez  accordé 
«  ma  sœur  avec  Rambouillet?  —  Ouy,  »  me 
dirent-ils,  «  et  cela  est  signé  ;  nous  ne  l'avons 
«  point  voulu  dire,  parce  qu'on  a  remarqué 
a  que  vous  n'en  estiez  pas  d'avis.  »  (J'avois 
raison;  ils  n'estoient  point  le  fait  l'un  de  Tautre, 
comme  vous  verrez  par  la  suitte.)  «  Je  metrom- 
«  pois  peut-estre,  >»  leur  dis-je  en  dissimulant, 
«  mais  j'en  suis  ravy.  »  Sur  cela  je  vais  trou- 
ver Rambouillet,  et  je  l'embrasse  un  million  de 


a.  Calhcrinede  R.,Teuvcde  JacqiiesdcMonceii«,8if«r 
de  Lestang.  —  b,  Cesi-à-efire  :  chez  R. 
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fois.  Voylà  l'Abbé  en  cervelle.  «  Des  Réaux,  » 
disoit-il,  «  sera  le  maislre  de  tout;  il  tail- 
«  lera  et  roignera  comme  il  luy  plaira.  »  Il 
fait  une  caballe  avec  un  cadet,  qui  restoit  de 
deux  qui  avoient  pris  les  armes  (a),  et  ils  n'eu- 
rent pas  grand  peine  à  desgouter  une  fille  de 
qui  on  avoit  arraché  un  consentement  à  ce  ma- 
riage; car  elle  avoit  de  l'ambition.  Ils  eurent 
le  loisir  de  dire  tout  ce  qu'ils  voulurent,  car  il 
se  trouva  que  Rambouillet,  —  qui  n'ayant 
guères  que  vingt-un  ans,  s'estoit  laissé  empor- 
ter au  gros-mariage  qu'on  luy  donnolt,  et  à  la 
persuasion  de  sa  famille,  sans  prendre  garde  à 
ce  qu'il  faisoit,  —  avoit  mal  au  catze.  Il  se 
descouvrit  à  moy;  je  le  dis  à  ceux  du  premier 
lict  qui  avoient  fait  l'affaire;  on  fait  agir  Gue- 
nault,  qui  se  sert  de  la  fièvre  quarte  que  la 
demoiselle  avoit,  disant  qu'il  estoit  dangereux 
de  la  marier  en  cet  estat-là.  L'Abbé  cependant 
avoit  (fait)  dire  par  ce  cadet,  de  qui  on  ne  se 
desfioit  point,  tout  ce  qu'il  avoit  voulu,  et  luy- 
mesme,  voyant  que  la  fille  estoit  ébranlée, 
tournoit  ce  jeune  homme,  en  ridicule  le  plus 
qu'il  pouvoit.  Un  accordé,  jeune  et  peu  ca- 
ressé, est  aisé  à  desferrer  ;  à  toute  heure  le  jou- 
venceau ne  sçavoit  où  il  en  estoit*.  Dez  qu'il 

4.  Mots  biffés  *  La  demofôelle  lascha  quelques  paroles 
qui  furent  rapportées  à  Rambouillet. 

a.  Celui  qui  fut  tué  à  Nordlingue  en  1645. 
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fut  guery,  on  le  pressa  fort  de  passer  le  con- 
tra et  et  de  faire  publier  des  annonces  j  il  y  con- 
sentit :  on  fait  une  annonce  ;  mais  comme  je 
m'y  attendois  le  moins,  je  le  voys  à  mes  piez 
dans  mon  cabinet  :  «  J'ay  tort,  je  Tavoue,  » 
me  dit-il;  «  je  ne  devois  rien  faire  sans  vous 
«  en  pïirler,  mais  je  croyois  que  je  ne  pouvois 
«  vous  estre  trop  proche.  Je  vous  viens  deman- 
«  der  conseil.  Vostre  sœur  me  traitte  le  plus 
«  estrangement  du  monde.  Sans  vostre  consi- 
«  deration,  j'aurois  tout  rompu  desjà.  — Vous 
«  me  mettez  en  une  horrible  peine,  >»  luy  dis- 
je.  «  J'ayme  vostre  sœur,  et  il  est  .bien  difficile 
«c  que  je  vous  serve  sans  qu'on  me  Toste  :  nous 
«  y  ferons  ce  que  nous  pourrons.  Trouvez- 
«  vous  tarttost  chez  Patru ,  qui  est  malade,  et 
«  allez  prier  M.  Conrart  de  s'y  rendre.  » 
Nousvoylà  tous  assemblez*  «  Je  suis  résolu,  » 
leur  dis-je,  «<  à  tout  bazarder  pour  tirer  ce 
«  garçon  de  Tembarras  où  il  s'est  mis  :  en  cela 
«  je  sçay  que  je- fais  son  bien  et  celuy  de  ma 
«  sœur  tout  ensemble.  Ils  ne  sont  point  lé  fait 
«  l'un  de  l'autre  ;  il  y  faut  un  homme  d'autho- 
«  rite,  et  mon  cousin  est  quasy  aussy  jeune 
«  qu  elle  :  ils  mourroient  tous  deux  de  chagrin. 
«  Ceux  qui  ont  fait  cela  sont  des  bourgeois  qui 
«  font  les  mariages  comme  à  la  Comédie ,  où 
«  tout  le  monde  se  marie  à  la  fin.  Je  suis  d'a- 
«  vis,  moy,  qui  cor.nois  assez  les  deux  vieil- 
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»  lards  auxquels  nous  avons  affaire,  que,  dez 
«  ce  soir,  ce  garçon  déclare  à  son  père  que  ma 
«  sœur  a  dit  à  Charenton,  çt  cela  est  vray, 
«  qu'elle  vouloit  bien  Rambouillet  pour  son 
«  cousin,  mais  non  point  pour  son  mary  ;  »  et 
un  million  d'autres  choses  qui  esloient  capa- 
bles de  choquer  terriblement  le  bonhomVne,  et 
où  il  n'y  avoit  rien  d'inventé  ;  «  qu'après  cela 
«  il  le  supplie  de  trouver  bon  qu'il  en  pense 
«  plus  à  une  personne  qui  a  de  l'aversion  pour 
«  luy;  que  ce  n'avoit  esté  que  par  complaisance 
«  qu'il  s'estoit  résolu  à  se  marier  si  jeune,  etc. 
«  Si  le  père  prend  feu,  »  adjoustay*je,  «  comme 
«  je  n'en  doute  point,  sur  l'heure,  envoyez 
«  faire  vos  excuses  à  vostre  accordée  si  (a)  vous 
«  ne  l'allez  point  voir,  et  que  vous  vous  trou- 
ât vez  mal;  cela  la  chocquera  et  la  rendra  d'au- 
«  tant  plus  aigre,  et  son  aigreur  nous  est  né- 
«  cessaire;  après,  allez  coucher  en  ville,  de 
«  peur  que  vostre  père  ne  change  d'avis  :  de- 
«  main,  dez  sept  heures*,  allez  trouver  mon 
«  père,  il  n'y  a  que  luy  de  levé  au  logis  à  cette 
«  heure-là;  représentez- luy  le  desplaisir  que 
«  vous  avez  d'apercevoir  tous  les  jours  de  plus 
«  en  plus  l'aversion  que  sa  fille  a  pour  vous; 
«  que  vous  seriez  bien  fasché  de  la  rendre  mal- 

1.  C*estoit  en  caresme. 

a.  Cest'à-dire  :  de  ce  que... 
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«  heureuse,  et  que  vous  le  suppliez  de  trouver 
«  bon  que  vous  vous  retiriez,  etc.  Le  bon- 
«  homme,  car  il  est  brusque  et  a  encore  quel- 
«  que  teinture  des  dogmes  de  son  beau-frere 
«  de  La  Leu^  ne  manquera  pas  de  dire,  quand 
<'  il  ven*a  que  c'est  tout  de  bon,  que  Dieu  ne 
«  Ta  pas  voulu ,  et  que  le  décret  éternel  en  a 
<c  autrement  ordonné.  Cela  fait,  allez-vous-en 
«  vous  promener  en  Languedoc,  où  un  de  \on 
«  frères  est  directeur  de  la  Foraine  (a).  » 
M.  Conrart  tastonna  long-temps;  mais  Patru 
fut  de  mon  avis,  dit  que  temporizcr  à  cela  o'es- 
toit  tout  gaster.  Le  père  de  Rambouillet  prit 
la  chose  comme  j'avois  dit;  mon  père  d^abord 
se  mit  à  rire  et  m'envoya  quérir.  Moy,  qui 
m'estois  bien  douté  de  cela ,  je  me  faisois  le 
poil  tout  exprez  ;.  il  m'obligea  de  descendre  en 
Testât  ou  je  me  trouvois,  avec  une  joue  rasée 
et  l'autre  qui  ne  l'estoit  point.  «  Vostre  cou- 
«  sin,  u  me  dit-il,  «  croit  qu'on  se  desfait  de 
«  Tamour  comme  d'une  chemise,  »  (car  le  bon- 
homme a  tousjours  cru  qu'il  n'y  avoit  rien  au 
monde  d'aussy  beau  que  sa  fille.  Elle  n'estoit 
point  mal  faitte  à  la  vérité,  et  ce  qui  le  fit  enfin 
résoudre  à  la  donner  à  Ruvigny,  c'est  qu'on 
luy  fit  accroire  que  le  cavalier,  qui  ne  l'avoit 


a.  De  la  taxe  sur  les  marchandisps  exportées  ou  im* 
portées. 
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jamais  vei\e,  en  estoit  furieusement  amoureux); 
«  je  ne  le  prends  point  au  mot  ;  je  liiy  donne 
«  huict  jours  pour  y  penser;  et  puis  ma  fille  ne 
«  demeurera  pas.  »  Moy  je  fis  semblant  de 
quereller  Rambouillet,  et  luy  reprochay  qu'a- 
vecque  ses  legeretez,  il  me  donnoit  de  belles 
affaires.  Enfin,  il  parla  de  façon  que  mon  père 
crut  qu'il  vouloit  rompre .  Moy,  pour  rendre  la 
chose  plus  difficile  à  renouer,  je  dis  à  ma  mère  : 
«  Ma  sœur  sçaura  cela  aussybien  par  d'autres; 
«  je  suis  d'avis  que  vous  la  luy  alliez  dire.  » 
Elle  y  fut,  et  ma  sœur  luy  dit  aigrement  :  «  J'a- 
«  vois  tousjours  bien  espéré  cela;  j'en  priois 
«  Dieu  tous  les  jours.  »  Mallet  par  hazard  es- 
toit  au  logis  quand  ma  mère  rapporta  cela  à 
mon  père.  Mallet  le  redit  au  père  de  Ram- 
bouillet, qui  vit  bien,  par  là,  que  son  filz  ne 
luy  avoitpoint  menty.  Mon  père,  en  colère,  ne 
veut  point  voir  sa  fille  :  les  frères  du  premier 
lict  avoient  un  pied  de  nez.  Cependant  Ram- 
bouillet, qui  m'avoit  promis  de  s'en  aller,  ne 
s'en  alloit  point.  Au  bout  de  deux  jours, 
comme  j'allois  voir  mon  accordée,  je  vois  le 
carrosse  de  l'Abbé  à  la  porte;  il  estoit  dans  la 
chambre  de  Rambouillet,  où  il  luy  disoit  (re- 
gardez quelle  insolence  !)  que  quoy  qu'on  luy 
dist  de  la  part  de  ma  sœur,  qu'il  n'en  crust 
rien,  et  que  ce  n'estoit  que  pour  ne  pas  se  metr 
tre  toute  la  famille  à  dos  qu'elle  en  usoitainsy. 
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Je  sortois,  quand  je  trouvai  mes  deux  frères 
qui  montoient  dans  la  chambre  de  ce  garçon  ; 
l'Abbé  îi'en  faisoit  que  de  partir  :  je  les  suy. 
L'aisné,  qui  est  un  fort  gros  homme,  entre  tout 
essoufflé,  car  il  commençoit  à  faire  chaud  et  il 
estoit  venu  à  pié,  et,  en  mettant  son  chapeau 
d'une  main  sur  la  tablç,  et  se  desboutonnant 
son  collet  de  pourpoint  de  Tautre  :  «  Nox  dahit 
«  consilium,  je  l'avois  bien  dit  ;  mon  filz,  la 
«  nuict  Ta  donné,  la  nuict  Ta  donné.  Ce  malin 
«  nostre  sœur  m'a  envoyé  quérir  et  m'a  prié  de 
«  vous  dire  qu'elle  vous  prioit  d'excuser  lecha- 
*<  grin  que  donnoit  ta  fièvre  quarte,  etc.  »  11 
fut  si  bon  que  de  Iny  oft'rir  de  luy  faire  escrire 
des  lettres  d'amour  par  cette  fille.  Rambouillet, 
à  qui ,  sur  toutes  choses ,  j'avois  recommandé 
de  ne  parler  guères,  se  contenta  de  les  remer- 
cier de  la  peine  qu'ils  avoient  prise,  et  ne  leur 
dit  autre  chose*.  Ils  s'en  vont,  etmoy  avec  eux 
qui,  passant  le  dernier,  eus  le  loisir  de  dire  au 


1.  Ce  qu'il  y  ayoit  de  meilleur,  c'est  que  ces  messieurs 
croyoient  avoir  mis  Thonneur  de  leur  sœur  à  couvert  en 
faisant  cette  sottise.  Au  lieu  qu'elle  estoit  au-dessus ,  et 
qu'elle  (<î)  pouvoit  dire  :  C'est  une  fille  qui  n'a  pas  voulu 
de  ce  garçon  ;  ils  firent  en  sorte  qu'on  dist  :  C'est  un  gar- 
çon qui  n'a  pas  voulu  de  cette  fille.  Le  gros  houime(^)9 
qui  s^estoit  vanté  de  faire  revenir  Ce  garçon  de  cinquante 
lieues,  le  fit  fuir  à  deux  cens,  jusques  en  Languedoc. 

a.  Il  semble  qu'il  eût  fallu  :  et  qn* Us  pouvaient ,  —  b.  Le 
frère  aine. 
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jeune  homme  en  sortant  :  «  Partez,  partez, 
«  partez.  >»  Mallet  et  Sablière,  le  deuxiesme 
frère  de  Rambouillet,  avoient  soufïlé  aux  oreil- 
les du  bonhomme  que  cette  fille  se  mettoit  à 
la  raison,  etc.;  de  sorte  qu'il  leur  donna  ord»e 
de  chercher  son  filz.  Ils  se  doutèrent  qu'il  n'es- 
toit  allé  que  chez  Mallet,  à  trois  lieues  de  Pa- 
ris; ils  y  vont  et  le  ramènent  jusqu'à  la  Bas- 
tille :  là,  il  dit  qu'il  vouloit  descendre;  ils 
furent  obligez  de  le  laisser.  Aussy  bien  il  ne 
leur  avoit  rien  fait  espérer:  Je  le  croyois  à  Ne- 
vers,  quand  le  valet  de  Conrart  me  vint  dire 
qu'il  y  avoit  un  cavalier  chez  son  maistre  qui 
me  demandoit.  Je  me  douiay  que  c'estoit  mon 
homme;  je  le  gronde  :  «  Vous  m'exposez  :  je 
«  dependray  désormais  de  la  langue  des  gens 
«  de  M.  Conrart,  Que  ne  demeuriez-vous  dans 
«  un  cabaret?  on  vous  y  seroit  allé  trouver!  » 
«  Je  donne  tout  ce  que  nous  avions  d'ar- 
gent sur  nous  au  domestique  de  nostre  amy. 
«  Je  viens,  »  me  dit-il,  «  pour  sçavoir  si  vostre 
«  affaire  est  en  danger  destre  rompue,  et  pour 
«  vous  déclarer  que  j'aime  mieux  me  sacrifier 
«  que  de  'vous  causer  ce  desplaisir.  »*  Je  le  fis 
partir  cette  fois- là  pouf  Languedoc,  d'où  il  ne 
revint  que  quand  je  le  manday,  c'est-à-dire  à 
dix  mois  de  là  ;  car  ce  cadet  ayant  esté  tué  à 
Norlingue,  M.  Rambouillet  considéra  quej'es- 
tois  encore  un  meilleur  party,  et  me  donna  sa 
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fille  plustost  qu'il  n'avoit  résolu.  Je  gaîgnay  à 
tout  ce  tripotage,  car  ma  mère  tourmenta  tant 
les  gens  pour  sa  fille,  qu'eHe  me  fit  avoir  cin- 
quante mille  livres  plus  que  je  n'eusse  eu,  car 
on  refit  mes  articles  pour  les  rendre  pareils  à 
ceux  de  ma  sœur. 

Ce  M.  Rambouillet  (a)  est  un  homme  qui 
n'aime  que  luy  et  qui  ne  se  refuse  rien  ;  pour- 
veù  qu'il  y  trouve  sa  satisfaction,  il  ne  se  sou- 
cie guères  du  reste.  Il  raisonne  de  travers  pour 
se  satisfaire,  et  croit  que  les  autres  raisonnent 
comme  luy.  Il  est  vain,  et  c'est  un  franc  nou- 
veau riche*.  Quand  il  fit  ce  jardin  hors  la  porte 
Saint- Antoine,  qu'on  appelle  Rambouillet,  ses 
associez  crièrent  fort  ;  car  c'estoit  trop  descou- 
vrir le  profit  qu'ils  faisoient  aux  cinq  grosses 
fermes.  Il  leur  escrivit  qu'il  avoit  icy  tout  le 
•faix*,  et  qu'il  falloit  bien  qu'il  prist  quelque 
divertissement,  et  qu'il  pretendoit  bien  aussy 
que  tous  ses  associez  contribuassent  à  la  des- 

1.  Jamais  homme  ne  parla  tant  par  mon  et  par  ma;  il 
ditmonverd  est  le  plus  beau  du  monde,  pour  dire  le 
verd  de  mon  jardin  ;  il  dit  mon  eau  est  belle,  pour  dire 
l'eau  de  ma  fontaine. —  Madame  la  présidente  Le  Fe- 
ron  (b)  dit  :  mon  cul  de  sac.  Il  y  avoit  un  cul  de  sac  proche 
de  sa  maison. 

2.  Mon  père  estoit  encore  à  Bordeaux. 

a,  Nicolas  de  Rambouillet.  —  h.  Marguerite  Gallard, 
femme  de  Jérôme  Le  Fei  on-,  président  aux  Enquêtes, 
morte  en  1703. 
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pense  d'un  jardin  *  qui  leur  conservoit  en  santé 
une  personne  qui  leur  estoit  si  nécessaire. 
Voyez  quelle  pantalonnade  ! 

Il  est  propre- jusqu'à  Texcez  ;  une  fois  que  le 
feu  se  oiit  chez  feu  Tallemant  [a),  qui  estoit 
aùssy  son  beau- frère ,  il  mit  stss  jartieres  et  sa 
rotonde  (è)  pour  y  courir.  Je  i'ay  veù  mettre 
ses  cheveux  sous  son  bonnet  (c),  et  avoir  des 
rubans  incarnats  à  ses  manchettes  à  soixante- 
trois  ans.  Jamais  je  ne  vis  un  homme  qui  ai- 
mast  tant  à  voir  louer  ce  qu'il  fait  ;  il  n'y  a  pas 
un  pie  d'arbre  chez  luy  dont  je  n'aye  fait  dix 
fois  l'éloge  durant  le  temps  que  je  fus  accordé. 
Au  reste,  grand  tyran  ;  il  donna  de  fort  mau- 
viaise  grâce  à  sa  fille  ^isnée{d)  une  maison  poux: 
l'esgaller  à  ma  femme.  Elle  luy  disoit  :  «  Mais, 
«  mon  père,  cette  maison  n'a  garde  de  valoir 
«  tant.  —  Ma  fille,  »  luy  dit-il,  «  je  ne  trouve 
«  nullement  bien  que  vous  veniez  desnigrer  * 
«  ainsy  mon  bien.  »  Depuis  que  je  fus  marié, 
il  me  dit  une  fois  :  «  Je  n'ay  que  l'usufruict  de 
«  tout  cela,  mon  bien  est  à  vous  autres;  vous 
«  l'aurez  à  vostre  tour.  —  Ma  foy,  vous  me 

1 .  Ce  jardin  est  de  près  de  trente  arpens,  et  cout^te 
Iiorriblement  à  faire  et  à  entretenir.  Il  y  a  assez  de  bas- 
timent.  *" 

a,  Gedeon  T.,  le  trésorier  de  NavaiTe,*mort  en  1634. 
—  h.  Collet  empesé  qu'on  cessa  de  porter  en  1630.  — 
c.  Pour  les  tenir  mieux  bouclés. — d.  Madame  de  Lestang, 
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«  dittes  là  une  grande  merveille,  *  luy  repon- 
dis-je  :  «  avez-vous  jamais  veù  personne  qui 
«  ayt  emporté  sa  maison  en  Tautre  monde?  » 

L'Abbé  avoit  fait  tout  ce  que  je  Tiens  de 
conter,  et  c'estoit  luy,  à  proprement  parler, 
qui  rompoit  (a)  ce  mariage.  Cependant,  comme 
dans  la  famille  tout  ce  qu'il  faisoit  et  disoit 
n'estoit  d'aucun  poids,  à  cause  que  ses  bizar- 
reries Tavoient  empesché  d'y  avoir  le  moindre 
crédit,  on  ne  luy  en  tesraoigna  point  de  res- 
sentiment; au  contraire,  mon  père,  en  bon 
politique,  après  la  mort  de  ce  dernier  gen- 
darme (qui  estoitun  si  bon  garçon  qu'il  disoit, 
pour  dire  qu'il  vouloit  estre  enseigne,  qu'il 
vouloit  estre  drapeau]\  après  la  mort  de  ce  gar- 
çon, au  lien  de  cent  mille  francs  qu'il  donnoit 
à  ma  sœur,  il  luy  donna  cinquante  mille  escus, 
et  autant  à  l'Abbé,  les  egallans  tous  deux  à 
moy,  qu'on  marioit  et  qui  estois  l'aisné;  en- 
core me  vouloit- il  obliger  à  me  faire  conseil- 
ler, sans  me  faire  aucun  avantage.  Mon  père 
me  disoit  :  «  Il  y  a  bien  d'autres  qui  le  sont 
«  qui  n'ont  pas  plus  que  vous.  —  C'est  comme 
«  si  vous  me  disiez  :  il  y  a  tant  de  gens  qui  font 
«  des  folies,  pourquoy  n'en  voulez-vous  pas 
a  faire?  » 

a.  Cest'à'dirt  .-qui  étoit  censé  avoir  rompu.    • 
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Mon  père  se  repentist  avant  qu'il  fust  long- 
temps de  toutes  ses  liberalilez;  car  il  donna  à 
proportion  à  ceux  du  premier  lict;  cependant 
il  tenoit  quasy  toute  sa  famille  en  pension  chez 
luy,  et  vous  pouvez  bien  croire,  comme  il  di- 
soit  luy-mesme  nayfvemenl,  qu'il  n'y  gaignoit 
pas.  Pour  moy,  j'estoisen  mon  particulier  avec 
la  sœur  aisnée  (a)  de  ma  femme,  avec  laquelle  je 
suis  encore.  Voy  là  comme  j'avois  dessein  de  faire 
faire  désavantage  à  M.  TAbbé.  Ces  cinquante 
mille  escus  firent  ouvrir  les  oreilles  à  bien  des 
gens  :  Madame  de  Rohan,  la  mère,  pensa  à 
faire  le  mariage  de  Ruvigny  et  de  ma  sœur. 
Ceux  du  premier  lict  avoient  un  homme  de  la 
campagne  en  teste,  jeune  homme  peu  estably, 
et  qui  s'est  rendu  tout  à  fait  campagnard  :  moy, 
je  preferois  Ruvigny,  parce  que  je  le  voyois 
fort  estimé,  et  qu'il  ne  bougeoit  de  la  Cour;  je 
ne  voulus  pourtant  point  m'en  mesler,  après 
ce  que  j'avois  veû,  que  je  n'eusse  déclaré  à'  ma 
sœur,  en  présence  de  l'Abbé,  que  je  ne  pre- 
tendois  nullement  qu'elle  me  vinst  desdire 
comme  les  autres;  que  je  luy  donnois  du  temps 
pour  y  penser.  Elle  rbe  dit  :  «  J'y  ay  desjà 
'*  pensé,  vous  me  ferez  plaisir.  J'aime  mieux 
«  cet  homme-là  que  pas  un  dont  on  ayt  en- 
«  core  parlé.  »   Ainsy  j'entrepris  la  chose,  et 


a.  Madame  de  Lestaog. 
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enfin  j'en  vins  à  bout.  Mon  père  disoit  assez 
plaisamment  que,  depuis  que  ma  mère  eutouy 
parler  du  quarré  (a),  elle  iuy  disoit  toutes  les 
fois  qu'il  se  resveilloit  la  nuict  :  «  Monsieur 
«  Tallemant,  vous  ne  trouverez  jamais  mieux 
«  pour  vostre  fille*.  » 

Ruvigny  avoit  en  ce  temps-là  un  cocher  fort 
insolent  :  ce  cocher  vouloit  qu'un  chartier  bien 
chargé  prist  dans  le  ruisseau,  et  il  Iuy  donna 
vingt  coups  de  fouet.  Ruvigny  descend,  bat  le 
cocher,  et  oblige  le  chartieç  à  Iuy  donner  au- 
tant de  coups  de  fouet  qu'il  en  avoit  eus. 

Aussytost  voylà  M.  l'Abbé  à  tourmenter  Ru- 
vigny. pour  demander  des  bénéfices  pour  Iuy. 
Le  Cardinal  ne  vouloit  ouyr  parler  d'evesché; 
il  recompensoit  une  famille  entière  par  un 
evesché  ;  il  differoit  tousjours  :  cela  dura  cinq 
ans  et  davantage^.  Un  garçon  qui  estoit  desjà 
inquiet,  desjà  chagrin,  n'avoit  garde  qu'il  ne 
le  devinst  encore  davantage  5  il  en  devint  sec, 
il  en  eut  et  a  encore  une  chaleur  d'entrailles 
qui  le  dévore;  il  n'a  jamais  leù  depuis  un  livre 

1.  Ruvigny  «stoitrousseau,  et  La  Grossetiere  (b\  gen- 
dre du  premier  lict,  aussy .  f  Oh  !  »  dit  TAbbé,  f  je  pense 
«  que  toutes  les  bestea*  fauve»  se  viendront  prendre 
c  céans.  » 

2.  Il  fit  en  ce  temps-là  un  voyage  à  Londres  par  in- 
quiétude. 

a.  Voy.  V Historiette  de  Mesdames  de  Rohnn.  — 
b,  N.  d'Angeunes  sieur  de  La  Grossetiere. 
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tout  du  long;  vous  en  trouverez  vingt  sur  sa 
table,  tous  differeiis  de  matière,  les  uns  grecs, 
les  autres  latins,  quelques-uns  italiens,  etmesme 
d'espagnols;  ils  seront  presque  tous  ouverts, 
car  il  les  lit  tous  à  la  fois.  Il  veut  connoistre  tout 
le  monde,  et  puis  il  les  laisse  là;  il  aime  pour 
dejix  ou  trois  mois,  soit  hommes,  soit  femmes  : 
son  amitié  n'est  guères  plus  constante  que  son 
amour.  Il  ouyt  dire  qu'utie?  madame  des  Fris- 
ches  estoit  d'agréable  humeur  ;  c'est,  comme 
on  dit,  une  honneste  femme  *  qui  se  gouverne 
mal,  mais  il  en  couste  bon  :  il  y  va,  fait  dire 
son  nom.  Elle  respond  que  M.  l'abbé  Talle- 
mant  ne  la  voyoit  point,  et  dit  au  laqbais  qu'il 
ae  mesprenoit  :  «  Dis-luy  que  je  suis  parent  de 
«  ses  voisines  de  la  campagne.  -^  Qu'il  vienne 
«  donc!  «  reprit-elle.  Il  entre  en  resvant.  Au 
lieu  de  laisser  ses  galoches  à  la  porte  de  l'anti- 
chambre, il  y  laisse  ses  gans;  il  les  retrouve 
en  sortant  :  «  Vrayment,  »  dit-il,  «  quoy  qu'on 
«  dise,  voicy  une  maison  d'honneur.  » 

Ennuyé  de  ne  rien  avoir  après  dix  ans  de 
sei-vice,  il  vouloit  que  Ruvigny  menaçast  le 
Cardinal ,  comme  s'il  eust  esté  gouverneur  de 
Calais.  Enfin  l'Abbé  patla  au  Cardinal  et  le 
gronda  quasy,  et  disoit  entre  ses  dens  :  «  Si 
«  vous  ne  le  faittes,  prenez  garde.  >»  Le  Cardi- 


1.   Mott  biffés  :  Pas  trop  honneste. 
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nal  le  conta  à  Ruvigny,  et  luy  dit  :  «  Je  me 
«  mis  à  rire,  et  liijr  dis  :  Je  parleray  à  vostre 
«  beaii-frere.  »  Ruvigny  représenta  au  Cardi- 
nal: «  Si  vostre  Eminence  ne  donnoit  rien  à 
«  TAbbé,  toute  la  famille  croiroit  que  c'est 
«  ma,  faute,  et  que  je  ne  vous  en  (ay)  pas  sup- 
«  plié  de  la  bonne  sorte  ;  cela  m'est  important 
«  pour  mon  repos.  Je  ne  vous  demande  que 
«  cette  grâce.  »  Aiusy  il  eut  Saint-Irenée  de 
Lyon,  un  prieuré  de  fondation  royale  qui  vaut 
douze  cens  escus  de  renie.  L'Abbé  ne  fut  point 
content  de  cela;  jusques  à  cette  beure,  il  fait 
des  offres  pour  tous  les  evescbés  qui  vaquent, 
et  pour  cela  ne  se  desfait  point  de  sa  charge 
d'aumosnier,  parce  qu'il  espère  en  la  donnant 
avoir  quelque  grosse  pièce.  Tous  lés  jours  il  a 
de/iouvelles  prétentions  ;  il  n'y  a  pas  long-temps 
qu'il  songeoit  à  se  faire  auditeur  de  rote;  et, 
pour  cela,  il  apprenoit  le  droit  canon.  Voyez 
quelle  folie,  avecque  le  bien  qu'il  a,  de  ne  pas 
demeurer  à  Paris  !  J'ay  oublié  de  dire  qu'il  se 
fit  de  l'Académie  (a),  croyant  que  cela  luy  ser- 
viroit  à  la  Cour  ;  mais  il  se  trompe,  rien  ne  luy 
a  guères  plus  nuy  que  les  sonnets  et  les  madri- 
gaux qu'il  fait  à  tout  bout  de  champ  sur  tout  ce 
qui  arrive  à  la  famille  Mazarine. 

Mon  père  et  luy  avoient  quelquefois  d'assez 

a.  Le  10  mai  1651,  à  la  place  de  Jean  de  Montreuil. 
V  iO 
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plaisans  dialogues.  Le  bonhomme  sçavoit  de 
bons  contes,  mais  il  les  repetoit  souvent;  ce 
garçon,  mal  complaisant,  tesmoigna  ouverte- 
ment que  cela  Tennuyoit,  tellement  que  mon 
pere  n'osoit  plus  faire  un  conte  sans  le  regarder 
en  riant,  comme  pour  luy  en  demander  per- 
mission :  l'Abbé  se  levoit  dez  qu'il  commen- 
çoit;  le  bonhomme  le  rappelloit  :  «  Reviens,  re- 
«  viens.  —  Vous  ne  le  direz  donc  pas?  — Non, 
«  non.  >»  Après  il  recommençoit.  L'autre  se 
levoit  encore;  ils  se  jouoient  quelquefois  un 
demy-quart  d'heure.  *L'Abbé  s  avisa  de  dire 
qu'il  vouloit  faire  une  taille  pour  marquer  cha- 
que fois  que  mon  pere  feroit  un  mesme  conte, 
afin  de  rabattre  autant  de  jours  de  sa  pension; 
tellement  que,  dez  que  le  bonhomme  com- 
mençoit  à  repéter  un  conte ,  l'Abbé  criqit  : 
«  Laquais,  la  taille!  »  Mon  pere  rioit  et  disoit 
qu'il  vouloit  faire  aussy  une  taille  pour  mar- 
quer toutes  les  fois  que  l'Abbé  se  plaindroit  de 
la  peine  que  luy  donnoient  les  pauvres  pour  la 
cène  du  Roy.  Quand  l'x^bbé  fut  de  l'Acadé- 
mie, il  vouloit  faire  aussy  une  taille  pouit  les 
mauvais  mots  de  son  pere  (a).  Il  vint  uue  fois 
disner  au  logis  une  femme  qu'il  haïssoit  :  «  Où 
«  iray-je  disner?  »  dit-il.  —  «  Allez,  »  luy 
dit-on,  «  chez  M.  de  Rambouillet,  icy  près. — 

a.  Comme  pour  les  mauvais  contes 
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«  La  naine*  y  est.  —  Allez  chez  vostre  frère 
«  aisné.  -^  Carron  '  m' ennuyé  trop;  voyez,  » 
adjousta-t-il,  »  quel  chien  de  quartier  ;  on  ne 
«  sçait  que  devenir.  »  Il  ne  faut  pas  s^estonner 
s'il  s'ennuyoit  des  gens;  il  se  chagrinoit  d'un 
tailleur  de  pierre  qui  estoit  à  une  tapisserie,  et 
disoit  :  «  Cet  impertinent-là  n'achevera-t-il  ja- 
«  mais  de  tailler  cette  pierre.  »  11  disoit  quel- 
quefois les  choses  assez  plaisamment.  Une 
vieille  fille  disoit  :  «  Je  pense  que  je  ne  seray 
•  «  mariée  qu'en  paradis.  —  Je  pense ,  »  luy 
dit-il,  «  qu'entre  tous  les  saints,  vous  ne  man- 
«  querez  pas  de  prendre  saint  Alivergaut*  pour 

1.  Une  petite  Rambouillet  qui  est  demeurée  fort 
courte. 

â.  Un  sot  parasite., 

3.  Qui  mourut  le  —  roide.  —  Depuis  la  desroute  de 
la  famille,  par  la  mort  du  frère  aisné  du  premier  lict  et 
de  rinfideliié  de  Bibaud,  associé,  qui  avoit  espousé  une 
niepce  du  père  {a),  TAbbé  fut  sans  carrosse  jusqu'à  ce 
qu'il  eust  vendu  sa  cbarge  d'aumosnier,  sur  laquelle  il 
gaigna  dix-huict  mille  escus.  Durant  qu'il  estoit  à  pié, 
il  escrit  un  jour  à  Tallemant,  le  maistre  des  Requestes, 
qu'il  ayoit  à  luy  parler  d'une  affaire  pressée,  et  qu'il  le 
prioitdeluy  envoyer  son  carrosse  pour  aller  disner  avec 
luy.  On  le  luy  envoyé;  il  estoit  temps  de  disner  quand 
il  arrive  ;  il  se  met  à  table.  Aussytost  après,  des  gens  de 
son  quartier  viennent  solliciter  le  Maistre  des  Requestes  ; 
il  prend  l'occasion  et  s'en  retourne  avec  eux,  sans  avoir 
dit  un  mot  de  celte  affaire  pressée,  laquelle  il  a  tellement 
oubliée,  qu'il  n'en  a  jamais  parlé  depuis. 

a.  Apparemment  une  fille  de  Gédéon  Tallemant,  tre- 
zorier  de  Navarre. 
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a  vostre  mary.  >»  Il  disoil  que  le  plus  beau  jour 
de  la  sepmaine  estoit  le  dimai:\phe,  car  tout  le 
monde  a  du  linge  blanc. 

Je  luy  ay  addressé  une  satire  sans  qu'il  le 
sache  ;  mais  c'est  comme  à  mon  NVÎTcte  IlépdY)  (a), 
à  Timitation  d'Hésiode. 


.  369.     LES    AMOURS    DE    i/aUTHEUR. 

(Géc/éon  Tollemant ,  sieur  des  Réaux^  né  le  2  octobre  1619, 
mort  le  10  novembre  1692.) 

'estois  encore  en  logique  quand  Li- 
I  sis  (6),  mon  parent,  me  mena  à  la 
I  campagne  voir  ses  sœurs.  Je  ne  les 
avois  jamais  veùes  chez  elles  :  je  son- 
geay,  la  nuict  avant  de  partir,  que  je  devenois 
amoureux  de  Taisnée.  G' estoit  une  veuve  qui, 
quoyque  petite  et  de  l'âge  de  trente  ans ,  ne 
laissoitpas  d'estre  fort  jolie.  Plusieurspersonnes 
a  voient  souspiré  pourelle  ;  maison  n'avoit  point 
dit  qu'elle  en  eust  aimé  pas  un.  Mon  songe  ne 
fut  point  faux;  je  m'attachay  à  la  veuve  dez  le 
premier  soir.  Il  falloit  que  nous  eussions  quel- 
que sympathie  l'un  pour  l'autre,  car  elle  me 


a.  Les  travaux  et  les  jours ^  vers  397  ;   ep^a^ev,   N^ÎTrie 
nipoT).  —  b,  Henry  de  Louvigny,  vers  1636. 
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traitta  tousjours  avec  la  plus  grande  bonté  du 
monde;  et  quand  je  luy  dis  adieu,  elle  me 
baisa  si  fort  au  milieu  de  la  bouclie ,  que  ce 

%  baiser  me  6t  une  profonde  playe  au  coeur. 
Lisis,  qui  avoit  une  belle  femme  («)  et  qui 
estoit  marié  il  n'y  avoit  pas  trop  longtemps, 
ne  voulut  pas  demeurer  là  plus  de  six  jours,  et 
me  fit  partir  par  une  pluye  effroyable.  Nous 
estions  à  cheval;  un  escolier  n'a  pas,  pour 
l'ordinaire,  tout  ce  qu'il  luy  faut  :  je  ne  sçay  si 
c' estoit  ma  casaque  qui  estoit  trop  courte ,  ou 
si  c'estoient  mes  bottes,  mais  jamais  je  ne  les 
pus  faire  joindre,  et  Teau  entroit  dans  mes 
jambes  tout  à  son  aise.  Helas  !  le  cœur  me 
saigne  quand  je  jonge  à  un  pauvre  bas  de  sôye 
verd,qui  fut  tout  desteint. 

A  la  Saint-Martin  (t),  ma  veuve   revint  à 

.  Paris;  j'y  allay  tout  aussytost.  J'avois  honte  de 
paroistre  crotté  devant  elle  :  alors  il  n'y  avoit 
ny  chaises  ny  galoches,  et  de  la  place  Maubert, 
où  je  logéois,  il  y  avoit  bien  loing  à  lu  rue 
Montorgueil ,  où  elle  logeoit  avec  su  sœur  \c\ 
Je  cherche  chez  les  loueurs  de  chevaux;  j'en 
trouve  un  assez  raisonnable  pour  passer  pour 
un  cheval  bourgeois;  je  louay  une  selle  hon-  . 
neste  et  une  bride  à  un  sellier;  j'avois  desjà  un 


a.  Antoinette  Bigot  de  T.a  Honville.  —  b.  \\  octohre 
1636.  —  c.  Madame  d'Aganiy. 
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laquais.  En  cet  équipage,  mon  frère  aisné  (r/) 
me  trouve  vers  Saint-Innocent.  «  Où  vas- tu  , 
«<  Chevalier?  »  me  dit-il.  (On  m'appelloit  ainsi  à 
cause  que  j'ef=tois  fou  AeV  Amadis .) —  «  Je  m'en 
«t  vais,  >»  luy  dis-je,  «  chez  Tirsis(A)*;  on  y  doit 
«  lire  une  comédie. —  Je  ne  te  demande  pas ,  >» 
me  dit-il,  «  ce  que  tu  y  vas  faire.  »  (Il  sceùt 
après  que  Ton  n'y  devoit  rien  lire.)  En  ce  com- 
mencement, jem'excusois  tousjours,  sans  qu'on 
m'accusast,  et  quand  on  me  trouvoit  chez  la 
belle  et  qu'on  me  disoit  :  «  Ah  !  vous  voylà , 
«  Chevalier,  »  je  disois  tousjours  ou  «  je  suis 
«  venu  jouer  aux  quilles,  »  ou  «  je  suis  venu 
«  jouer  au  volant.  >»  Le  monde  semettoità  rire. 
Insensiblement  je  m'enferray  si  bien,  que  je 
ne  songeois  plus  qu'à  cela.  Les  gens  en  rail- 
loient;  moy,  je  m'en  desferrois.  Elle  croyoit 
badiner  et  se  plaisoit  à  estre  aimée;  mais  cela 
alla  plus  loing  qu'elle  ne  pensoit.  Cerilas  (c) , 
un  des  plus  beaux  esprits  du  siècle,  en  estoit 
amoureux  il  y  avoit  plus  de  deux  ans;  elle 
le  souffroit ,  et  il  y  estoit  fort  familier  en  ce 
temps-là;  luy  et  trois  frères  qu'il  avoit',  dont 


i .  Le  nom  du  beau-frere  de  la  Veuve. 

2.  J^Jots  biffés  et  difficilement  devinés  :  (dont  l'aisné,  le 
Commissaire,  avoit  eu  le  dez  ;  l'Abbé  l'avoit  eu  après 
luy),  estoieut  dans  cette  maison. 

a.  Pierre  Tallemant  de  Boisneau.  —  b»  M.  d'Agamy. 
—  c.  Germain  Habert,  abbé  de  Cerisy. 
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l'un  a  eu  une  grande  réputation  pour  la  poésie, 
estoient  dans  cette  maison  tous  les  jours  et  à 
toutes  les  heures.  Deux  autres  beaux  esprits^ 
y  venoient  souvent  l'après-disnée  ;  Rennevil- 
liers  (a)  n'en  bougeoit  :  on  s'y  divertissoit  assez 
bien. 

Cerilas  (b)  fut  bientost  jaloux  de  moy; 
aussy,  pour  dire  le  vray,  la  Veuve  ne  prenoit 
guères  garde  à  tout  ce  qu'elle  faisoit  ;  elle  l'ap- 
pelloit  d'un  bout  de  la  chambre  pour  luy  de-»- 
mander  s'il  ne  trouvoit  pas  que  le  noir  me 
sieioit  bien.  Alors  les  jeunes  gens  ne  prenoient 
pas  le  noir  de  si  bonne  heure  qu'on  fait  main- 
tenant. Un  jour  qu'elle  estoit  au  lict,  voyant 
qu'il  iTy  avoit  plus  de  place  dansi  la  ruelle,  elle 
me  fit  mettre  dess|^,  et,  pour  cela,  il  fallut 
que  le  pauvre  rival  se  rangeast  afin  de  me 
laisser  passer.  Le  pis  de  tout,  ce  fut  quand  il 
la  trouva,  comme  elle  me  mettoit  des  mouches 
sur  des  esgratignures  que  m' avoit  faittes  un 
impertinent  de  nostre  auberge,  à  qui  j'avois 
donné  un  soufQet,  pour  quelque  sottise  qu'il 
avoit  ditte  d'un  de  mes  oncles.  Elle  escrivit  de 
sa  main  de  meschans  rondeaux  que  j'avois 
faits  pour  elle  (car  c'est  l'amour  qui  m'a  fait 
faire  des  vers) ,  elle  pour  qui  l'Abbé  avoit  fait 

i.   Idiots  biffés  :  Malleville,  Gorabaud; 
a,  Uistor.  plus  haut.  —  b.  L'abbé. 
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tant  de  belles  choses*.  Elle  et  sa  sœur  n'es- 
toient  jamais  d'accord;  elle  luy  dit  familière- 
ment :  «  Sans  moy,  vous  ne  verriez  pas  une 
«  ame.  »  Il  est  vray  que  sa  sœur(«)  estoit  et  est 
encore  fort  laide ,  car  le  temps  n'embellît  pas; 
mais  elle  ne'laissoit  pas  d'estre  coquette.  J'ay 
eu  quelquefois  bien  du  plaisir  à  voir  toutes  les 
façoHS  qu'elle  faisoit  quand  Tirsis^  estoit  au- 
près d'elle.  Ce  garçon  ,  peut-estre  pour  servir 
î^on  frère ,  luy  rendoit  quelque  complaisance  ; 
mais,  par  malheur,  il  fut  tué  dez  la  première 
année  de  mes  amours.  Cette  sœur  a  de  l'es- 
prit, mais  elle  vouloit  tousjours  chercher  midy 
à  quatorze  heures,  et  il  luy  e^chappoit  sou- 
vent des  pointes.  A  l'autre,  il  luy  eschappoit 
des  nayfvetez.  Elle  luy  disoit  une  fois,  pour 
la  consoler  de  ce  que  ses  enfans  .n'estoient 
point  jolys  :  «  Ma  sœur,  que  voulez-vous  ?  les 


1.  Un  jour  on  me  dit  que  mon  rival  avoit  parlé  de 
moy  comme  d'un  escolier;  je  fis  ce  couplet  sur  un  air 
qui  couroit  alors: 

Mon  rival,  il  est  vray,  vous  avez  du  mérite; 

Contre  vous  ma  force  est  petite. 
Vous  en  faittes  peut-estre  aussy.trop  peu  d'estit  : 
David  estoit  ainsi  raesprisé  par  Goliath. 

Et  puis,  je  le  chantay  à  la  belle,  qui  le  trouva  fort  plai- 
sant. 

2.  Mots  biffés  :  Le  Commissaire  d'artillerie  (h), 

a.  Madame  d'Agamy.  —  b.  Philippe ,  frère  de  Ger- 
main. 
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c*  souris  font  des  souris.  »  Pour  la  Veuve,  ja- 
mais il  n'y  eut  une  femme  qui  se  dorlottiiHt 
comme  elle;  un  jour,  à  la  campagne,  Lisis  (<i), 
Renevilliers,  et  autres  chasseurs,  a  voient  disnt*- 
desjeuné  à  dix  heures,  pour  aller  «^  la  chasse, 
et  avant  que  de  partir  ils  avoicnt  deschurgé 
leurs  arquebuses.  ««  Jésus  !  »  dit  cette  femme , 
«  le  moyen  de  dormir  céans?  on  n'a  fait  que 
«  tirer  toute  la  nuict  !  »  Elle  soustenoit  qu'il 
venoit  du  vent  par  une  croisée  qu'on  avoit  mu- 
rée, et  que,  puisqu'il  y  avoit  eu  une  fenestre 
en  cet  endroit-là,  il  ne  pouvoit  jamais  estrc  si 
bien  joint  que  le  reste.  Quelquefois  elle  disoit, 
car  elle  estoit  assez  gaye  naturellement  :  «  J'ay 
«  pensé  dire  une.  bonne  chose ,  mais  je  Tay 
«  bien  reiiguaisnée  ;  »  et,  après,  pour  peu  quon 
pressast,  elle  la  disoit.  Il  luy  prénoitde  temps 
en  temps  des  accez  de  dévotion.  On  conte 
qu'allant  à  Bourbon  avec  d'autres  femmrs  *, 
ils  avoient  deux  carrosses;  elle  s'amusa  à  la 
disnée  à  lire  un  sermon  avec  une  demoiselle'. 
On  met  les  chevaux;  un  carrosse  part,  l'autre 
crut  qu'elle  et  cette  demoiselle  estoient  dedans. 
On  eust  esté  comme  cela  jusqu'au  giste,  si  par 
hazard ,  dans  un  chemin  fort  large ,  les  deux 

1 .  MoV biffé  :  Madame  d'Harambure. 
3.  Biffe'  :  La  demoiselle  de  cette  dame. 

a.  Louviyiiy, 
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carrosses  ne  se  fussent  joints  ;  quelqu'un  du 
premier  carrosse  cria  :  «  Madame  une  telle*, 
«  parlez  un  peu.  »  On  respond  :  «  Elle  est 
«  avec  vous.  —  Point,  c'est  avec  vous.  »  On 
ne  la  trouve  pas  ;  il  fallut  retourner  la  quérir. 
Elle  et  cette  demoiselle  lisoient  encore  de  tout 
leur  cœur.  Une  fois  une  de  leurs  amies  disoit  : 
«  Il  n'y  a  pas  loing  d'ici  à  notre  maison  des 
«  champs;  j'y  vais  avec  mes  mules'  en  deux 
«  heures.  —  Jésus  !  »  dit  la  Veuve,  «  com- 
«  ment  pouvez- vous  faire  ?  Je  ne  sçaurois  aller 
«  avec  les  miennes  jusqu'au  bout  de  ce  jardin 
«  sans  me  rompre  le  cou.  »  On  luy  faisoit  ac- 
croire qu'elle  avoit  dit  que  son  filz  estoit  mort 
à  cause  qu'un  ver  luy  avoit  pissé  contre  le 
cœur  ^ 

Pour  revenir  à  mon  amour,  j'eus  bientost 


1 .  Mots  biffés  .-  Macienioiselle  Lescaut.  {Les  quatre  der^ 
nîères  lettres  incertaines.) 

2.  Qui  servoient  à  la  charrue  et  au  carrosse  en  un  be- 
soing. 

3.  Elle  eut  une  fois  une  plaisante  bizarrerie.  Tirsis(«) 
avoit  prié  Cerilas  (b)  de  faire  une  chanson  qui  com- 
mence (c)  : 

La  commère  au  eu  crotté 

Veut  toiisjours  qu'on  la  gratte,  etc. , 

ou  plustost  des  couplets  que  chantoit  Gaultier-Garguille 
autrefois,  et  sur  le  sens  de  la  chanson  qui  commençoil 

a.  D'Agamy,  —  b,  L'Abbé.  —  c.  Ou  mieux  :  sur  l'air 
qui  commence'  ainsi. 
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des  bracelets  de  cheveux ,  et  la  pauvre  femme 
en  tenoit,  quand  tout  à  coup  je  lii^  fis  un  tour 
de  jeune  homme.  J'eslois  sur  le  point  de  sortir 
du  collège ,  lorsque  mon  père  ayant  changé  de 
logis  un  samedy  que  je  pensois  coucher  chez 
luy,  la  maison  où  il  alloit  n'estant  pas  encore 
toute  meublée,  ou  m'envoya  coucher  chez  une 
de  nos  voisines*.  Le  père  estoit  à  la  Cour;  on 
me  mit  dans  le  lict  de  la  fille  ,  qui  alla  coucher 
avec  sa  mère.  Cette  fille  estoit  toute  jeune  et 
toute  belle;  je  n'y  fis  que  resver  toute  la  nuict, 
et  le  lendemain  je  trouvay  que  j 'a vois  une 
grande  disposition  à  l'aimer;  insensiblement  je 
me  pris ,  et  un  sot  camar^e  que  j'avois  eu  au 
collège,  et  qui  estoit  un  peu  roman,  acheva  de 
me  gàster.  Nous  prenions  tous  deux  la  gene- 


aiDsy  :  La  commère  au  eu  crotté.  Il  les^  fil  et  les  luy^dit  ; 
la  Veuve  ne  trouva  pas  bon  que  son  mourant  eust  fait 
cela  pour  le  mary  de  sa  sœur  (a),  et  Iqy  défendit  de  la 
donner;  luy,  qui  ii'osoit  dire  la  vérité,  disoit  :  a  Cette 
((  chanson  me  pourra  nuire  si  elle  est  veûe  ;  »  et  trouvoit 
tousjours  quelque  eschappatoire.  On  descouvrit  enfin 
ce  que  c'estolt  ;  et  sou  frère  (^),  pour  Publiger  à  ne  plus 
faire  le  r*encbery  :  c  Laissez-le  là,  p  dit- il,  a  jVn  feray  une 
«  plus  belle,  i  II  en  fit  cinq  ou  six  couplets  ;  mais  ceux 
de  Cerilas  est  oient  plus  naturels  ;  car  il  réussissoit  admi- 
rablement bien  en  chansons  à  danser.  Cerilas  (c),  voyant 
qu*on  chantoit  les  couplets  de  son  frère,  fut  tout  glorieux 
de  donner  les  siens.     . 

i .  Biffé^  incertain  :  El  nostre  parente. 

a.  Pour  d'Agamy, —  b.  Le  Commissaire.  —  c,  L'Abbé. 
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rositë  de  travers;  et,  quoyque  ce  party  me 
fust  fort  désavantageux,  j'eusse  fait  volontieis 
une  sottise,  si  on  me  Feust  laissé  faire.  Elle 
aimoit  un  garçon  *  qui  a  voit  aymé  sa  sœur 
aisnée,  qui  estoit  morte,  disoit-on,  d'amour 
pour  luy,  mais  avec  une  bonne  fluxion  sur 
le  poulmon ,  et  à  cause  de  laquelle  on  luy  fit 
faire  uil  voyage  en  Hollande,  où  il  n'avoit 
aucune  affaire.  Pour  dire  ce  que  je  pense  sin- 
cèrement, je  crois  que  celte  fille,  se  trouvant 
un  party  fort  au-dessous  de  moy,  car  on  par- 
loit  de  me  faire  conseiller,  ne  crut  nullement 
que  je  fusse  pour  elle ,  et  qu'elle  avoit  plus 
d'espérance  d'espoi\ser  T autre.  Quoy  que  c'en 
soit,  me  voylà  triste  à  un  point  estrange ,  et 
plus  transy  que  mon  rival  Lisis  [a).  Je  tombay 
dans  une  telle  mélancolie ,  que  mon  oncle  de 
La  Leu,  je  ne  sçay  si  ce  fut  son  esprit  qui  luy 
suggéra  cela,  s'alla  mettre  dans  la  test€  que 
j'avois  quelque  maladie  de  garçon.  On  députe 
mon  frère  aisné  pour  m'en  parler  :•  «  Qu'à  cela 
«  ne  tienne,  »  luy  dis-je,  «  vous  en  aurez  le 
«c  cœur  esclaircy;  »  et  sur  Theure  je  luy  fis  ex- 
hibition de  pièces.  Au  bout  de  trois  moy  s,  con- 
vaincu que  la  demoiselle  estoit  un  peu  férue 
de  l'autre,  je  fis  un  effort  pour  mé  deslivrer. 

i .  Mots  hijfés  ;  So.. . ,  de  la  Cour  des  Comptes,  homme 
qui  estoit  son  fait.  II.... 

fl.  L'Abbé. 
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Je  passay  une  nuict  entière  sans  dormir  ;  mais 
le  lendemain,  il  n'y  avoit  pas  un  chaisnon  en- 
tier à  mes  cbaisnes.  Le  dépit  fit  ce  que  la  raison 
n'avoit  pu  faire.  Je  trouvay  à  propos,  pour 
plus  grande  seureté,  de  faire  un  petit  voyage 
en  Berry,  chez  une  de  mes  parentes  (a).  Ce^ 
pendant  la  Veuve ,  comme  j'ay  sceû  depuis , 
avoit  pensé  enrager. 

Il  y  avoit  une  jeune  veuve  dans  nostre  rue, 
qui  me  tesmoignoit  la  meilleure  volonté  du 
monde;  elle  receût  des  vers  où  je  disois  qu'elle 
m'aimast;  elle  me  permit  de  luy  escrire,  mais 
en  jeune  homme,  j'oubliay  à  luy  demander 
Taddresse;  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  en  cette  af- 
faire, c'est  qu'elle  estoit  accordée,  et  effective- 
ment elle  fut  mariée  à  un  mois  de  là. 

Je  pars  avec  le  frère  de  ma  parente  {b)\  il 
voulut  passer  par  cette  maison,  où  j'estois 
devenu  amoureur  de  la  Veuve.  Là  je  me  ren- 
flammay  quasy,  car  la  pauvre  femme  me  vou- 
loit  r' attraper.  En  Berry  il  fut  question  de  voir 
si  je  de  vois  escrire  à  cette  autre  veuve  qui  es- 
toit  mariée.  Mon  parent  (c),  qui  tout  le  long  du 
chemin  m' avoit  conté  ses  bonnes  fortuVies  de 
Languedoc,  et  que  je  prenois  pour  un  heVos 
en  galanterie ,  me  fit  escrire  contre  mon  avis. 


a.  Madame  d'Harambure.  —  6,   Tailemant ,   frère 
de   Madame   d*Haraaibure.   —   c.  Tailemant. 
v  H 
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et  chargea  un  si  habile  homme  *  de  rendre  ma 
lettre  en  main  propre ,  que  le  mary  la  receût 
au  lieu  de  la  femme,  et  toute  ma  galanterie 
s'en  alla  au  diable. 

Je  cajollay  un  peu  la  fille  d'un  gentilhomme, 
voisin  de  Madame  d'Harambure  5  après  nous 
allasmes  voir  Madame  Bigot ,  à  Argen  (a) ,  où 
je  m'espris  terriblement  de  Mademoiselle  de 
Mouriou  (A).  Ils  me  faisoient  la  guerre  qu'en 
un  bal,  quand  je  luy  tenois  la  main ,  je  mettois 
mon  chapeau  dessus,  de  peur  qu'on  ne  s'en 
aperceust,  et  qu'une  fois  je  m'endormis  quasy 
sur  son  espaule.  J'estois  pourtant  bien  amou- 
reux, et  en  revenant  je  songeay  tant  à  elle, 
toute  la  nuict,  que  je  ne  fis  que  parler  et  que 
pleurer  et  me  plaindre  jusques  au  jour. 

Me  voilà  revenu  à  Paris.  Je  fis  des  vers  sur 
mon  absence;  car  j'en  tins  encore  un  mois  du- 
rant pour  Mademoiselle  de  Mouriou,  On  me 
les  fit  lire  chez  la  Veuve ,  où  estoit  Cerilas  (c),  à 
qui  j'avois  donné  bien  du  relasche  ;  il  les  loua 
fort.  Or  la  petite  fille  que  j'avois  quittée,  et 
cette  autre,  à  qui  mon  parent  (d)  m'avoit  fait 
escrire'  si  à  propos,  s'y  rencontrèrent;  elles 
estaient  parentes  àe  la  Veuve.  La  Veuve,  et 


1.  Mots  supprimés  :  Son  parent.... 

a.  En  Berry,  sui  la   route  de  Bourges. 
riette.  —  c,  L*Abbé.  —  d,  Tallemant. 


b.   HistO' 
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chascune  d'elles ,  croyoit  que  c*estoit  pour  elle 
que  j'avois  fait  ces  vers  dans  mon  voyage  ;  car 
toute  femelle  aime  à  estre  aimée.  Cela  me 
servit  auprès  de  ma  veuve;  elle  s'imagina  que  je 
ne  Tavois  pas  oubliée  ;  et,  un  jour,  à  propos  de 
je  ne  sçay  quoy,  elle  me  dit  :  «  Gela  n'est  pas 
«  si  vray  qu'il  est  vray  que  je  suis  vostre  ser- 
<c  vante.  »  Nous  voylà  mieux  ensemble  que 
jamais.  Ce  fut  de  ce  temps-là  qu'elle  me  conta 
combien  Cerilas  estoit  jaloux  :  «  Il  ne  me  de- 
«  mande  qu'un  peu  d'amitié  ;  et  il  luy  arrive 
«  souvent  de  pleurer  auprès  de  moy;  il  ne 
«  parle  jamais  de  vous.  »  Je  m'aperceàs  bien 
à  son  discours  que  les  amans  qui  prétendent  si 
peu  de  chose  ne  sont  pas  les  mieux  receûs; 
d'ailleurs  on  avolt  là-dedans  une  certaine  opi- 
nion qu'il  avoit  toujours  la  foire  ;  en  effect , 
son  teint  un  peu  jaune  et  pasle  estoit  le  teint 
d'un  foireux.  Il  avoit  beaucoup  d'esprit  et 
beaucoup  de  vivacité;  mais  il  disoit  quelquefois 
des  pointes;  et  quand  il  luy  sembloit  qu'il  avoit 
dit  quelque  chose  de  plaisant,  il  en  rioit  tout 
le  premier,  et,  si  quelqu'un  ne  l'avoit  pas  en- 
tendu, il  luy  disoit  :  «  Vous  ne  sçavez  pas  ,  je 
«  disois  telle  chose.  »  Pour  moy,  j'estois  gay, 
remuant,  sautant,  et  faisant  une  fois  plus  de 
bruit  qu'un  autre;  car,  quoyque  mon  tempéra- 
ment penchast  vers  la  mélancolie ,  c' estoit  mé- 
lancolie douce  et  qui  ne  m'empeschoit  jamais 
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d'estre  gay  quand  il  le  falloit;  avec  cela,  la 
Veuve  me  trouvoit  beaucoup  de  brillant  dans 
Tesprit  :  je  ne  sçay  pas  si  les  autres  estoient  de 
son  avis.  J'estois  de  toutes  les  promenades ,  de 
tous  les  divertissemens,  et  la  belle  ne  pouvoit 
rien  faire  sans  moy;  aussy  n'estois-je  guères  sans 
elle  :  j'estudiois  tout  le  matin,  et  Taprès-disnée, 
je  la  luy  donnois  tout  entière.  Je  n'ay  jamais 
mieux  passé  mon  temps ,  car  j'estois  bien  ainoié 
et  bien  amoureux  :  on  avoit  toute  liberté  de 
se  parler  et  de  se  baiser,  car  les  deux  sœurs  ne 
mangeoient  point  ensemble ,  et  estoient  moins 
unies  que  jamais.  Tirsis  (a)  et  sa  femme 
voyoient  bien  que  la  Veuve  en  tenoit,  et  cela 
commenooit  à  leur  desplaire,  aussy  bien  qujà 
mon  rival  (i)*. 

Moy  qui  aime  à  conclure ,  je  voulus  voir  si 
je  pourrois  mettre  Taventure  à  fin.  Je  me  ba- 
zarde ;  on  me  rebute ,  on  me  gronde ,  on  me 

1 .  Dans  nos  caresses  nous  avions  quelquefois  les  plus 
violens  transports  du  monde;  nous  estions  bien  espris 
tous  deux.  Elle  avoit  de  l'esprit  et  faisoit  parfois  des  verg 
dans  sa  passion.  Un  jour  je  la  trouvay  pasle  au  Cours  ; 
je  luy  envoyay  le  lendemain  des  vers  que  j'ay  perdus, 
où  je  parlois  delà  frayeur  que  cette  pasleur  me  donnoit. 
Elle  me  respondit  par  ce  quatrain  : 

Si  ta  n'as  point  trouvé  leR  roses 
Qui  sur  mon  teint  estoient  escloses, 
Dafnis,  ne  t*en  estonne  pas, 
C'est  qu'elles  descendoient  plus  bas. 

a.  D*Agamy.  —  i.  L*Abbé. 
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menace;  mais,  en  sortant  on  me  dit  :  «  Je 
<f  vous  aurois  bien  plus  maltraité,  si  je  ne  crai« 
«  gnois  de  vous  perdre  encore  une  fois.  »  Cela 
me  rasseûi^e  fort;  je  recommence,  on  me  re- 
pousse, on  me  déclare  que  pour  tout  le  reste 
on  me  le  permettoit ,  mais  que ,  pour  cela ,  je 
n^avois  que  faire  d'y  prétendre.  Désespérant 
d'en  venii:  à  bout,  j'entendis  bien  plus  volon- 
tiers que  je  n'eusse  fait  à  un  voyage  d'Italie 
que  deux  de  mes  frères  me  proposèrent;  et 
puis  je  n'avois  que  dix-huict  ans ,  j'estois  en 
âge  d'aimer  à  courir. 

Ce  voyage  ne  fut  pas  plus  tost  conclu  que  la 
Veuve  se  met  en  courroux ,  et  le  tesmoigne  si 
visiblement  que  tout  le  monde  s'en  apercevoit. 
En  jouant  aux  quilles,  elle  ne  vouloit  plus 
prendre  la  boule  de  ma  main ,  et  faisoit  mille 
autres  choses  d'une  grande  prudence.  Je  l'ap- 
paisay  pourtant  en  une  visite  de  quatre  heures, 
où  je  luy  representay  qu'elle  me  desesperoit  ; 
el  je  l'attendris  si  bien,  que,  moitié  figue  moitié 
raisin,  j'en  eus  ce  que  je  demandois  il  y  avoit 
si  longtemps.  Je  voulus  rompre  mon  voyage , 
ou  du  moins  je  men  remis  entièrement  à  elle. 
C'estoit  une  chose  si  arrestée,  qu'elle  eut  assez 
de  sens  pour  me  dire  qu'il  falloit  le  faire,  et 
que  cela  feroit  trop  parler  les  gens.  Regardez 
celte  bizarrerie ,  d'attendre  à  la  veille  de  mon 
depapt!  Elle  me  laissa  encore,  en  une  autre 
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visite ,  faire  tout  ce  que  je  voulus  ;  elle  me 
donna  son  portrait^  elle  voulut  avoir  le  mien. 
Elle  me  chargea  de  bagues  et  de  bracelets; 
mais  ny  elle  ny  moy  ne  songeasmes  à  aucune 
adresse  pour  nous  escrire.  Après,  je  fus  dire 
adieu  à  mon  rival,  qui  eut  la  plus  grande  joye 
du  monde  de  me  voir  partir. 

A  Lyon,  comme  si  je  ne  pouvois  voyager 
sans  devenir  amoureux  ,  je  m'espris  terrible- 
ment de  la  fille  d'un  de  nos  amys  chez  lequel 
nous  logions^.  G'estoit  une  fille  bien  faitte, 
bien  brusque, ^ui  avoit  de  la  voix  et  de  l'es- 
prit. Pour  cette  fois-là,  je  n'ay  pas  tant  de  tort 
qu'à  l'autre,  car,  je  ne  sçay  par  quelle  fatalité, 
cette  fille  eut  d'abord  de  la  bonne  volonté  pour 
moy,  quoyque  je  ne  fusse  pas  le  plus  beau  des 
trois  ;  elle  fit,  dez  le  premier  jour,  une  alliance 
avec  moy,  et  m'appella  ma  sympathie.  On 
nous  mena  aux  jardins  de  l' Athénée,  qu'on 
appelle  aujourd'huy  Enay  (a)  ;  nous  nous  des- 
tournasmesun  peu,  elle  et  moy;  j'estois  le  plus 
aise  du  monde,  et  il  me  sembloit  que  j'estois 
pour  le  moins  Periandre  ou  Merindor  (6).  Il 
fallut  partir  au  bout  de  trois  jours;  mais,  pour 
me  consoler,  j'emportay  des  bracelets  de  che- 

\ .  Mots  biffés  :  La  fille  du  commissaire  de  rArûUeriè 
chez  lequel  nous  logions,  comme  filz  d*un  des  quatre 
fermiers  des  Grosses  fermes. 

a.  Quartier  de  Lyon.  —  b.  Héros  de  VAmadls. 
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veux ,  et  j'eus  permission  d'escrire.  Tout  cela 
ne  m'empescha  pas  de  me  bien  divertir  en 
Italie,  tant  c'est  belle  chose  que  jeunesse.  A  la 
vérité,  j'avois  quelquefois  de  mauvaises  heures. 
La  Veuve  m'escrivit^  à  Rome;  il  n'y  avoit  rien 
de  particulier.  Je  luy  respondis,  et  n'en  receùs 
jamais  qu'une  lettre. 

De  retour  en  France,  nous  voylà  encore 
logez  à  Lyon  chez  la  belle.  Je  voulois  familiè- 
rement qu'elle  me  laissast  monter  dans  sa  cham- 
bre par  une  eschelle  de  corde,  et  je  luy  pro- 
posay  dç  l'aller  trouver  Testé  à  la  campagne, 
où  elle  devoit  demeurer  trois  mois.  Elle  me  dit 
qu'il  y  avoit  trop  de  péril  à  tout  cela.  Jereceûs 
de  ses  lettres  à  Paris  pendant  quelque  temps  : 
elle  escrivoit  bien  ;  puis  tout  à  coup  elle  cessa 
dem'escrire,  je  n'ay  jamais  pu  scavoirpourquoy; 
car  elle  mourut  bientost  après. 

Revenons  à  la  Veuve.  Je  croyois  qu'elle  me 
recevroit  avec  la  plus  grande  joye  du  monde; 
mais  je  fus  bien  attrappé  quand  elle  me  rebutta 
plus  que  jamais,  et  me  reprocVia  la  peine  où 
je  l'avois  mise.  Cette  peine  venoit  de  ce  que 
s'estant  saisie,  à  mon  départ  ou  depuis,  en  son- 
geant à  ce  qu'elle  venoit  de  faire  pour  moy,  ce 
que  vous  sçavez  s'arresta  aussytost.  Quoyque 

1.  Mots  biffés  :  Par  la  voye  du  jeune  Guenaut,  son 
médecin  et  le  nostre,  qui  faisoit  adresser  la  lettre  à  Quil* 
let,  à  Rome. 
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je  ne  Teusse  pas  mise  en  danger  de  devenir 
grosse,  elle  crut  pourtant  Testre  et  se  descou- 
vrit à  son  médecin,  afin il'y  remédier  de  bonne 
heure.  Je  la  blasmay  fort  de  s'estre  effrayée  à 
la  légère,  et  d'avoir  tout  dit  à  un  tiers.  «  Hé  ! 
«  pourquoy  ?  »  me  respondit-elle;  «  il  sçait  bien 
«  que  c'est  à  bonne  intention,  et  je  luy  ay  dit 
«  que  vous  m'aviez  promis  de  m'espouser.  »  Je 
croy,  mais  je  ne  l'asseurerois  pas,  qu'en  badi- 
nant, ou  peut-estre  dans  l'action  mesme,  elle 
pourroit  bien  m'avoir  dit  :  «  N'es-tu  pas  mon 
«  mary  ?  »  et  que  luy  ayant  responda  :  «  Ouy, 
«  ouy,  »  elle  pourroit  avoir  pris  cela  pour 
argent  comptant.  Nous  voylà  brouillez.  Ce- 
rilas  (a),  bien  loing  de  profitter  de  mon  absence, 
l'avoit  trouvée  plus  chagrine  que  jamais.  Le 
Crucifix  prit  ce  temps-là  pour  luy  donner  un 
coup  de  pié,  et  depuis  il  ne  fut  amoureux  que 
delà  vierge  Marie.  La  pauvre Lyonnoise mourut 
durant  nostre  divorce,  et  la  Veuve,  qui  passoit 
desjà  pour  une  capricieuse  dans  mon  esprit, 
avoit  besoing  de  cela  pour  me  retenir;  car 
n  aymant  plus  personne,  je  fis  bien  plus  de 
choses  que  je  n'en  eusse  fait,  pour  me  remettre 
bien  avec  elle. 

Un  peu  plus  habile  que  je  n'estob,  je  m'a- 
visay  de  cajoller  une  fille  qui  en  avoit  bonne 


a,  L'Abbé. 
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envie  :  elle  estoit  fMireDte-suiyante  d'une  tante 
de  la  femme  de  Lisis'  (a).  Tout  ce  monde-là, 
aussy  bien  que  mon  père,  ne  logeoit  pas  loiug 
du  logis  de  la  Veuve  où,  à  cause  du  grand 
jardin  qui  y  estoit,  on  se  divertissoit  plus  quVn 
aucune  autre  maison.  Je  badinois  avec  cette 
fille  à  ses  yeux;  cela  la  fit  revenir,  et  je  re- 
montay  sur  ma  beste.  Cette  fille  m  appeloit 
mon  mary,  et  m'aimoit  de  tout  son  cœur. 

J'ay  parle  ailleurs  de  la  maison  (&)  où  nous 
allions  souvent,  quoyque  la  Veuve  ne  fust  pas 
de  ces  parties-là.  Tout  le  monde  (c)  m'aimoit 
fort;  j^estois  le  bel  esprit  de  la  troupe,  et  on 
m'estimoit  terriblement.  Une  fois,  la  veuve 
d'un  conseiller  au  Pîirlement  («/)*,  grande 
femme  fort  bien  faitte  et  fcHt  raisonnable,  mais 
un  peu  coiffée  de  la  parenté,  vint  avec  nous. 
Elle  estoit  fille  d*une  sœur  du  maistre  de  la 
maison,  qui  logeoit  avec  son  frère.  De  tout 
temps  cette  femme  m^avoit  tousjours  plu  ;  aussy 
a-t*elle  un  agrément  que  j'ay  veù  à  peu  de 
personnes.  Mon  humeur,  mon  emportenœnt, 
ma  gayeté  ne  luy  dépurent  pas  non  plus.  En 

1.  Mots  biffés  :  D*une  madame  de  Merouville,  avec 
laquelle  Lonvigny  demeuroit. 

2.  Une  madame  du'Gatidal.^//f</. 

a.  De  Suzanne  Bigot,  femme  d*HfCtor  Vallée,  sieur  de 
Merou  ville.  —  b.  La  roaiion  de  La  Hon  ville.  —  «.  De  chez 
M.  de  La  Honville.  —  d,  Marie  Gaotae,  fille  de  Jacques 
Causse  et  de  Marie  Bigot,  femme  de  Martin  àfk  Candal. 
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badinant,  nous  faisons  une  alliance.  Nous  voylà 
aussy  mary  et  femme.  Depuis  cela,  je  la  visitay 
plus  soigneusement  ;  mais  il  n'y  avoit  aucune 
liberté  chez  son  beau-pere,  où  elle  logeoit.  La 
première  femme*,  voyant  que  je  me  trouvois 
presque  tousjours  chez  eux  (a)  quand  Tauti^e  y 
venoit  disner,  entra  en  quelque  jalousie  et  me 
fit  la  mine.  Le  lendemain,  je  la  vais  trouver 
dans  sa  chambre,  et,  après  l'avoir  bien  ha- 
ranguée, pour  l'obliger  à  me  dire  ce  qu'elle 
avoit  contre  moy,  elle  me  prend  la  main  et  me 
baite.  «  Allez,  »  dit-elle,  «  vous  ne  le  sçaurez 
«  jamais,  mais  je  ne  vous  en  aimeray  pas 
«  moins.  »  Voyant  cela,  je  voulus  tenter  si  je 
né  trouverois  pas  l'heure  du  berger.  «  Non,  >» 
me  dit-elle,  «  si  j'estois  capable  de  faire  une 
«  sottise,  ce  seroit pour  l'amour  de  vous;  con- 
«  tentez-vous  de  cela,  et  aimez-moy  à  cela 
«  près,  si  vous  en  estes  capable.  »  Avec  elle, 
j'en  suis  tousjours  demeuré  là  :  elle  est  encore 
fille,  et  nous  nous  aimons  encore  de  bonne 
amitié. 

La  Veuve  grondoit  assez  de  ces  petits  voyages, 
mais  je  luy  disois  qu'il  falloit  donc  que  je  rom- 
pisse avec  mes  frères  et  ma  belle-sœur  (b)  et 


1.  La  parente-suivante.  Biffé. 

a.  Chez  les  La  Honyille.  ^  i.  Anne  Bigot,  Madame 
de  Boisneau . 
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toute  sa  famille.  Sa  sœur  (a)  malicieusement  ne 
manquoit  pas  de  luy  faire  remarquer  que  je 
n  estois  jamais  si  ajusté  que  quand  j'allois  voir 
l'autre  veuve  (i),  qui  alors  deslogea  de  chez 
son  beau-pere,  et  alla  demeurer  avec  sa  mère, 
vers  le  Marais.  Tout  ce  qu'elle  et  son  mary  di- 
soient contre  moy  ne  servoit  qu'à  les  faire  re- 
garder comme  des  espions^. 

La  Veuve,  qui  de  soy  estoit  assez  capricieuse, 
le  devint  encore  davantage  par  les  soupçons 
qu'ils  luy  mirent  dans  l'esprit.  Un  jour  que  je 
la  trouvay  seule  auprès  du  feu,  elle  se  glisse 
dans  un  cabinet  au  coing  de  la  cheminée,  dont 
la  porte  avoit  un  petit  poids  qui  la  faisoit  fer- 
mer fort  aisément.  Voylà  visage  de  bois  :  je 
presse,  je  prie  ;  elle  ne  veut  point  ouvrir.  Je 
m'en  vais  :  à  la  porte  de  la  rue,  je  ipe  ravise  ^ 
et  me  vais  cacher  de  l'autre  costé  de  la  che- 

1.  Une  fois  que  nous  estions  à  un  diyextissement  chez 
une  des  parentes  de  la  VeuTe,  on  se  mit  à  danser  aux 
chansons  ;  elle  me  tenoit  par  la  main,  et  sans  y  penser 
elle  alla  chanter  : 

Guillot  est  mon  amy, 

Quoyquele  monde  en  raille  ; 

Il  n'est  point  endormy, 

Quand  il  faut  qu'il  travaille. 
Ah  !  je  ris  alors  qu'il  me  baise  ; 
Car  il  meurt  de  plaisir  et  moy  d'aise. 

Ma  foy,le  monde  en  railla  cette  fois-là,  et  nousfusmes 
un  peu  desferrez  tous  deux. 

a.  Madame  d'Aganiy.  —  b.  Madame  du  Candal. 
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minée,  après  estre  rentré  fort  doucement,  puis 
je  laisse  aller  Thuis  vert  [a)  de  toute  ma  force, 
pour  luy  faire  accroire  que  je  m'en  allois  :  cela 
réussit.  Elle  sort;  je  la  happe,  et  etc.  Cette 
bizarrerie  me  le  fit  trouver  trois  fois  meilleur. 
Comme  cette  femme  n'estoit  pas  naturellement 
desvergondée,  et  que  ce  n'estoit  que  la  force 
de  la  passion  qui  lemportoit,  elle  ne  se  put 
jamais  résoudre  à  me  donner  un  rendez-vous: 
il  la  falloit  tousjours  culebutter  :  mais  pour  l'or- 
dinaire il  n'y  avoit  jamais  que  la  première  pinte 
de  cliere,  et  pour  une  après-disnée  elle  m'en 
laissa  tant  prendre,  et  tout  debout,  que  j'en 
eus  la  sciatique  bien  forte.  Comme  c'estoit 
tousjours  à  recommencer,  on  ne  pouvoit  pas 
bien  prendre  ses  mesures  et  se  cacher  de  sa 
femme  de  chambre  comme  on  eust  fait.  J'ay 
assez  veû  de  femmes,  mais  je  n'en  ay  jamais 
vei\  une  de  si  desintéressée;  elle  ne  voulut  pas 
seulement  prendre  des  gans  quand  je  revins 
d'Italie. 

Elle  devint  insensiblement  si  jalouse,  qu'elle 
l'estoit  de  toutes  les  femmes  que  je  voyois,  mais 
bien  plus  d'ime  parente  (b)  que  de  pas  une 
autre  :  elle  a  tousjours  eu  plus  de  jalousie  de 


a.  Sans  doute  la  porte  piquée  qui  se  refermoit  d'elle- 
même  sur  une  autre  porte.  —  6,  De  Madame  d*Ha- 
rambure. 
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celles  que  je  n'aimoîs  pas  que  de  celles  que 
j'aimois^ 

Cependant  je  m'enflammay  pour  cette  autre 
veuve  (a),  car  la  première  me  groudoit  trop. 
Chez  sa  mère,  on  avoit  un  peu  plus  de  liberté. 
Un  jour  que  nous  y  faisions  collation,  elle  nous 
donna  des  abricots,  et  nous  conta  que,  croyant 
en  avoir  fait  de  bien  plus  beaux  que  sa  mère, 
elle  mit  sur  les  siens  :  Abricots  de  ma  façon. 
Par  malheur,  ses  abricots  se  candirent,  et  ceux 
de  sa  mère  se  conservèrent  fort  bien  :  elle  en 
changea  un  beau  matin  toutes  les  couvertures, 
et  dit  :  «  Regardez  comme  les  miens  se  sont 
«  bien  conservez.  »  Or,  elle  avoit  une  fille  qui 
n'estoit  guères  jolie.  «  Ma  foy,  »  ce  luy  dis-je, 
<*  Madame,  vostre  bonne  maman  vous  sui*passe 
«  bien  autant  en  filles  qu'en  abricots  :  vous 
«  estes  une  belle  ouvrière  au  prix  d'elle  !  >» 

Une  fois,  je  trouvay  bien  du  crachottis  au- 
près de  son  feu.  «  Jésus,  »  luy  dis-je,  «  qu'est- 
«  ce  que  cela?  —  Hélas!  »  dit-elle,  «  c'est 
««  M.  Mestrezat  {b)  qui  a  fait  là  le  lac  de  Ge- 
<«  neve^.  »  Je  luy  donnois  fort  souvent  des 
vers;  mais  comme  elle  vit  que  j'en  tenois,  elle 

I .  Mots  biffés  :  Car  elle  n'en  eot  pas  le  quart  autant 
de  Madame  du  Caudal  ny  de  Mademoiselle  des  Marais 
dont  nouA  parlerons  ailleurs. 

3.  Il  estoit  de  Genève,  et  crachoit  beaucoup. 

a.  Madame  du  Caudal.  ^  è.  Ministre  de  Charentoa. 
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me  fit  une  petite  querelle  pour  ne  m'appeller 
plus  son  mary  :  j'entendis  bien  sa  finesse,  et 
fis  semblant  d'en  estre  un  peu  ailarmé.  Gomme 
elle  logeoit  fort  loing,  je  ne  la  voyois  pas  bien 
à  mon  aise,  et  fus  ravy  quand  on  parla  de  la 
faire  loger  vers  nostre  quartier  (a).  Toute  la 
difficulté  estoit  que  pour  avoir  la  maison  qu'on 
vouloit  prendre  à  sa  mère,  il  falloit  perdre  un 
quartier  de  celle  qu'elle  quittoit  :  la  bonne 
femme  ne  pouvoit  s'y  résoudre.  J'envoyay  un 
de  mes  amys,  qui  loua  cette  maison  sous  main 
pour  un  quartier,  disant  qu'une  dame  de  sa 
connoissance  estoit  sur  le  quarreau.  Je  trouvay 
moyen  de  le  faire  sçavoir  à  la  belle,  qui  prit  cela 
le  mieux  du  monde,  et  fit  pourtant  en  sorte 
qu'elle  deslogea  sans  qu'il  en  coustast  un  sou 
ny  à  sa  mère  ny  à  moy,  car  elle  persuada  au 
propriétaire  d'y  aller  loger  luy-mesme .  Mais  je 
fus  bien  attrappé  ;  car  ses  tantes,  ses  cousines 
estoient  tousjours  avec  elle,  et  je  luy  parlois 
dix  fois  moins  que  je  ne  faisois  auparavant. 
Enfin  elle  se  résolut,  croyant  n'avoir  point 
d'enfans,  d'espouser  un  vieux  cavalier,  homme 
de  qualité  (i),  parce  qu'il  n'en  avoit  point  eu 
avec  sa  première  femme  :  elle  n'en  a  eu  que 
tous  les  ans.  Il  estoit  de  mes  amys  et  m'appel- 
loit  son  pupille  ;j'estois  mesme  le  confident  de 

a.  Auprès   de   M.   de    La    Honville.  —  b,  M.    de 
Muntlotiet  d'ÀDgennes. 
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ses  amours,  et  j'ay  quelquefois  fait  des  vers 
pour  luy.  Elle  luy  fut  long-temps  cruelle  jus- 
qu'au mespris.  «  Hélas  !  »  disois-je,  «  le  pau- 
«(  vre homme!  il  ne  fait  que  blanchir  contre.  » 
Il  estoit  trop  vieux  pour  elle.  Dez  qu'il  Teust 
espousée,  je  résolus  de  ne  plus  penser  à  elle, 
et  un  jour  je  luy  dis  :  «  Je  gage,  Madame,  que 
«  vous  avez  bruslé  tous  les  vers  que  je  vous  ay 
«  donnez.  —  Point,  »  dit-'elle  ;  «  je  vous  les 
«  monstreray  encore  tous.  —  Cela  n'est  plus 
«  bon  à  rien,  »  luy  dis-je,  «  vous  estes  deve- 
«  que  la  femme  de  mon  amy  ;  je  vous  conseille 
«  de  les  brusler*.  »  Elle  vit  pourquoy  je  le  di- 
sois,  et  me  respondit  en  rougissant  :  «  On  en 
«  fera  ce  que  vous  voudrez.  »  Je  ne  sçay  ce 
qui  est  arrivé  depuis,  mais  nous  avons  tousjours 
bien  de  l'estime  l'un  pour  l'autre. 
.  Ma  parente  (a)  morte,  je  croyois  que  la 
Veuve  ne  seroit  plus  si  folle  que  par  le  passé  5 
mais  ce  fut  encore  pis  que  jamais.  Elle  estoit 
si  extravagante  sur  ce  chapitre  qu'elle  croyoit 
que  je  couchois  avec  toutes  les  femmes  que  je 
voyois.  «  Le  moyen  que  les  autres  vous  resis- 
«  tent,  »  disoit-elle,  «  si  je  ne  vous  ay  pu  resis- 
«  ter?  »  Enfin  elle  vint  à  un  tel  excez  qu'elle 
m'accusoit  de  coucher  avec  ses  sœurs  (elle  en 

1.  Mots  biffés  :  Cela  pourroit  faire  du  desordre. 
a.  Madame  d'Haranibure. 
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avoit  deux,  toutes  deux  laides)^,  avec  les 
miennes.  «  Ouy,  »  ce  disoit-elle,  «  je  lie  vou- 
«  drois  pas  jurer  que  mesme  vous  espargniez 
'«  vos  tantes. —  Mais  comment  est-ce  donc  que 
«t  je  fais  ?  car  vous  sçavez  que  je  vous  sers 
«  assez  bien.  —  Ah  !  »  respon dit-elle,  «  il  n'y  a 
«  jamais  rien  eu  de  si  tH*utal,  de  si  animal  que 
«  vous;  vous  avez  une  sensualité  infatigable.  » 
Elle  me  faisoit  beaucoup  plus  d'honneur  qu'à 
moy  n'appartenoit. 

Yoicy  deux  des  plus  plaisantes  visions  qu  elle 
ayt  eues.  La  femme  d'un  de  mes  cousine-ger- 
mains' se  blessa;  elle  s'alla  mettre  dans  l'es- 
prit que  cette  femme  estoit  grosse  de  mon  fait, 
et  qu'ayant  reconnu  combien  j'estois  infidèle, 
elle  avoit  mieux  aimé  se  blesser  que  de  mettre 
au  jour  l'enfant  d'un  si  meschant  homme. 
L'autre  fut  que  la  fille  d'une  de  mes  amies*, 
ayant  eu  la  petite  verolle,  au  retour  d'un  petit 
voyage  où  j'avais  esté  avec  elle,  la  Veuve  rai- 
sonna ainsy  :  «  Il  n'y  a  rien  qui  donne  tant  la 
«  petite  verolle  que  l'esmotion.  Cette  fiUeluy  a 
«  tout  accordé,  cela  l'a  esmeùe.  »  Si  la  moindre 
des  trois  personnes  avec  lesquelles  elle  disoit 

1.  El  qui  me  hayssoient  comme  la  peste.  —  Il  en  est 
mort  une. 

2.  Biffé  :  Madame  Tallemant,  la  femme  du  Maistre 
des  Requestes. 

3.  Biffé  :  Qu'une  fille  de  Merouville,  aujourd*huy 
marquise  de  La  Barre-Chivray. 
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que  je  concubinois  eust  voulu  me  laisser  faire, 
je  Teusse  bien  plantée  là  ;  car  elle  ne  mefaisoit 
coucher  qu'avec  Lolo%  Madame,  du  Gatidal 
et  Mademoiselle  des  Marais  (&),  aujourd'huy 
Madame  de  Launay,  sans  compter  la  femme 
de  Lissis  (c)  et  bien  d'autres. 

La  vision  qu'elle  eut  de  sa  sœur'  vient  de  ce 
que  cette  femme  eut  un  mal  de  mère  si  furieux, 
qù  elle  parla  un  langage  articulé  que  personne 
n'entendoit,  et  elle  vouloit  que  cela  vinst  de  ce 
que  je  luy  avois  brouillé  la  cervelle.  Je  ne  sça- 
vois  plus  où  j'en  estois  ;  je  ne  voulois  pas  pour*^ 
tant  jeter  le  manche  après  la  coignée,  parce 
que  j'avois  dessein  de  faire  durer  cela  jusqu'à 
ce  que  je  pusse  me  déclarer  pour  la  petite  {d) 
que  j'ay  espousée.  Elle  me  fit  un  jour  une  pro- 
position :   «  Mettez,  »  disoit-elle,  «  ma  con- 


1 .  Uue  fois  à  la  Honville,  cette  Lolo  (a),  car  je  badi- 
nois  tousjours,  avoit  les  mains  embarrassées  à  je  ue  s<^y 
quoy  ;  je  me  mis  à  la  baiser  :  c  Eh  !  que  faittes-vous?  » 
me  dit-elle.  —  a  Je  prends  mou  temps.  »  Depuis,  quand 
je  la  baisois,  elle  crioit  :  c  Ma  sœur,  comme  il  prend 
c  son  temps,  venez  viste,  il  prend  son  temps.  »  Un  jour 
que  je  luy  baisois  la  main  gauche,  finement  elle  la  cou- 
vroit  de  la  droitte  qui  estoii  nue.  ce  Celle-là,  »  luy  dis-je, 
«  m*est  tout  aussy  bonne  que  Tautre.  >  J*ay  oublié  bien 
des  folies  et  bien  des  impromptu,  et  mille  autres  baga- 
telles. 

â.  Avec  laquelle  elle  logeoit. 

a.  Depuis,  Madame  de  Gondran.  ^  h.  Historiette.  — 
c.  Madame  de  Louvigny,  sa  sœur.  —  d,  Rambouillet. 
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«  science  en  repos. —  Eh  bien!  voulez-vous  que 
«  je  vous  espouse  ? — Non. —  Que  voulez-vous 
«  donc  ? — Trouvez  quelque  invention .  »  Après, 
elle  me  disoit  :  «  Mais  n'est-ce  pas  assez  que 
«  vous  m'ayez  cinq  ans  durant  violée  ?  »  Elle 
appelloit  cela    violer,   parce     qu'elle     faisoit 
d'abord  quelque   résistance;  puis,   changeant 
tout  à  coup  de  discours  :  «  Ah!  si  j'estois  as- 
«  seurée  que  vous  m'aimassiez  bien,  je  ne  m'en 
«  soucierois  pas;  mais  vous  avez  honte  de  m'ai- 
«  mer.  »  Et    alors   elle  me  vouloit  obliger  à 
faire  des  extravagances  pour  luy   tesmoigner 
que  je  l'aimois.  Tout  ce  que  je  pus  faire,  ce  fut 
de  prendre  quelque   prétexte,   comme  je  fis, 
pour  ne  plus  voir  sa  sœur,  avec  qui  elle  es  toit 
mal;  car  l'autre  Tavoit  obligée  d'assez  mau- 
vaise grâce  à  desloger  d'avec  elle*. 

Il  luy  prit  une  nouvelle  bizarrerie.  Elle  avoit 
je  ne  sçay  quelle  espèce  de  demoiselle  avec  elle 
qu'elle  faisoit  tenir  tousjours  dans  sa  chambre. 
Un  beau  jour  je  l'attrappay  plaisamment. 
Comme  elle  estoit  allée  conduire  une  dame 
jusques  à  la  porte  de  l'antichambre,  je  la  sui- 
vis :  sa  petite  demoiselle  demeura  auprès  du 
feu.  Je  la  prends  (a)  et  l'emporte  de  Tanti- 


1 .  Il  fallut  pour  luy  oster  de  la  teste  que  je  craignisse 
de  l'espouser,  faire  tout  comme  font  un  mary  et  une 

a.  IjR  Veuve.  • 
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chambre  xlans  une  garde-robe  où  je  m'enferme 
avec  elle,  et  la  tins  tant  qiie  je  voulus.  Je  la  fis 
un  peu  revenir  de  ses  folies,  et  le  lendemain, 
l'ayant  trouvée  au .  lict,  je  la  tastay  tant  (elle 
avoit  le  corps  admirablement  beau),  et  je  la 
mis  en  si  belle  humeur,  qu ^encore  que  ses 
filles  (a)  fussent  dans  un  cabinet  qui  respondoit 
sur  le  lict,  elle  ne  laissa  pas,  en  mettant  le  ri- 
deau par-dessus  moy,  de  s'apprpcher  de  façon 
que  nous  eusmes  bien  du  plaisir  * . 

Quand  Tabbé  de  Cerisy  eut  fait  la  Vie  du 
cardinal  de  Berulle  (6),  il  luy  envoya  un  exem- 
plaire. Elle  luy  manda  gracieusement,  quel- 
ques jours  après,  qu'elle  n' avoit  jamais  cru 
qu'il  pust  devenir  assez  idiot  pour  escrire  de 
si  sots  miracles.  On  n'en  vendit  quasy  point. 
M.  de  Grasse  (c)  disoit  que  c'jestoit  une  vie 
escrite  par  epigrammes,  tant  il  y  avoit  de  traits. 
Patru  disoit  qu'il  y  avoit  cinq  ou  six  cens  testes 
à  cet  ouvrage,  car  il  commence  à  tout  bout  de 
champ,  comme  s'il  estoit  à  la  première  ligne. 


femme.  Il  n'eo  arriya  point  d'accident  ;  elle  n^e^toit  point 
féconde  et  n*a  jamais  eu  qu'un  enfant. 

1 .  Elle  sortit  de  cette  maison  parce  que  l'horloge  de 
l'hostel  d*£spernon  sonnoit  les  demi-heureset  les  quarts 
d'heure,  et  que  cela  luy  conpoit,  disoit-elle,  sa  yie  en 
trop  de  morceaux. 

a.  Ses  suivantes.  —  b,  In-4o,  1646.  —  c.  Go- 
deau. 
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Le  libraire  s'y  pensa  ruiner.  Le  bon  abbé  aToit 
plus  d'esprit  que  de  jugement. 

Nous  nous  brouillasmes  encore  bien  des 
fois,  et  nous  raccommodasmes  aussj.  Enfin, 
las  de  ses  bizarreries,  et  ayant  esté  obligé,  par 
des  considérations  de  famille,  à  faire  deman- 
der la  petite  Rambouillet,  me  voyià  accordé 
sans  le  luy  dire.  Mon  frei-e  l'Abbé,  par  malice, 
luy  alla  annoncer  cette  nouvelle.  Elle  n'a  ja- 
mais esté  aussi  sage  que  cette  fois-là,  car  elle 
receût  cela  comme  une  chose  indifférente.  Je 
ne  laissois  pas  d'aller  chez  elle  ;  mais  je  pre- 
nois  garde  qu'il  y  eust  compagnie.  Une  fois, 
par  malheur,  je  la  trouvay  seule  ;  elle  sortit  de 
sa  chambre  en  colère  et  me  donna  un  grand 
coup  de  poing;  après  je  ne  m'y  irottay  plus. 
La  sœur  et  soji  mary  (a)  eurent  une  joye  es- 
trange  de  voir  que  je  me  mariois  :  nous  nous 
estions  remis  bien  ensemble,  il  y  avoit  quelque 
temps,  du  consentement  de  la  Veuve;  elle- 
mesme  s'estoit  reconciliée  avec  eux.  Or,  quand 
M.  Rambouillet  voulut  se  remarier,  elle  y  pré- 
tendit fort,  tant  pour  estre  plus  magnifique  que 
sa  sœur  que  peut-estre  pour  me  faire  enrager 
à  mon  tour.  Le  bonhomme  n'y  voulut  point 
entendre.  Il  estoit  accordé,  il  y  avoit  deux 
jours,  quand  une  fille  que  je  ne  connoissois 


a,  D'Agamy. 
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point  me  vint  dire  que  M.  Le  Fauscheur,  le 
ministre,  qui  logeoit  en  mesme  maison  que  la 
Yeuye,  estoit  fort  mal  et  demandoit  à  parler  à 
moy.  Je  fais  mettre  les  chevaux  au  carrosse,  et 
cependant  je  dis  à  tous  ceux  que  je  rencontray 
que  le  pauvre  M.  Le  Fauscheur  estoit  bien  mal. 
J'y  vais  viste  ;  mais  je  trouve  cette  mesme  fille 
au  bas  de  Tescalier  qui  me  dit  :  <■  Monsieur, 
«  cVst  Mademoiselle  '  —  qui  veut  vous  par- 
«  1er.  n  Je  monte.  Elle  commence  par  des 
larmes  et  par  des  reproches,  et  me  .dit  enfin 
qu'il  falloit  que  je  Tespousasse,  ou  que  je  luy 
fisse  espouser  mon  beau-pere.  «  Pour  moy,  » 
luy  dis-je,  «  mes  articles  sont  signez  il  y  a 
«  longtemps,  et  ceux  de  mon  beau-pere  futur 
«  le  furent  avant-hier.  »  Elle  se  mit  à  tempes- 
ter,  que  je  m'en  repentirois,  que  quelque  jour 
son  filz  seroit  grand,  que  j'avois  beau  faire, 
que  la  petite  Rambouillet  ne  seroit  jamais  que 
ma  garce,  et  que  si  elle  eust  sçeù  cela,  elle 
Teust  laissée  tomber  en  la  présentant  au  bap- 
tesme.  Elle  est  sa  marraine.  Je  luy  parlay  dou- 
cement, la  remis  du  mieux  que  je  pus,  et  me 
retiray  quand  je  la  vis  un  peu  appaisée.  Ce- 
pendant je  fus  en  transes  jusques  au  jour  de 
nopces',  que  j'appris  qu'elle  n  estoit  point  au^ 


1 .  Biffé,  Le  Jeune,  ou  Lejoux,  ou  Lescaut. 

2.  Biffé.  Jusqnes  deyant  TArcbe. 
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presche  ;  car  elle  estoit  si  outrée,  que  je  crai- 
gnois  qu'elle  n'allast  faire  quelque  opposition 
ridicule.  Sa  sœur  a  esté  assez  estourdie  pour 
me  dire  depuis  :  «  Il  me  semble  que  vous  de- 
«  "viez  marier  ma  sœur  avec  vostre  beau-pere  ; 
«  c' estoit  le  moins  que  vous  fussiez  obligé  de 
«  faire  pour  elle.  »  Cette  pauvre  femme  ne  me 
sçauroit  encore  voir  sans  surprise.  J*ay  eu  du 
desplaisir  à  ne  pouvoir  l'assister  en  quelques  af- 
faires qu'elle  a  eues  ;  mais  il  n'y  a  jamais  eu 
moyen  d'en  approcher.  Elle  hait  le  Cardinal,  et 
dit  assez  plaisamment  que  le  soleil  de  mars  est 
Mazarin,  à  cause  qu'il  luy  fait  mal  à   la  teste. 


370.    MADAME    DE   LAUNAY. 

(Françoise  Godet  des  Marais,  mariée  à  son  cousin  Gravé, 
sieur  de  Launajr^  vers  1646  ;  remariée  en  1661  à  Antoine 
de  Brouilljr,  marquis  de  Piennes ,  morte  en  mars  1678.) 

EU  Jean  Gravé,  sieur  de  Launay, 
,  estoit  filz  d'un  riche  marchand  de 
'  Saint-Malo.  Le  trafic  d'Espagne  a 
fait  de  bonnes  maisons  dans  cette 
ville-là,  et  il  y  a  eu  des  marchands  riches  de 
cinq  cent  mille  escus.  Launay  fit  la  marchan- 
dise aussy  luy-mesme,  et  tint  quelques  fermes 
du  Roy.  Il  devint  plus  riche  que  son  père,  et 


MADAME    DE    LAUNAT.  203 

quelques  envieux  Taccuserent  de  fausse  mon- 
noye,  quand  Montauron  fit  un  party  de  faux 
monnoyeurs  et  de  roigneurs.  On  n'a  jamais 
sceù  pleinement  la  venté  de  cette  affaire  ;  car, 
pur  Tarrest  qu'il  obtint  icy,  il  ne  fut  pas  en- 
tièrement deschargé,  et  cependant  quelques- 
uns  des  accusateurs  furent  appliquez  à  la  ques- 
tion, et  d'autres  bannys.  Pour  moy,  )e  pense 
qu'il  estoit  innocent. 

Se  voyant  beaucoup  de  bien  en  fonds  de 
terre  et  en  argent,  avec  une  charge  de  trezo- 
rier  des  Estats  de  Bretagne,  Launay  vint  s'es- 
tablir  à  Paris,  où  il  se  mit  dans  les  affaires  du 
Roy  et  y  gaigna  encore  beaucoup.  Cet  homme 
n'estoit  bon  qu'à  cela  :  horâ  le  numéro,  il  n'a- 
voit  pas  le  sens  commun.  La  Grossetiere,  mon 
beau-frere,  disoit  que  c'estoit  le  filz  d'un 
dogue  de  Saint-Malo.  Il  parloit  comme  un 
paysan.  Malleville  m'a  conté  que  cet  homme, 
en  sa  petite  jeunesse,  fut  quelques  années  à 
Paris,  Jogé  chez  son  père  :  en  ce  temps-là, 
Malleville  avoit  fait  imprimer  certaines  lettres 
des  Amours  des  Déesses  qu'il  a  desavouéez  de- 
puis :  en  un  endroit.  Venus  escrivoit  à  Adonis 
qu'elle  estoit  comme  prisonnière,  et  que  jamais 
la  pauifre  là  ne  fut  gardée  si  sévèrement, 
launay,  qui  n' avoit  jamais  esté   desjeusné  (a) 

a.  Été  servi. 
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de  la  pauvre  lo,  corrige  hardiment  et,  au  lieu 
de  la  pauvre  lo^  met  le  pauvre  Job;  puis  dit  à 
Malleville  :  «Vous  avez  pris  un  grand  imper- 
«  tinent  d'imprimeur;  regardez  quelle  faute 
«  il  avoit  faite.  »  La  jeunesse  du  quartier,  à 
qui  je  oontay  cela,  car  Launay  vint  loger  de- 
vant chez  mon  père,  ne.rappelloit  plus  que  le 
pauvre  ] oh.  Une  fois,  il  contoit  une  querelle, 
et  il  disoit  :  «  Ils  se  donnèrent  des  coups  de 
«  poing  et  des  coups  de  soufflet.  » 

Ce  bel-esprit  avoit  une  petite  femme  qui 
n'estôit  pas  trop  mal  faitte  ;  mais  c'estoit  une 
vraye  petite  bourgeoise  de  Saint-Malo,  qui 
pourtant  faisoit  fort  la  dame.  «  Elle  a  raison,  » 
disions-nons,  «  car  elle  est  dame  née,  et  on  ne 
«  Tappella  jamais  Mademoiselle,  »  De  bour- 
geoise elle  fut  Madame. 

Launay  avoit  une  cousine-germaine  (a),  ma- 
riée en  Normandie  à  un  hobereau  ou  soy- 
disant,  car  je  voy  des  gens  qui  en  doutent  *. 
Cette  parente  estoit  veuve  et  chargée  d'un 
grand  garçon  et  de  trois  filles.  La  seconde 
estoit  une  fort  belle  personne  :  son  frère,  qai 
estoit  toujours  chez  Launay,  luy  proposa  d'al- 


.  1 .  Madame  de  Launay  d*aujourd'huy ,  sa  fille,  m^a  dit, 
maïs  elle  a  de  la  vanité  à  revendre,  qu'il  estoit  gouver-  . 
neur  de Honfleur.  Peot-estre  estoit-ce  quelque  officier(A). 

a.  Jeanne  Gravé,  mariée  à  Claude  Godet  des  Marais. 
—  b.  Quelque  vieux  officier  eu  retraite. 
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1er  chercher  cette  &lle  et  de  la  donner  à  Ma- 
dame de  Launay.  Il  y  Ta  avec  un  des  amys  du 
pauifre  Job^  nommé  La  Bouvraye.  Ce  La  Bou- 
vraye  m'a  dit  qu'il  n'a  jamais  veù  un  tel 
pouillé  que  cette  maison  :  les  filles  estoient 
les  servantes  de  leur  mère,  et  elles  estoient  ha- 
billées comme  des  gueuses.  Cette  belle  avoit 
des  taches  de  rousseur  sur  la  gorge,  faute  d'un 
mouchoir  ou  faute  de  soing.  Ils  l'emmeinent 
chez  Launay,  et  ce  pauvre  La  Bouvraye  en 
devint  amoureux  en  chemin.  A  peine  fut-elle 
arrivée,  que  Madame  de  Launay  renvoyé  sa 
suivante,  et  cette  belle  fille  l'a  peignée  bien 
des  fois  :  il  est  vray  qu'elle  l'appelloit  ma 
cousine,  et  Launay  l'appelloit  ma  niepce.  En 
Bretagne,  on  appelle  nepveux  et  niepces  ceux 
sur  qui  on  a  le  germain  ;  de  là  vient  qu'on  dit 
niepce  et  nepveu  à  la  mode  de  Bretagne. 

La  première  fois  que  je  vis  cette  belle  fille 
ce  fut  chez  ma  mère  ;  je  la  trouvay  qui  se 
chaufToit  dans  l'antichambre  avec  la  demoi- 
selle de  ma  mère;  elle  me  parut  trop  bien 
faitte  pour  estre  traittée  en  suivante.  «  Jésus! 
«  Mademoiselle  ;  eh  !  que  faittes-vous  icy  ?  Ne 
«  voulez- vous  pas  venir  là-dedans?  »  En  di- 
sant cela,  je  la  prens  ;  elle  estoit  fort  simple,  et  se 
laissoit  assezconduire  *,  et  la  fais  asseoir  en  rang 

\ .  Quille!  disoit  que  c^estoh  aiusy  que  Dieu  fit  uostre 
aiere  Eve. 

V  12 
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dans  la  chambre  de  ma  mère.  Depuis,  elle  fut 
assise  partout  comme  une  parente.  Je  donnay 
les  violons  ensuitte,  et  je  la  fis  danser  des  pre- 
mières. Elle  estoit  fort  mal  en  habits,  et  une 
pauvre  Juppé  de  taffetas  bleu  desteint,  qui  es- 
toit  sa  plus  belle  jupe,  avoit  plus  de  cinquante 
taches.  Tout  le  monde  pourtant  la  trouva  fort 
belle,  quoyque  ses  yeux  ne  fussent  pas  si  doux, 
à  beaucoup  près,  qu^ts  le  furent  depuis  ;  car  la 
femme  de  chambre  de  Madame  de  Launay, 
croyant  faire  merveilles,  luy  avoit  fait  les  sour- 
cils. Je  luy  dis  que  cette  coquetterie- là  ne  luy 
estoit  pas  avantageuse.  La  pauvre  fille  crut 
avoir  fait  un  grand  crime,  et  souffi:*it  beaucoup 
plus  patiemment  une  assez^  grande  maladie 
qu^elle  eut,  parce  que  durant  ce  temps-là  ses 
sourcils  eurent  le  loisir  de  revenir.  Nous  luy 
faisions  la  guerre  que,  Guenaut  luy  tastant  le 
ventre,  elle  luy  disoit  :  «  Pas  si  bas,  M.  Gue- 
M  naut,  pas  si  bas.  »  C'estoit  un  drosle  qui  la 
trouvoit  fort  à  son  goust.  Le  premier  jour 
qn^elle  se  sentit  indisposée,  elle  mit  une  cor- 
nette. Hélas  !  il  n'y  a  jamais  eu  de  cornette  si 
modeste,  il  n'y  avoit  pas  une  dent  de  rat  de 
dentelles,  et,  faute  d'autre  habit,  elle  avoit 
une  cornette  blanche  avec  sa  robe.  Madame 
de  Launay  ne  la  traittoit  pas  trop  bien  au 
commencement,  et  j'enrageois  de  voir  cette 
petite  (bourgeoise)  se  faire  servir  par  une  fille 


MADAME    DE    LAUNAT.  207 

que  tant  d'honnestes  gens  eussent  si  volontiers 
servie.  Enfin,  comme  elle  vit  que  cette  fille 
jouoit  bien  et  heureusement,  elle  fit  un  fonds 
et  la  mit  de  moitié.  La  belle  gaigna,  et  de  son 
gain  s'habilla  passablement.  Plusieurs  la  cajoU 
lerient,  mais  pas  un  n'y  réussit  :  c'estoit  une 
personne  timide  et  persuadée  que  tous  les 
hommes  estoient  des  trompeurs.  Je  fus  son 
premier  amy,  elle  avoit  quelque  confiance  en 
moy  ;  mais  je  ne  m'en  pus  tenir  à  Tamitié.  Par 
vanité  autant  que  par  autre  raison,  j'eusse  esté 
ravy  d'en  estre  aymé;  car,  pour  dire  le  vray, 
je  voyois  bien  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  que 
par  des  voyes  qui  n'estoyent  point  les  miennes, 
je  veux  dire  par  le  légitime.  Je  luy  monstrois 
l'italien  à  un  baiser  par  moys;  mais  elle  ne 
voulut  pas  tenir  longtemps  ce  marché-là.  Elle 
l'a  appris,  depuis  qu'elle  fut  mariée.  Je  fis  des 
.vers  pour  elle,  et  je  fis  si  bien  qu'elle  me  per- 
mit, faute  d'autre  commodité,  de  les  couler 
adroittement  dans  sa  robe  qui  estoit  troussée, 
et  cela  en  un  lieu  où  il  y  avoit  assez  de  gens. 
Elle  en  laissa  tomber  quelque  chose,  car  il  y 
avoit  plus  d'une  pièce.  Comme  elle  les  portoit 
sur  elle  pour  les  apprendre  par  cœur,  quelques 
jours  après,  comme  je  causois  avec  Madame 
de  Launay  et  elle,  ma  belle-sœur  Tallemant  (a), 

a.  Anne  fiigot. 


208 


LES    HISTORIETTES. 


leur  amie,  y  vint;  ell^  se  mit  à  me  faire  la 
guerre  d'un  certain  sonnet  qu'elle  avoit  trouvé, 
qui  effectivement  avoit  esté  fait  pour  Made-* 
moiselle  des  Marais ,  et  que  je  luy  avois  donné, 
mais  que  je  disois  avoir  fait  pour  une  autre 
dont  elle  sçavoit  bien  que  je  n'estois  point 
amoureux,  et  je  luy  en  avois  fait  confidence*. 
On  le  lut  tout  haut,  et  nostre  peu  fine  demoi- 
selle ne  put  s'empescher  de  rougir  et  de  me  faire 
signe.  On  parla  en  suitte  d'autre  chose,  et,  en 
sortant,  je  luy  dis  qu'elle  me  faisoit  tort  de  se 
desfier  de  ma  discrétion,  et  que  je  n' avois  garde 
de  rien  dire.  «  Ce  n'est  pas  cela,  »  respondit- 
elle,  «  c'est  que  je  n'en  ay  encore  rien  dit  à 
«  Madame.  —  Comment!  »  luy  repliquay-je, 
«  seriez-vous  assez  innocente  pour  luy  en  par- 
«  1er?  »  Il  survint  du  inonde,  et  je  ne  luy  en 
pus  dire  davantage.  Â  quelque  temps  de  là,  je 
me  trouvay  seul  avec  elle  et  Madame  de  Lau- 
nay  ;  je  ne  sçay  comment  on  vint  à  demander 
si  une  prude  pourroit  s'empescher  d'ouvrir  une 
lettre  qu'elle  trouveroit  sur  une  table,  quand 
elle  sçauroit  que  ce  seroit  une  lettre  d'amour , 
pourveù  qu'elle  fust  seule  et  qu'elle  fust  asseu- 
rée  qu'on  n'en  sçauroit  rien.  Mademoiselle  des 
.  Marais  dit  «  que ,  pour  elle,  elle  ne  seroit  pas 


i .    Wffé,  A  cause  que  je  Pavois  laissé  tomber  par 
mesgarde  au  logis. 
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«  assez  curieuse  pour  T ouvrir.  —  Là,  là  !  » 
respondit  Tautre,  «  il  n'y  auroit  pas  plus  de 
«  danger  qu'à  recevoir  des  vers  d'amour  de 
«  Monsieur  que  voylà.  »  Je  vous  laisse  à  penser 
si  je  fus  surpris;  cependant,  je  tournay  tout 
cela  en  raillerie,  quoyque  la  fille  s'en  defendist 
sérieusement  et  assez  mal.  Elle  [a)  me  dit  des 
choses  après  lesquelles  une  personne  raisonna- 
ble, si  une  personne  raisonnable  pouvoit  faire 
ce  qu'elle  fit  là,  me  devoit  au  moins  défendre 
de  mettre  le  pie  chez  elle  ;  cependant  avant  que 
de  sortir  nous  fusmes  les  meilleurs  amys  du 
monde.  La  première  fois  que  je  pus  parler  à  la 
belle,  je  luy  fis  bien  des  reproches  ;  mais  elle 
me  dit  qu'elle  estoit  bien  faschée  d'avoir 
attendu  si  tard  à  le  dire  à  Madame;  elle  avoit 
cru  que  madame  de  Launay  avoit  trouvé  les 
vers  qu'elle  avoit  perdus,  et  qu'elle  n'en  avoit 
voulu  rien  tesmoigner,  pour  voir  si  la  fille  con- 
tinueroit  à  en  rec*evoir.  Et  puis  la  pauvre  ma- 
demoiselle des  Marais  craignoit  plus  que  tou- 
tes les  choses  du  monde  de  retourner  chez  sa 
mère.  Je  me  contentay  donc,  voyant  à  qui 
j'avois  affaire,  de  l'aimer  de  bonne  amitié. 

Je  ne  parleray  point  de  toutes  les  parties 
qu'on  faisoit  dans  le  quartier,  avec  Lolo  {b)  et 


a.   Mademoiselle  des  Marais.  —  b.  Madame  de  Gou- 
draii. 
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ses  sœurs.  Nous  f usines  plusieui*s  fois  trois  et 
quatre  jours  à  la  campagne  ensemble,  et  je 
m'y  divertissois  tousjours  mieux  qu'un  au- 
tre ;  car  j'avois  tousjours  quelque  attachement 
pour  la  belle,  et  cela  m'occupoît  l'esprit 
agréablement  ;  je  n'en  estois  que  de  meil- 
leure compagnie.  Quand  ceux  qui  estoient 
de  cette  société  se  souviennent  de  toutes 
les  folies  qu'ils  m'ont  veû  faire,  ils  en  rient 
encore,  et  Lolo  m'en  a  parlé  plus  de  cent  fois 
depuis. 

La  petite  madame  de  Launay  n'estoit  pas 
saine,  et  la  grosse  Champré  (a),  qui  logeoit 
tout  contre  chez  elle,  luy  faisoit  faire  des  cho- 
ses qui  la  tuèrent  au  bout  de  trois  ans.  Elle 
passoit  les  nuicts  à  courir  les  sérénades,  et  se 
baiofnoit  avec  une  fluxion  sur  les  oreilles.  Je 
prédis  un  jour  à  Mademoiselle  des  Marais 
qu'avant  qu'il  fust  deux  ans  elle  coucheroit  au 
lict,  et  je  fus  prophète.  Launay  estoit  sensuel  ; 
il  avoit  beaucoup  de  biens  ;  il  avoit  promis  dix 
mille  escus  en  mariage  à  cette  fille,  il  les  gai- 
gnoit  en  l'espousant.  Il  la  connoissoit,  et  elle 
avoit  tout  le  soing  de  son  ménage  ;  car  la  petite 
dame  se  deschargea  enfin  de  tout  sur  elle.  Ma- 
dame de  Launay  morte,  cette  fille  se  conduisit 
assez  bien  ;  elle  estoit  devenue  plus  habile  avec 


a.  Historiette, 
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le  temps  *.  Elle  fit  dire  par  son  frère,  à  Launay, 
qu'elle  ne  pouvoit  demeurer  avec  un  homme 
de  son  âge,  il  n'avoit  pas  cinquante  ans,  sans 
faire  parler;  qu'elle  le  prioit  de  trouver  bon 
qu'elle  se  retirast  chez  sa  mère.  Launay  res- 
pondit  (a)  :  «  Je  n'ay  pas  juré  de  ne  me  pas 
«  remarier,  et  j'espouseray  aussy  bien  vostre 
«  sœur  qu'une  autre;  donnez-vous  un  peu  de 
«  patience.  »  Ma  belle-sœur  Tallemant  fut  du 
conseil  où  il  fut  résolu  qu'elle  ne  veri'oit  pas 
un  homme,  non  pas  mesme  moy,  qui  estois 
accordé  alors.  Cette  madame  Tallemant  ne  la 
conseillera  pas  tousjours  si  bien .  On  a  sceû  de- 
puis que  Launay  ne  fut  pas  longtemps  sans 
promettre  à  sa  niepce  de  l'espouser,  et  qu'ans- 
sytost  il  songea  à  faire  venir  la  dispense.  La 
dispense  venue,  il  l'espousa  secrètement,  et, 
pour  coucher  ensemble,  elle  se  plaignit  que  la 
petite  de  Launay  luy  donnoit  des  coups  de  pié 
et  l'empeschoit  de  dormir.  On  mit  donc  un 
petit  garçon  en  sa  place  qui  n'estoit  pas  d'âge 
à  rien  remarquer,  comme  l'autre  eust  fait.  Ce 
qui  l'embarrassoit  le  plus,  c'estoit  que  son 
mary  ne  pouvoit  s'empescher  de  la  caresser 
devant  ses  gens,  et  qu'il  l'appelloit  quelquefois 

i .  La  Bouvraye  voulut  Tespouser  ;  mais  elle  n*en  vou- 
lut pas. 

a.  Au  frère. 
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ma  femme,  au  lieu  de  ma  niepce.  Enfin  elle  se 
trouva  grosse,  car  elle  a  esté  fort  féconde,  et  il 
fallut  déclarer  le  mariage  au  bout  de  deux 
mois.  «  Hé  bien!  >»  me  dit-elle  quand  je  la  vis, 
«  voylà  la  prophétie  accomplie.  —  Ouy,  »  luy 
dis-je,  «  mais  je  n'eusse  jamais  prédit  qu'une 
«  prude  comme  vous  deust  coucher  deux  mois 
«  avec  un  homme  sans  en  rien  dire,  et  qu'un 
«  dévergondé  comme  moi  se  mariast  en  face 
«  d^eglise.  »  Son  mary  dans  le  contract  de 
mariage  reconnut  avoir  receù  vingt  mille  es-; 
eus;  mais  il  luy  donna  d'abord  trois  cens  louis 
d^or  pour  jouer,  et,  faisant  une  affaire,  il  y 
a  voit  tousjours  quelque  chose  pour  elle.  Elle  a 
pu  espargner  beaucoup.  Il  luy  déclara  quMl 
vouloit  la  trouver  au  logis  quand  il  revenoit 
de  la  ville;  cependant,  dez  qu'il  avoit  dit  trois 
mots,  il  dormoit  et  en  plein  jour.  Pour  cela, 
il  luy  laissa  recevoir  qui  elle  voulut,  et  jouer 
tout  son  saoul.  Elle  eut  bien  de  la  peine  à  le 
faire  résoudre  à  laisser  mettre  de  Targent  à  ses 
meubles. 

Jamais  femme  n'a  tant  gasté  de  belles  bardes 
que  celle-là.  Madame  Tallemant  la  mit  dans 
la  magnificence  des  habits,  en  luy  disant  : 
•<  Qui  fera  de  la  dépense  que  ceux  qui  sont 
«  bien  riches  *  ?  »  Elle  n'en  usa  pas  trop  bien  ; 

1.  Quand  je  la  voyois  si  magnifique,  je  disois  que  je 
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car,  comme  si  son  mary  en  Tespousant  eust  eu 
quelque  grand  avantage,  elle  luy  fit  prendre 
un  plus  grapd  air  qu'il  n'avoit  fait  jusques  là, 
et  l'obligea  à  se  faire  président  des  Comptes  à 
Nantes.  Toute  sa  famille  estoit  aux  despensde 
son  msgry.  Des  Marais,  dans  lepaity  des  tailles 
de,  Beausse,  yola  si  bien,  en  commandant  les 
fuzelliers  de  Launay,  qu'il  se  mit  bientost  à  son 
aise,  et  après  il  espousa  la  bastarde  du  feu 
Marquis  de  Maulny  (i),  frère  de  M.  de  Bouil- 
lon La  Marck.  Il  avoit  fait  connoissance,  en 
Beausse,  avec  cette  fille  et  son  frère,  qui  se  fait 
appelier  l'abbé  de  La  Marck.  Us  estoient  tous 
deux  filz  d'une  madame  de  Talsy,  qui  ne  fut 
pourtant  jamais  espousée;  elle  s'appelloit  Sal- 
viati  en  son  nom  :  Maulny  luy  avoit  fait  ces 
deux  enfans  {c),  La  cadette  de  Madame  de 
Launay  vint  demeurer  avec  elle,  et  enfin  Lau- 
nay  la  maria  à  un  gentilhomme  de  Normandie, 
nommé  Merinville.  Elle  est  belle  femme,  mais 


▼oudrois  avoir  cette  jnppe  de  taffetas  bleu  (a)  pour 
la  luy  moufttrer,  comme  une  reine  de  la  Chine 
monstroit  la  truelle  de  son  père,  qui  estoit  masson,  au 
Roy  son  filz,  quand  il  faisoit  trop  le  fier.  A  la  Chine, 
on  cherche  la  plus  belle  fille  pour  le  Roy,  sans  regarder 
à  la  naissance. 

a.  Voy.  plus  haut.  —  6,  Louis  de  La  Marck,  mar- 
quis de  M.,  mort  en  16i6,  sans  enfants  légitimes.  — 
e.  Maulny  avoit  épousé  en  I6i3  la  veuve  du  sieur  de 
Pesché.   {Lettres  de  Malherbe^    15  septembre  1613.) 
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non  pas  comme  sa  sœur.  Mademoiselle  des 
Marais,  de  tout  temps,  nous  avoit  dit  qu'elle 
avoit  une  petite  sœur  qui  seroit  admirablement 
belle.  Cette  fille  arrivée,  elle  la  trouva  fort 
changée  et  la  vouloit  r' envoyer.  «  Ah  !  »  disoit- 
elle,  «  qu'on  va  se  mocquer  de  moy  !  »  , 

Voylà  toute  la  Cour  chez  Madame  de  Lau- 
nay.  Un  jour,  elle  alla  jouer  chez  Madame  de 
Nemours,  qu'elle  avoit  veùe  à  Bourbon  ;  elle 
ne  gaigna  que  dix  pistoUes,  et  les  jetta  pour  les 
cartes,  assez  desdaigneusement.  Feu  M.  de 
Nemours  s'y  trouva,  qui  les  prit  fort  bien  et  dit 
en  riant  [  «  Vrayment,  cette  madame  de  Launay 
«  est  la  plus  généreuse  personne  du  monde; 
«  elle  sçait  que  nous  n'avons  pas  trop  d'ar- 
«  gent,  et  elle  nous  rend  ce  qu'elle  nous  a 
«  gaigné.  »  Elle  estoit  fort  belle  alors,  et  je 
disois  :  «  Si  j'estois  le  Roy,  je  me  contenterois 
«  de  ma  fermière.  »  Son  mary  estoit  fermier 
des  Entrées.  Depuis,  les  enfans  Vont  un  peu 
gastée.  Elle  porta  son  mary  à  achepter  Sablé; 
voyez  le  plaisant  homme  que  ce  mercadero, 
pour  avoir  une  terre  de  cette  importance  !  les 
gentilshommes  qui  en  relevoient  juroient  de 
le  jetter  daps  la  rivière.  L'affaire  ne  s'acheva 
pas  («). 

Elle  réussissoit  admirablement  au  bal,  car  elle 

CI .  Sablé  fut  acheté  par  ServîeD. 
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dansoit  fort  bien,  est  de  belle  taille' et  ne  rougit 
jamais.  D  y  avoit  bien  des  femmes  qui*  en  en- 
rageoient,  et  le  bi*uit  couroit  qu^on  caballoit 
pour  Tempescher  d'estre  conviée.  Un  homme 
luy  envoya  une  fois  un  faux  billet  de  bal  :  la 
maistresse  de  ce  bal-là  en  avbit  donné  un,  pour 
la  convier,  à  un  valet  qui  le  perdit;  elle  y  alla 
donc  sur  ce  faux  billet.  Le  lendemain,  cet 
homme  luy  avoua  la  malice  ;  mais  elle  le  gronda 
fort,  car,  eifviée  comme  elle  estoit,  il  ne  falloit 
que  cela  pour  luy  faire  recevoir  un  affront.  En 
suitte  elle  voulut  estre  des  assemblées  de  la 
haute  volée;  on  fit  qu'elle  fut  chez  Madame  de 
Chevrèuse,  mais  on  ne  la  mit  qu'au  deuxiesme 
rang,  et  elle  ne  dansa  point.  Roquelaure,  en 
sortant,  l'aperceùt  :  «  Hélas  !  Madame,  »  luy 
dit-il,  «  je  ne  vous  scavois  non  plus  qu'à  mille 
«  diables.  »  Un  an  après,  comme  elle  estoit 
bien  encore  d'une  autre  façon  dans  le  grand 
monde,  il  luy  arriva  bien  pis  que  cela  au  Lou- 
vre. Roquelaure,  qu'elle  ne  vouloit  point  voir 
au  commencement  ,  estoit  devenu  son  bon 
amy;  il  luy  mit  dans  la  teste  qu'elle  pou  voit 
aller  danser  au  Louvre,  à  ces  petites  assemblées 
particulières  qui  se  faispient  dans  le  cabinet  de 
la  Reyne,  et  que  pour  cela  il  ne  falloit  qu'aller 
avec  la  Comtesse  du  Lude  (a).  Elle  le  croit,  se 

a.  Renée  Eléonore  de  Bouille,  femme  de  Henry  de 
Daillon,  comte,  pnis  duc  du  Lude. 
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flattant  de  ce  qu'elle  est  fille  d'un  hobereau  ; 
car  elle  a  fait  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  faire 
croire  que  Launay  Tavoit  espousée  pour  Tal- 
liance.  L'huissier  voulut  bien  laisser  entrer  la 
Comtesse  du  Lude,  mais  point  Madame  de 
Lagnay.  La  Comtesse  ne  la  voulut  pas  aban- 
donner, et  elles  revinrent  toutes  deux.  Cela  se 
sçeût.  Le  lendemain,  Roquelaure,  qui  badine 
touîijours  avec  Monsieur  (a),  luy  dit  :  «  Oh  ! 
«  vrayment,  il  y  aura  grand-presse  à  vous  en- 
«  voyer  des  beautez,  vous  leur  faittes  fermer  la 
«  porte  au  nez.  »  La  Reyne  l'entendit,  et  dit 
quelque  petite  chose  qui  n'estoit  pas  trop  bon 
pour  la  belle. 

j  II  luy  arriva  aussy  de  faire  une  incongruité 

au  bal,  chez  M.  le  Chancellier,  où  estoit  le 
Roy;  car  (i),  estant  allé  prendre  quelqu'un 
qui  estoit  derrière  luy.  Sa  Majesté  se  leva,  et 
elle  luy  dit  bonnement  que  ce  n'estoit  pas  luy 
qu'elle  avoit  pris,  mais  M.  de  Roquelaure  qui 
estoit  auprès  du  Roy.  Cependant  tout  cela  ne 
luy  nuisit  point  dans  le  monde;  on  admiroit 
comment  elle  avoit  pu  recevoir  toute  la  Cour 
chez  elle,  et  mesme  le  roy  d'Angleterre,  sans 
qu'on  en  eust  jamais  mesdit.  La  vérité  est 
qu'elle  n'est  point  encline  à  l'amour  ;  ce  n'est 


a.  Philippe,  frère  de  Louis  XIV.  —  b.  Madame  de 
Launay. 
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pas  qu'elle  ne  soit  coquette,  de  la  coquetterie 
de  vanité  ;  et  ses  passions  dominantes,  qui  sont 
le  jeu  et  le  grand  monde,  estant  satisfaittes,  elle 
ne  songeoit  pas  à  Tamour  ;  d'ailleurs,  elle  avoit 
tousjours  le  ventre  plein  (a).  Elle  disoit  pour 
ses  raisons  qu'en  jouant,  elle  faisoit  des  amys  à 
son  mary.  Je  disois  :  «  Il  y  a  un  moyen  de  luy 
«  en  faire  bien  plus  seur  que  celuy-là.  » 

Launay  mourut  neuf  ans  après  l'avoir  espou- 
sée  (b).  Elle  eut  le  courage  de  prendre  le  soing 
des  affaires  et  y  gaigna  ;  d'ailleurs  elle  a  la 
garde-noble  de  ses  enfans.  Voylà  aussytost  sa 
sœur  aisné  chez  elle  ;  c'est  une  brutale,  et  qui 
avec  cela  s'est  esreinlée  en  tombant  de  cheval  à 
,1a  chasse.  Elle  luy  voulut  donner  deux  mille 
livres  tous  les  ans,  et  qu'elle  se  retirast  à  la  cam- 
pagne, ou  bien  qu'elle  demeurast  dans  un  mo- 
nastère sans  estre  religieuse,  si  elle  ne  vouloit; 
cette  impertinente  voûloit  demeurer  à  Paris. 
Elle  trouva  à  la  marier  à  je  ne  sçay  quel  vieux 
hidalgo,  et  luy  donna  dix  mille  escus.  Cet 
homme  la  devoit  venir  voir  un  certain  jour  ;  elle 
s'exerce  à  aller  au-devant  de  luy  jusqu'à  la  porte, 
en  luy  faisant  la  révérence  sans  baston;  elle  la 
fit  plusieurs  fois,  mais,  quand  ce  fut  au  faict  et 
au  prendre,  elle  tomba  si  rudement  qu'elle 
pensa  se  rompre  le  cou. 

a.    Elle   étoit  toujours  grosse.  —  h.  Juin  i  655. 
V  43 
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Madame  de  Launay  effectivement  est  bonne 
parente  ;  elle  a  fait  aussy  pour  les  enfans  de 
son  frère,  qui  fut  tué  au  combat  de  Saint-An- 
toine, tout  ce  qu'elk  pouvoit  faire  ;  mais  elle 
eut  une  grande  mortification.  Cette  petite  de 
Launay,  qu'elle  accusoit  autrefois  de  luy  don- 
ner des  coups  de  pié,  luy  fit  un  fort  vilain 
tour  :  elle  se  laissa  cajoUer  par  Gadagne, 
brave  garçon,  mais  peu  accommodé,  et  s'y 
engagea  si  bien  qu'enfin  il  le  luy  fallut  don- 
ner *. 

Cette  femme  (a)  a  des  vanitez  bien  ridicules, 
comme  d'avoir  un  valet  de  chambre  qu'elle 
appelle  tousjours  «  mon  valet.  »  Elle  affecte  un 
certain  air  de  personne  de  qualité;  elle  fait 
fort  la  précieuse,  et  vous  diriez  qu'elle  fait 


1 .  Le  grand  abord  qu'il  y  avoit  là-dedans  facilita  cette 
affaire.  La  veuve  ne  prenoit  pas  garde  d*assez  près  à  sa 
belle-fille  ;  on  luy  en  donna  avis  ;  elle  n^en  voulut  rien 
croire,  et  après  il  ne  fut  plus  temps  d*y  mettre  remède. 
Cela  fit  crier  les  pareus  de  la  première  femme.  Cettepetite 
madame  de  Gadagne,  au  bout  de  buict  jours,  disoit  : 
c  Nous  antres  femmes,  i  Elle  a  un  emportement  pour 
ce  mary  qui  est  le  plus  incommode  du  monde  :  elle  veut 
sans  cesse  badiner  avec  luy,  jusqu'à  Tempescher  de  boire 
à  table;  enfin  un  jour  il  sVn  frt«cha  en  compagnie.  Elle 
ne  parle  que  de  luy.  Motj  biffés  au  lieu  de  cette  note  : 
C/est  le  fruict  du  grand  jeu  de  Madame  de  Launay.  Tan- 
dis qu'elle  recevoit  tout  le  monde  et  qu'elle  jouoit  tout 
le  jour,  Gadagne  cajoUoit  sa  bélle-fille. 

a.  Madame  de  Launay. 
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honneur  aux  gens.  Toutes  ses  habitudes  sont  à 
la  Cour;  il  n^y  a  que  la  seule  madame  Talle- 
mant  qui  soit  de  la  Ville;  mais  l'autre  aussy 
est  tousjours  dans  Fadoration.  Cela  fait  dire 
bien  des  choses  qu^on  ne  diroit  pas,  si  elle  fai- 
soit  un  peu  moins  Fentendue.  Elle  disoit  une 
fois  que  la  Reyne  d'Angleterre,  faute  d'une 
chaise  (a)  honneste,  n'avoit  pas  (fait)  le  jubilé 
en  chaise.  «  Je  pensay,  >»  adjousta-t-elle,  «  luy 
««  en  faire  faire  une.  » 

Le  grand  monde  qu'elle  a  veii  luy  a  ouvert 
l'esprit;  elle  est  d'une  conversation  raison- 
nable et  aisée;  mais  elle  ne  dira  jamais  des 
choses  fort  spirituelles.  La  plus  grande  faute 
qu'elle  ayt  faitte  en  sa  conduite,  depuis  qu'elle 
est  veuve,  c'est  d'avoir  prétendu  à  M.  de  L'Es- 
diguieres  (b).  L'année  passée,  il  la  vit  quelque 
part,  elle  luy  plut,  et  comme  c'est  un  homme 
fort  coquet  et  puis  c'est  tout,  il  se  mit  à  luy  en 
,  xïonter  et  à  la  voir  fort  souvent.  Elle,  sous  pre- 

t  texte  de  jouer  au  mail,  le  matin,  car  sa  maison 

^  a  une  porte  qui  rend  dans  le  mail  du  Palais- 

^  I^oyal,  souffroit  qu'il  vinst  chei  elle  à  huict 

i  heures  du  matin.  Elle  s'estoit  mise  depuis  la 

"  mort  de  son  mary  à  jouer  au  mail  et  à  courir  à 


a.  Petite  Yoiture.  —  b,  François  de  Bonne  de  Crequy 
d*Agout,  duc  de  L.,  veuf  2  juillet  1656  ;  mort  en  jan- 
vier 1677,  à  soixante-dix-^sept  ans. 
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cheval  avec  la  Comtesse  du  Lude.  Elle  avoit 
des  bonnets  de  plumes  et  des  justaucorps.  Elle 
fit  pis,  car  un  jour  que  cet  homme  estoit  chez 
elle,  la  grosse  madame  Tallemant  dit  :  «  Al- 
«  lons-nous  promener?  —  Qu'on  mette  donc 
«  les  chevaux  au  carrosse  !  »  Je  ne  sçay  si  Tor- 
dre fut  bien  ou  mal  donné,  mais  quand  on  des- 
cendit, il  n'y  avoit  que  le  carrosse  du  Duc. 
Voilà  Madame  Tallemant  dedans,  qui  Vy  fit 
mettre  aussj.  A  la  promenade  le  long  de  l'eau, 
quelqu'un  voit  un  laquais  de  Madame  de  Lau- 
nay  derrière,  avec  ceux  de  M.  de  L'Esdiguieres  ; 
il  l'appelle  :  «  Hé,  laquais  !  est-ce  que  M.  de 
«  L'Esdiguieres  a  espousé  Madame  de  Launay  ?» 
Le  Duc,  apercevant  cela,  fait  venir  ce  laquais 
et  luy  demande  ce  que  c'estoit;  le  laquais  le 
dit  nayfvement.  Voylà  les  dames  à  esclater , 
comme  s'il  y  eust  bien  eu  de  quoy  rire.  Les 
amies  de  Madame  de  Launay,  si  amies  se  peu- 
vent dire.  Madame  de  Brancas  et  Mademoiselle 
de  Beaumont ,  se  deschaisnerent  un  jour  en 
présence  de  Madame  de  Bonnelle  contre  l'es- 
tourderie  de  Madame  de  Launay.  Elle  le 
sceût,  et  sa  sœur  de  Merinville,  qui  est  icy  six 
mois  de  l'année  chez  elle,  l'alla  quereller  de 
ce  qu'elle  n' avoit  pas  querellé  les  autres,  et 
qu'elle  vouloit  bien  qu'on  sceût  que,  quand  on 
estoit  demoiselle,  on  pouvoit  prétendre  à  tout. 
Par  là,  il  est  clair  que  Madame  de  Launay  a 
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donné  dans  le  panneau.  Madame  de  Ville- 
roy  (a)  et  toutes  les  parentes  du  Duc  qui  n'est 
pas  un  grand  personnage,  en  furent  un  peu 
alarmées.  Il  n'y  avoit  pourtant  pas  de  quoy 
excuser  une  folie  ;  car  il  s'en  faut  bien  qu'elle 
soit  si  belle  qu'autrefois,  et  c'eust  esté  une  ex- 
travagance à  l'un  et  à  l'autre  ;  mais  le  tabouret 
est  unef  belle  chose .  Madame  de  Villeroy  en 
dit  par  où  elle  en  soavoit,  elle  soustint  que  cette 
femme  n'estoit  point  demoiselle,  et  alla  re- 
chercher tout  ce  que  nous  avons  escrit,  tou- 
chant son  avènement  à  Paris.  Le  Duc  se  mit 
après  à  eu  cajoller  d'autres,  et  on  se  mocqua 
de  la  pauvre  madame  de  Launay.  C'est  un 
homme  qui  a  beaucoup  de  train  :  on  disoit  que 
c'estoitla  maison  de  Paris  où,  à  proportion,  il 
se  despensoit  le  plus  en  vin.  «  Jésus  !•  »  dis-je, 
«  il  eust  donc  bien  fait  d'espouser  Madame  de 
«  Launay;  il  eust  beaucoup  espargné  sur  les 
«  entrées  *.  » 

Pour  faire  la  femme  de  grande  qualité  en 
toute  cliose,  elle  va  à  la  messe ,  aux  Quinze- 
Vingt  (ft),  en  justaucorps  ;  elle  y  estoit  une  fois 
avec  un  justaucorps  de  velours  noir  tout  cou- 
vert de  ruban  couleur  de  feu  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 

i .  Elle  y  estoit  intéressée. 

a,  Magdelaine  de  Crequy,  'sœur  du  duc  de  Lesdi- 
guieres.  —  b.  Entre  le  Louvre  et  le  Palais-Royal. 
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meilleur,  c'est  que,  pour  estre  plus  à  la  cava- 
lière, elle  ne  met  jamais  qu'un  genouil  en 
terre.  Je  scay  que  Madame  de  Montauzier  s'en 
est  fort  raillée.  Avec  tout  cela  elle  est  dévote, 
et  me  disoit  une  fois  qu'elle  voudroit  en  estre 
quitte  pour  cent  mille  ans  de  purgatoire.  «  Par 
«  ma  foy  !  »  luy  dis-je,  «  vous  seriez  bien  gi'e- 
«  zillée,  quand  vous  sortiriez  de  là.  »  Ce  car- 
naval, le  Roy  l'ayant  trouvée  chez  Madame  la 
Comtesse  *,  où  elle  joue  presque  tous  les  jours, 
la  mit  d'une  mascarade  à  l'improviste,  et  der- 
nièrement il  devoit  aller  jouer  au  Palais-Royal 
avec  elle.  Cela  l'achèvera.  Je  voudrois  donc 
qu'il  luy  donnast  après  cela  son  pucellage. 


37i  .    MADAME    d'anGUITTARD. 

[Anne  À  rnoul  de  Saint-Simon^  fiUe  de  Jean  Arnoul  seigneur 
de  Saint  •'Simon  en  Saint  onge;  mariée  3  avril  1618  à 
Jean  Poussa rt  sieur  d*Ànguittard,) 

ADAME   d'Anguittard  estpit  une  de- 
moiselle de  Poitou  qui  avoit  espousé 
i  Anguittard,  cadet  de  M.  du Vigean  : 
c'a  esté  une  personne  tout  à  fait  ex- 
traordinaire ;  jamais  femme  n'a  plus  fait  la  fée 

1.  Mademoiselle  Manchini. 
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que  celle-cy  ^.  Elle  estoit  belle  et  avoit  beau- 
coup d'esprit  ;  elle  se  piquoit  mesme  de  bien 
escrire^  et,  en  je  ne  scay  Quelle  rencontre,  elle 
voulut  faire  voir  de  son  style  au  cardinal  de 
Richelieu.  Il  trouva  sa  lettre  bien  faitte,  et  dit  : 
M  II  faut  que  cette  dame  ayt  bien  de  Tesprit.  » 
Encore  plus  maistresse  de  son  mary  que  Ma- 
dame du  Yigean  n  estoit  du  sien,  elle  ordon- 
noit  de  toutes  choses  à  sa  fantaisie,  et  elle  avoit 
autant  de  galans  qu'il  luy  plaisoit.  Le  Duc.  de 
Saiut-Simon',  le  feu  archevesque  de  Bordeaux 
et  autres,  ont  esté  ses  adorateurs  ,  mais  celuy 
qui  a  &it  le  plus  de  bruit  c'a  esté  M.  de  La 
Vauguyon. 

Quand  cette  femme  alloit  seulement  à  la 
promenade  dans  un  bois,  il  falloit  que  l'air  fust 
si  tempéré  qu'à  peine  trouvoit-elle  trois  jours 
en  tout  un  printemps.  Mais  cette  promenade 
se  faisoit  avec  bien  du  mystère  :  tous  ses  gens 
passoient  devant  elle  ;  l'un  portoit  une  chaise, 
l'autre  un  carreau,  qui  un  parasol,  qui  une 
escharpe,  qui  une  coiffe,  qui  un  mouchoir  ;  et 
tout  cela  pour  n'estre  point  surprise.  Quand 

1.  On  croit  que  des  MarestK  a  pris  d'elle  le  personnage 
d'Hesperie  dans  les  Vuionnaires^  qui  croit  que  tout  le 
monde  est  amoureux  d*elle. 

2.  A  cause  de  Blaye  [a), 

a.  C^est-à'dire  qui  la  connoissoit  comme  gouverneur 
de  Blaye. 
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elle  commença  à  n*avoir  plus  le  teint  si    beau 
elle  ne  vouloit  plus  paroistre  au  jour  eri  pJeii 
midy.  On  estoit  entre  chien  et  loup  dansas; 
chambre  et,  l'hyver  comme  Testé,  il   y  avoi 
tousjours   des  rideaux  tirez  devant  ses  fenes 
très  et  une  portière  devant  sa  porte.  Toute  sa 
vie  elle  ne  s' estoit  pas  laissé  voir  à  tous   ceux 
qui  venoient  chez  elle  :  plusieurs  s'en  retour- 
noient sans  avoir  veû  que  le  mary.  Ce  fut  bien 
pis  en  ce  temps-là;  car  premièrement    on   ne 
la  voyoit  guères  que  la  nuict,  et  il  falloit    at- 
tendre, sans  demander  *  à  la  voir,   qu'elle    en- 
.    voyast  dire  qu'on  pouvoit  venir  ;  et  encore  ne 
croyez  pas  que  cette  grâce  fus't  commune  à 
tous  les  estrangers  qui  se  trouvoient  alors  chez 
elle;  il  y  en  avoit  d'exclus,  il  y  en  avoit  d'ad- 
mis, et  on  estoit  si  accoustumé  à  ses  façons  de 
faire  qu'oit  ne. s'en  scandalisoit  point.   Le  seul 
M.  de  La  Vauguyon  e    jit  patron.  Il  y  avoit 
encore  bien  des  façons  pour  faire  observer  un 
profond  silence  autour  de  chez  elle  ;  car,  comme 
elle  ne  se  monstroit  que  la  nuict,  elle  dormoit 
bien  tard  le  matin.  C estoit  un  crime  irrémis- 
sible que  d'interrompre  son  sommeil. 

Ses  propres  filles  la  servoient  par  quartier  ; 
elle  en  avoit  assez  bon  nombre.  Son  mary  fut 
tué  en  duel.  Elle  le  survescut  de  quelques  an- 
nées. «  Ah  !  pauvre  Anguittard,  »  dit-elle,  «  tu 
«  es  mort.  Je  ne  te  sçaurois   trop  regretter, 
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]t  «i  fe      **  quand  je  considère  combien  tu  m'aimois,  et 
ir  eflf      "  *I"^»  ^^  ^^^  mary,  tu  avois  fait  gloire  de 


P 
ilvr 


devenir  mon  esclave. 

On  fut  tout  estonnë  à  la  mort  de  cet  homme, 
jj,      quand  on  trouva  qu'il  n'estoit  point  endebté, 

j  ^j,       car  on  faisoit  là-dedans  bien  de  la  despense  ; 

.  ^      mais  cette  visionnaire  estoit  grande  œchonome  ; 
peut-estre    aussi    La  Vauguyon   fournissoit-ii. 

.  1^^  Elle  vouluLestre  enterrée  dans  son  jardin*,  et 
ordonna  qu'on  fist  une  volière  sur  son  tombeau. 
Elle  vouloit,  je  pense,  entendre  les  oiseaux 
après  sa  mort'.  Pour  le  mai-y,  c*estoit  un  gros 
petit  homme.  Un  jour,  à  Thostel  de  Lian- 
court  {à) y  il  s'assit  sans  y  penser  sur  un  théorbe, 
et  en  se  relevant  il  alla  donner  de  la  teste 
contre  une  tablette  pleine  de  pourcellaines  qu'il 
jetta  toutes  à  terre.  A  vingt  ans  de  là,  feu  de 
La  Rocheguyon  [b]  donna  de  la  teste  contre  un 
bras  de  chandellier,  ,.}^s  Talcôve  de  Madame 
de  Rambouillet.  «  Jésus!  Madame,  »  dit-il, 
«  je  pense  que  je  feray  céans  comme  M.  d' An- 
ce  guittard  chez  ma  mère.  »  Anguittard,  qu'il 


1 .  Elle  estoit  huguenotte. 

2.  On  trouva  dans  sa  cassette  un  contract  de  mariage 
de  La  Vauguyon  et  d'elle.  Elle  n'est  jamais  venue  à 
Paris. 

a.  Dans  la  rue  de  Seine.  — b.  François  de  Sylly,  duc 
de  La  Roche-Guy  on.  (Voy.  Historiette  de  Madame  de 
La  Roche-Guyon.) 
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ne  connoissoit  point,  estoit  là  ;  il  n'estoit  venu 
depuis  à  Paris  ;  mais  il  ne  Tentendit  point  ^ . 

Depuis,  Anguittard,  à  cheval  suivy  d'un  va- 
let de  chambre,  trouva  en  Saintonge,  où  il  de- 
meuroit,  quati*e  pèlerins  à  Tombre  sous  un 
arbre  ;  il  passe  :  à  quelques  cens  pas  de  là,  il 
s'avisa  que  ces  pèlerins  ne  l'avoient  point  salué  ; 
il  retourne  à  eux  et,  en  colère,  leur  dit  qu'ils 
estoient  des  coquins  de  ne  l'avoir  pas  salué. 
Ils  s'en  excusèrent  en  disant  qu'ils  ne  le  con- 
noissoient  pas  :  il  les  menaça  et  les  maltraitta 
fort  de  parole  ;  ils  luy  respondirent  que,  s'il 
les  irappoit,  il  trouveroit  à  qui  parler;  c'es- 
toient  des  gentilshommes  qui  alloient  à  Saint- 
Jacques.  11  voulut  faire  le  brave;  et,  prenant 
un  fusil  que  portoit  son  valet  de  chambre,  il 
tire  sur  un.  Le  fusil  n'estoit  chargé  que  de 
poudre  et  de  plomb  ;  mais  ce  coup  gasta  tout 
le  visage  au  pèlerin.  Les  trois  autres  le  vengè- 
rent bien  aussy,  car  ils  se  saisirent  des  pisiol- 
lets  d'Anguittai^d,  et  à  coups  de  bourdon  ils 
l'accommodèrent  si  bien  qu'ils  le    laissèrent 


i.  rariante.  J'ay  ouy  dire  depuis,  que  M.  du  Vigeaii, 
rintroduisaiit  àrkostel  de  Liaucourt ,  luy  dit  :  c  FaiUes 
«  comme  vous  me  verrez  faire,  *  et  que  M.  du  Vigeaii, 
ayant  trouvé  là  bien  du  beau  monde  avec  qui  il  estoit 
fort  familier,  s*estoit  mis  à  genoux  en  les  saluant  ;  luy  en 
fit  autant.  On  en  sousrit  ;  il  s'en  apperceùt  et,  tout  des- 
ferréy  s'alla  asseoir  sur  un  théorbe. 
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pour  mort  sur  la  place.  Ils  plaidèrent  ensuitte, 
et  à  Xaiiites  Anguittard  fut  condamné  à  pur  et 
à  plein. 


372.    LA    CALPBENEDE. 

(  Gauthier  de  Coste,  sieur  de  La  Calprenede^  né  et  Toutgou 
près  de  Sariat,  mort  20  août  1663.) 

[A  Calprenede  est  de  limosin  ou  de 
^  Perigord  ;  son  père  (a)  est  juge  de 
quelque  gros  bourg,  et  peut  a\oir 
deux  mille  livres  de  rente*.  Je  ne 
sçay  coinment  il  s'appelle,  car  La  Calprenede, 
c'est-à-dire  La  Charmoye,  et  apparemment 
c'est  le  nom  de  la  maison  (b)  de  son  père.  Il 
n'y  a  jamais  eu  un  homme  plus  gascon  que 
cetuy-cy. 

Il  "vint  jeune  à  Paris  (c)  ;  et,  quoyqu'il  fist 
l'homme  de  condition,  il  fîit  longtemps  un  des 
arcs-boutans  du  biureau  d'adresses,  et  ne  man- 
quoit  pas  une  conférence.  Après  il  fit  une  pièce 
de  théâtre,  qu'on  appelle  la  mort  de  Mithri^ 
date.  Elle  iut  estimée  ;  il  n'y  en  avoit  pas  tant 

i .  Mais  il  est  assez  bien  allié. 

'     a.  Pierre  de  Coste.  —  b.  De  la  propriété.  —  e.  En 
1632. 
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de  bonnes  alors  qu'il  y  en  a  eu  depuis.  La  pre- 
mière fois  qu'on  la  joua,  il  estoit  derrière  le 
théâtre  :  Quelqu'un  de  sa  connoissance  Tap- 
pella  :  «  Monsieur,  Monsieur  de  La  Calpre- 
«  nede.  —  Eh  bien  !  —  Vous  voyez  comment 
«  votre  pièce  réussit. —  Chut,  chut!  »  luy  dit-il, 
«  ne  me  nommez  point;  car  si  le  père  *  le  sça- 
«  voit!...  Une  fois,  >»  disoit-il,  «  que  le  père, 
«  qui  rie  vouloit  pas  que  je  fisse  des  vers,  me 
«  trouva  comme  je  rimois,  il  se  mit  en  colère, 
«  prit  un  pot  de  chambre,  d'argent  s'entend, 
«  pour  me  le  jetter  à  la  teste.  » 

Il  se  fourra  parmi  les  filles  de  la  Reyne,  et 
un  jour  qu'il  avoit  un  habit  d'une  couleur  bi- 
zarre, comme  tout  le  monde  estoit  en  peine  de 
sçavoir  quelle  couleur  c'estoit  :  «  C'est,  >»  dit 
le  feu  Marquis  de  Gesvres  (a),  «  couleur  de 
«  Mithridate»  » 

Il  devint  amoureux  d'une  vieille  mademoi- 
selle Hamont  que  le  grand  prevost  d'Hocquin- 
court,  père  du  Mareschal,  entretenoit;  il  la 
vouloit  espouser,  et  elle  luy  estoit  cruelle; 
cent  fois  il  luy  a  présenté  son  espée  pour  le 
tuer,  et  il  fit  tant  l'amoureux  de  roman  qu'en- 
fin il  se  mit  à  en  faire  un  où  la  pluspart  des 

1 .  Gasconisme. 

a.  François  Potier,  marquis  de  G., tué  27  juin  1646, 
devant  Lerida. 
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héroïnes  sont  veuves,  à  cause  que  sa  maistresse 
l'estoit.  Ce  roman  s'appelle  Cassandre;  la 
matière  en  est  belle  et  riche,  car  c'esl  l'histoire 
d'Alexandre  :  il  y  a  mesme  de  l'œchonomie  («); 
mais  les  héros  se  ressemblent  comme  deux 
gouttes  d'eau ,  parlent  tous  Phœbus,  et  sont 
tous  des  gens  cent  lieues  au-dessus  des  autres 
hommes.  Les  dames  y  sont  un  peu  sujettes  à 
donner  des  rendez-vous  du  vivant  de  leurs 
marys,  et  cela,  au  goust  de  l'autheur,  est  fort 
dans  la  bienséance. 

Ce  livre  a  réussy;  cela  luy  a  donné  courage 
d'en  entreprendre  un  autre  o1li  il  n'a  pas  si 
bien  pris  sa  scène;  car  c'est  sous  le  règne 
d'Auguste,  règne  si  connu  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de. rien  feindre*.  Cependant,  il  fait 
Cléopatre  plus  honneste  femme  que  Marianne, 
car  Marianne  donne  des  rendez-vous  à  un 
prince  estranger,  son  galant,  et,  ce  que  j'en 
trouve  de  plus  ridicule,  le  baise  au  front.  Les 
personnages  ressemblent  si  fort  à  ceux  de  Cas^ 
sandre  qu'on  voit  bien  qu'ils  sont  tous  sortys 
d'un  mesme  père. 

Il  ne  fit  pas  ce  roman  tout  d'une  haleine, 
comme  l'autre.  Il  affina  (i)  plaisamment  les 
libraires;  il  traittoit  avec   eux   pour  deux  ou 

i.  C'est  Cléopatre, 

a.  Une  bonne  disposition.  ^  h.  Il  joua  de  fin. 
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pour  quatre  volumes;  après,  quand  ces  volumes 
estoient  faits,  il  leur  disoit  :  «  J'en  veux  faire 
«  trente,  moy.  »  Cassandre  n'en  a  que  dix  po 
tits  ;  ils  faisoient  leur  compte  qiie  ce  seroit  de 
mesme  (a).  Il  falloit  venir  à  composition,  et  il 
leur  faisoit  donner  tousjours  quelque  chose, 
de  peur  qu'il  ne  laissast  l'ouvrage  imparfait  ;  il 
a  este  plus  de  douze  ans  à  l'achever,  et  ce  n'est 
que  de  l'année  passée  que  les  deux  derniers 
tomes  sont  imprimez  (&).  Cyrus  ny  Clelie 
n*ont  point  empesché  qu'ils  ne  se  soient  bien 
vendus. 

Parlons  un  peu  de  sa  vanité  et  de  ses  gas- 
connades  avant  que  de  parler  de  son  mariage. 
Un  jour,  chez  Scudéry,  il  faisoit  sonner  sa  po- 
chette :  Scudery  crut  quec  estoit  de  l'argent  ;  luy, 
qui  mouroit  d'envie  de  monstrer  cequec'^estoit, 
voyant  qu'on  ne  luy  demaudoit  point,  tira  tout 
exprès  son  mouchoir,  et  fit  tomber  trois  ou 
quatre  vervelles(e)  d'argent;  celles  des  oiseaux 
du  Roy  sont  de  cuivre.  Scudery  en  ramasse 
une  et  lit  autour  :  Je  suis  à  Calprenede.  «  Ce 
«  sont,  »  dit  le  gascon,  «  quatre  douzaines  de 
«  vervelles  pour  mes  oyseaux.  »  Une  autre 
fois,  il  contoit  à  Mademoiselle  de  Scudery  qu'il 
avoit  faitbastir  à  laCalprenede,  et  il  luy  despei- 

a.  Pour  le  même  prix  que  Cassandre,  —  b.  Les  douze 
volumes  parurent  de  1647  à  1656.  —  c.  Anneaux  qu*oa 
attachoit  aux  oiseaux  de  proie. 
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gnit  UD  palais  magnifique,  puis  luy  demanda  : 
«  Combien  croyez -vous  que  cela  m'a  cousté? 
«  Quatre  mille  livres;  rien  de  plus  !  il  est  vray 
«  qu'il  y  avoit  quauques  décombres  du  vieux 
<c  chasteau.  » 

Sarrazin  contoit  qu*un  jour  qu'ils  alloient 
ensemble  par  la  rue,  Calprenede  vit  passer  un 
homme  :  «  Ah  !  que  je  suis  malhurus  !  dit-il, 
««  f  avais  juré  de  tuer  ce  coquin^  la  première 
«  fois  que  je  le  rencontrerais'^  et  j^ay  fait  au-- 
«  jourdUhuy  mon  bon  jour  (a).  »  Sarrazin  luy 
dit  :  «  Ne  laissez  pas  ;  ce  sera  sur  nouveaux 
ti  frais.  —  iVb/ï,  dil-il,  fay  promis  à  mon 
«  confesseur  de  \le\  laisser  viifre  encore  quelque 
«  temps,  »  Sarrazin  disoit  :  «  Que  voulez-vous, 
«  il  a  tant  donné  de  cœur  à  ses  héros  qu'il  ne 
(c  luy  en  est  point  resté.  »  Cependant  il  y  a 
des  gens  du  mestier  qui,  comme  vous  verrez  en 
suitte ,  en  rendent  meilleur  tesmoignage  que 
Sarrazin  n^en  reudoit.  Un  jour^,  au  sermon 
de  Servientis  aux  filles  de  Sainte-Elisabeth  (i), 
un  gentilhomme ,  revenant  de  la  campagne , 
descendit  de  cheval  et  vint  pour  entendre  le 
sermon;  il  crotta  Calprenede  en  passant,  ils  se 
querellèrent  ;  il  y  eut  quelques  coups  donnez 


1.  En  i647. 

n.  Je  me  suis  coufessé.  —  b.  Rue  du  Temple.  L*église 
est  aujourd'hui  succursale  de  Saint -Nicolas. 
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de  part  et  d'autre  et,  après  qu'oa  les  eut  sé- 
parez, ils  se  menaçoient  encore  de  leurs  places. 
Quelqu'un  dit  à  Calprenède  que  c'estoit  un 
gentilhomme.  Tout  sur  l'heure  le  Gascon  luy 
crie  devant  tout  le  monde  :  «  Homme  gris  (a), 
«  je  t'appelle.  » 

Calprenède  alloitchez  une  madame  Boiste  (6), 
où  une  petite  estourdie  de  veuve,  appellée 
Madame  de  Brac,  le  vitj  elle  estoit  folle  de  ses 
romans,  et  elle  Vespousa  (c),  à  condition  qu'il 
acheveroit  la  Cleopatre;  cela  fut  mis  dans  le 
Gontract. 

Votcy  Thistoire  de  cette  femme  {d)  :  un  gen- 
tilhomme d'auprès  d'Orbec,  en  Normandie, 
riche  de  huict  à  dix  mille  livres  de  rente, 
nommé  Tonancourt ,  n'avoit  qu'une  fille  pour 
tout  enfant;  il  estoit  veuf,  et  la  donna  à  eslever 
à  sa  sœur,  appellée  Madame  de  Mailloc  {e).  Il 
eust  pour  le  moins  aussy  bien  fait  de  garder  sa 
fille  chez  luy;  car  cette  dame,  soit  qu  elle  fust 
amoureuse  d'un  hobereau  de  son  voisinage 
uommé  La  Lande ,  et  qu'elle  voulust  faire  sa 
fortune,  ou    qu'elle   voulust  complaii*e  à  sa 


a.  Au  manteau  gris.  —  b,  Histor.  suivante.  —  c.  6  déc. 
i648.  —  d.  Magdelaine  de  Lée^  veuve  \^  de  Jean  de  VietuC" 
pont  f  sieur  de  Compans;  29  tC  Arnoul  de  Braque^  sieur  de 
Vauhrt.  —  e .  Ou  plutôt  sa  belle-sœur  Marie  Bruslart  de 
Genlis,  mariée  à  François,  baron  de  Mailloc. 
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niepce  qui  n'esloit  pourtant  encore  qu^une 
enfant,  mais  qui  pouvoit  estre  esprise,  tant  j 
a  qu'elle  6t  marier  ce  La  Lande  avec  cette  fil- 
lette par  un  laquais  desguîsëen  prestre,  et  ils 
couchèrent  ensemble.  Ce  mariage  de  Jean  des 
Vignes  fut  tenu  assez  secret;  au  moins  un  vieux 
cavalier  bien  riche  et  bien  verollé,  nommé 
Yieuxpont,  ne  laissa  pas  de  Tespouser  à  quel- 
que temps  de  là.  Ce  fut  le  père  qui  fit  laffaire. 
Elle  se  divertissoit  tousjours  avec  La  Lande. 
Yieuxpont  ne  dura  guère,  mais  il  laissa  un 
garçon;  La  Lande  propose  aux  parens,  qui 
eussent  bien  voulu  avoir  cette  succession ,  de 
dire  que  l'enfant  n'estoit  point  àVieuxpout,  et 
que  luy  soustiendroit  qu'il  estoit  le  mary  de 
Mademoiselle  de  Tonaocourt  :  on  produit  des 
lettres  de  Madame  de  Vieuxpont;  cela  n'y  fait 
rien,  La  Lande  perd  son  procez. 

En  ce  temps  un  garçon  de  Paris  peu  accom- 
modé, mais  de  fort  bonne  famille ,  nonmié  de 
Brac,  estant  capitaine  dans  un  vieux  corps,  fit 
connoissance  au  quartier  d'hiver  avec  cette 
femme,  et  conserva  ses  terres  autant  qu'il  put. 
Elle  se  résout  à  l'espouser.  La  Lande  luy  dit  ses 
prétentions  et  le  fait  appeller  :  il  respond  qu'il 
se  battra  quand  il  sera  marié.  Il  se  marie  (a), 
et  fut  un  an  et  demy  sans  ouyr  parler  de  La 

a.  3  août  1643. 
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Lande.  Mais  un  soir,  comme  ii  revenoit  en 
chaise  de  Thostel  de  Guise  en  son  logis,  qui 
n'estoit  pas  loing,  un  homme  à  cheval  dit  aux 
porteurs  :  «  N'est-ce  pas  là  M.  de  Brac  ?  » 
Brac,  s'entendant  nommer,  mit  la  teste  dehors; 
l'autre  le  tua  d'un  coup  de  pistoUet.  On  a  cru 
que  c'estoit  La  Lande.  , 

Le  frère  de  de  Brac  (a)  et  Calprenede  eu- 
rent procez  pour  le  douaire  de  sa  femme  ;*  il 
gaigna  ce  procez.  Après  cela  de  Brac  le  fit  ap- 
peller.  «Nous  nous  rencontrerons  assez,»  dit-il; 
«  je  feray  porter  une  espee  **  »  Depuis,  comme 
il  e&toit  aux  Petits-Capucins  (&),  cet  homme 
luy  fit  faire  encore  un  appel.  «  Bien!  »  dit-il, 
«  je  chercheray  un  second.  »  Il  sort  et  prend 
son  espée  à  un  laquais.  A  la  porte  de  la  rue  il 
fut  sittaqué  par  quatre  hommes.  D'abord  il  mar- 
cha sur  son  canon  (c)  et  tomba  ;  il  eut  pourtant 
le  loisir  de  se  relever,  et  ne  laschoit  point  le  pie 
devant  eux.  Deux  braves',  qui  se  trouvèrent  là, 
le  voulurent  voir  faire,  et  après  le  secoururent. 

i .  JUots  biffés  :  Je  porteray  tousjours  une  espée. 

2.  Savignac,  un  gentilhomme  de  Limousin  qui  a  six 
pieds  de  haut,  et  Villiers-Courtin  {d)^  capitaine  aux 
Gardes. 

a,  Nicolas  de  B,,  sieur  de  Volhard  et  de  Chasteauyert. 
— -^.Rue  d'Orléans ,  au  Marais,  aujourd'hui  Saint-Fran- 
^ois.  —  c.  Le  nœud  de  rubans  attaché  à  la  jarretière. 
~~  d.  Charles  Courtin,  sieur  de  Villers-sur-Mame,  depuis 
gouverneur  de  GraTelines. 
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Quelque  temps  après  qu'il  fut  marie ,  il  alla 
voir  le  petit  Scarron.  En  causant  il  s'inquiettoit 
fort  d'un  homme  qu'il  avoit  laissé  en  bas.  <«  Je 
'  «  vous  prie ,  faittes  monter  cet  homme ,  >• 
disoit-il,  «  non,  non  !  qu'il  demeure!  »  Puis 
il.se  reprenoit  et  ne  sçavoit  ce  qu'il  disoit.  «  Je 
«  vous  entens ,  »  dit  Scarron  ;  «  vous  voulez 
«  dire  que  vous  avez  un  gentilhomme;  je  me 
«  le  tiens  pour  dit.  »  Luy  et  sa  femme  alloient 
par  les  maisons  remarquant  les  fautes  du  Grand 
Cyrus  :  depuis  ils  se  sont  brouillez  luy  et  elle, 
et  on  dit  mesme  incommodez  ^ . 


i .  Depuis  quelque  temps  iU  se  sont  séparez.  Il  dit 
qu'elle  a  plus  fait  de  rav«'ige  sur  ses  terres  qu'un  régiment 
de  Cravates. 

Elle  fait  assez  mal  des  vers  et  assez  mal  de  la  prose. 
On  a  imprimé  quelque  chose  d'elle  qui  s'appelle  le  Décret 
(Cun  cœur  amoureux,  où  l'on  décrète  un  cœur.  La  Calpre- 
nede  a  fait  imprimer  un  roman  de  Pharamondf  et  dans 
la  préface,  il  prétend  qu'on  fait  tort  à  ses  liTres  de  les 
appellcr  romans  au  lieu  d'histoires.  Là,  il  met  son  nom  et 
•es  qualitez  aussy  bien  que  Scudery  :  par  mai'tre  Gaultier 
de  Caste,  chevalier,  seigneur  de  La  Calprenede^  Toulgou^ 
Saint-Jean  de  Livet  et  Fatimenil.  Il  n'y  a  que  La  Calpre- 
nede  de  son  estoc  (a), 

a.  De  son  cru,  de  son  bien. 
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373.    375.    MADAME    DE    GHEZÏLLE,    SA    MERE 

MADAME    BOISTE  ET   SA  TANTE  MADEMOISELLE  GERVAISE. 

(^Magdelaine  Bouete,  fille  de  Michel  Bouete,  auditeur  des 
Comptes,  et  de  Louise  de  Ferigny  ;  née  vers  \  620  ;  mariée 
iZ  juillet  1643  à  Louis  de  Vaudetar,  sieur  de  Bournon" 
ville,) 

;  ADAME  de  Chezelle  s'appelle  aujour- 
d'huy  Madame  de  Bournonville;  elle 

1  est  fille  d'une  madame  Boiste  dont 
nous  parlerons  en  suitte.  Cette  ma- 
dame Boiste  avoit  une  sœur  qu'on  appelloit 
Mademoiselle  Gervaise,  c'estoit  son  aisnée  : 
nous  commencerons  par  elle. 

Mademoiselle  Gervaise  [a)  estoit  fort  jolie 
en  sa  jeunesse,  et  n'enfouissoit  point  le  talent, 
car  elle  se  servoit  admirablement  bien  de  sa 
beauté.  J'en  sçay  une  chose  plaisante.  Elle  es- 
toit  allée  à  la  campagne  avec  Tallemant  (i),  le 
père  du  maistre  des  Requestes  ;  elle  estoit  pa- 
rente de  cet  homme  :  ils  couchèrent  en  mesme 
lict,  pour  ne  pas  tant  salir  de  draps.  Le  lende- 
main d'assez  bon  matin  ,  comme  on  vint  dire 


a,  Françoise  de  Verigny,  mariée  à  Françoift  Ger valse, 
sieur  de  Froideaux.  —  b,  Gedeon  T.,  trésorier  de  Na* 


MADAME     DE    CHEZELLE,     ETC.         237 

que  le  mary  estoit  en«bas',  un  laquais  entra 
tout  doucement  dans  la  chambre  et  osta  les 
mules  de  la  demoiselle  ;  de  sorte  que,  ne  sça- 
chant  pas  trop  ce  qu'elle  faisoit  dans  une  telle 
surprise,  (elle)  s'en  alla  avec  les  mules  du  ga- 
lant. Le  laquais ,  dez  qu'elle  fut  partie ,  remit 
celles  de  la  demoiselle  sous  le  lict  de  son 
maistre.  Le  mary  monte  et  se  met  à  causer 
avec  luy  ;  en  parlant  il  reconnoist  les  mules  de 
sa  femme  ;  cela  le  trouble ,  il  respondoit  au 
quarré  (a).  Enfin  Tallemant  se  voulut  lever; 
mais  on  né  trouva  jamais  que  les  mules  de  la 
galande  au  lieu  des  siennes.  Gela  pensa  faire 
du  desordre  ;  mais  le  mary  estoit  bonhomme , 
et  il  se  laissa  persuader  que ,  toutes  les  mules 
avoient  esté  crottées  la  veille  en  passant  dans 
une  ornière ,  et  qu'après  qu'ils  furent  couchez , 
les  laquais  les  ayant  empoitées  en  bas  pour 
les  nettoyer,  s'estoient  brouillez  en  les  r'ap- 
portant. 

Sa  sœur  Boiste  (6)  ne  s'est  pas  mieux  gou- 
vernée qu'elle,  mais  elle  a  eu  plus  de  conduite. 
Ce  M.  Le  Lièvre  que  M.  de  Crequy  vouloit  es- 
pouser  à  cause  qu'il  estoit  fort  riche,  y  a  assez 

1.  Mots  biffés.  Un  laquais  par  malice  ou  peut-estre 
complaisance,  comme  on  vint  dire  que  M.  Gervaise,  etc. 

a.  Je  n'enteuds  pas  ce  mot.  —  b,  Louise  de  Ferigny-y 
fille  de  Philippe  de  /^.,  conseiller  au  Grand  conseil ^  mariée 
en  i613  à  Michel  Bouette. 
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despensé  :  elle  fut  veuve  de  fort  bonne  heure , 
et  n'avoit  qu'une  fille.  Sonmary  estoit  conseil- 
ler à  la  Cour  des  Aydes,  et  son  père,  conseil- 
ler au  Grand  conseil,  nommé  Verigny. 

Cette  fille  estoit  fort  jolie,  mais  un  peu  dia- 
blesse. Dans  un  couvent  où  elle  la  mit  en  pen- 
sion ,  elle  faisoit  semblant  de  voir  des  esprits, 
faisoit  tenir  toutes  les  religieuses  en  prières, 
leur  faisoit  peur,  pissoit  dans  le  benestier  et , 
pour  comble  de  meschanceté ,  mit  une  fois  le 
feu  au  cloistre.  Elles  furent  contraintes  de  la 
rendre  à  sa  mère;  mais  sa  mère  n'en  vint  guères 
mieux  à  bout;  car,  quand  cette  enragée  vouloit 
avoir  quelque  chose,  elle  montoit  sur  le  bord 
d'un  puits  et  menaçoit  de  se  jetter  dedans. 
Quand  elle  fut  grande,  elle  fit  d'autres  folies; 
car  un  beau  jour  la  mère  s'aperceût  qu'elle 
estoit  grosse  (on  a  cru  que  c'estoit  du  fait  d'un 
conseiller,   nommé  Saint -Germain -le -Roy). 
Madame  Boiste  ne  fut  pas  mal  habile;  elle 
trouva  à  qui  donner  la  vache  et  le  veau.  Il  y 
avoit  une  bonne  dame ,  nommée  Madame  de 
Nuhé-Chezelle  (a),  femme  d'un  vieux  cocîi  de 
conseiller  de  la  Cour  des  Aydes,  et  si  aban- 
donnée que,  pour  se  venger  d'un  homme^  elle 
prit  une  fois  du  mal  tout  exprès  afin  de  le  poi- 

a,  CharloUe  d'Auguchin,  mariée  en  1607  à  Jean  de 
Chezelles,  sieur  de  Nueil,  reçu  conseiller  à  la  Cour  des 
Aides,  4  décembre  1607. 
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vrer.  Elle  avoit  uu  fiiz,  ua  jeune  innocent, 
qu'elle  maria  avec  cette  mademoiselie  Boiste. 
Ce  garçon  estoit  si  jeune  que  sa  mère  ne  voulut 
pas  qu'il  consommast  le  mariage;  le  bien  avoit 
tenté  cette  femme.  On  demanda  à  Madame 
Boiste  à  quoy  elle  avoit  songé  de  donner  sa 
fille  à  un  enfant  :  «  En  Testât  où  elle  estoit,  » 
respondit-elle ,  «  je  Teusse  donnée  au  crochet- 
«  teur.  »  La  nouvelle  mariée  fit  pourtant  si 
bien  qu'elle  depucella  bientost  son  maiy;elle 
fit  une  malice  terrible  à  ce  pauvre  idiot  :  elle 
fit  venir  un  arracheur  de  dens,  et  à  force 
d'argent  l'obligea  à  arracher  quatre  ou  cinq 
bonnes  dens  à  cet  innocent,  avec  une  qu'il 
avoit  gastée,  eu  luy  faisant  accroire  que  les 
autres  l'estoient  aussy,  et  qu'elle  ne  le  pouvoit 
plus  souffrir,  tant  il  sentoit  mauvais  '  • 

Champlastreux  la  cajolla ,  et  on  dit  que  Ma- 
dame de  Nuhé  surprit  une  servante  qui  alloit 
achepter  des  œufs  pour  le  galant  qui  devoit 
coucher  avec  elle.  Il  ne  put  si  bien  faire  qu'il 
ne  fust  apei*ceû  en  se  retirant.  J'ay  dit  coucher^ 

\,  Phrases  biffées.  Quand  elle  fat  proche  de  son  ternie, 
elle  s*en  alla  accoucher  où  il  plut  à  Dieu.  Son  galant 
Tassista  soigneusement.  Au  retour,  la  belle- mère  ne  la 
▼ouloit  plus  revoir  ;  le  beau-pere  la  receût ,  la  dame  de 
Nuhé  Tient  chez  son  filz  et  disoit  hautement  que  son 
mary  estoit  amoureux  de  sa  belle-fille .  Enfin  comme  le 
bonhomme  ne  donnoit  rien,  la  mère  et  le  filz  furent 
contraints  de  se  tenir  eu  repos. 
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car  la  belle-mere  empeschoit,  tant  qu'elle  pou- 
voit,  que  son  filz  ne  joignist  sa  femme,  car  elle 
avoit  descouvert  la  grossesse;  de  sorte  que  tout 
ce  desordre  obligea  la  Boiste,  qui  voyoit  que 
le  terme  approchoit ,  à  faire  mener  sa  fille  en 
lieu  seur;  ce  fut  Le  Lièvre  qui  la  conduisit.  La 
belle-mere  intenta  une  action  au  nom  de  son 
filz  ;  mais  le  beau-pere  soutint  sa  belle-fille  et 
la  receùt  chez  luy,  malgré  sa  femme,  qui  se  re- 
tira ailleurs  avec  son  filz;  cela  fit  dire  que  le 
bonhomme  estoit  amoureux  de  sa  brû.  Tandis 
qu'elle  fut  chez  luy,  elle  eut  liberté  toute  en- 
tière; elle  fut  quelque  temps  familièrement  chez 
M.  d'Angoulesme,'à  Gros-Bois.  Le  bonhomme 
prenoit  le  plus  grand  plaisir  du  monde  à  la  voir 
gambader;  elle  estoit  plaisante,  vive  et  pleine 
d'esprit. 

En  ce  temps-là ,  on  arresta  les  chevaux  de 
la  Boiste  pour  la  taxe  des  aisez.  Elle  escrit 
aussytost  à  M.  d'Angoulesme  en  ces  mots  : 
«  Monseigneur,  j'ay  lu  dans  l'Evangile  que  la 
«  Madelaine  dit  à  Nostre-Seigneur  :  Seigneur, 
«  si  tu  eusses  esté  icy,  mon  frère  ne  fût  pas 
«  mort.  J'en  dis  de  mesme,  seigneur:  si  vous 
<c  eussiez  esté  à  Paris ,  on  ne  m'eût  pas  pris 
«  mes  chevaux,  etc.  »  Quelqu'un  luy  dit:  «  La 
«  mère  veut  estre  de  vos  amys  aussy  bien  que 
«  la  fille.  —  Ma  foy  !  »  ce  dit-il,  «  de  la  mère 
«  descendre  à  la  fille ,  cela  est  fort  naturel  ;  mais 
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«  de  la  fille  remonter  à  la  mère,  je  vous  jure, 
«  je  n^ay  pas  les  jambes  assez  boanes  pour  cela .  » 
M.  de  Nemours  (a),  Taisné  de  celuy  que 
M.  de  Beaufort  tua ,  fit  bien  des  folies  avec 
elle  ;  on  les  a  veûs,  dans  le  bois  de  Boulogne , 
mener  tous  deux  un  carrosse ,  et ,  elle ,  faire  le 
mestier  de  postillon  en  chantant  : 

Hélas!  beau  prince  de  Nemours, 
Ne  m'ainierez-vous  pas  tousjours*? 

Elle  fit  cent  equippées;  voicy  un  Taudeville 
en  son  honneur  '  : 

Je  suis  la  petite  Chezelle, 

Qui,  proplianant  trop  mes  attrais. 

Parfois  aux  pages  et  laquais 

Ne  fus  pas  trop  cruelle. 
IVJa  mère  mesme,  sur  ma  foy, 
Est  une  sainte  au  prix  de  moy'. 

Après  qu'elle  eut  fait  bien  des  infamies,  il  se 
trouva  un  homme  de  qualité ,  l'abbé  de  Per- 

i  .C'est  une  chanson  :  Hélas!  mon  cœur,  mes  amours^etc, 

2.  Mots  biffés  :  Elle  a  fait  tant  d'equippées  de  cette 
force,  que  voicy  un  vaudeville.... 

3.  Mots  biffés  :  Madame  de  Nuhé  fît  tant  que  le  ma- 
riage fut  dissous  sous  prétexte  d'impuissance;  elleycon- 
sentit  sans  peine,  car  elle  avoit  levé  le  masque  ;  ce  pau- 
vre diable  mourut  quelque  temps  après  :  mais  il  luy 
arriva  auparavant  un  grand  accident  ;  il  fut  pris  pour  un 
autre  et  receût  des  coups  de  baston.  Jamais  il  n*y  eut 
rien  de  plus  malheureux. 

a.  Louis  de  Savoie,  mort  en  1641. 

V  i4 
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San  (a),  nepveu  du  mareschal  de  L'Hospital, 
qui,  pour  Vespouser,  quitta  Tabbaye  de  Monti- 
ramé  en  Champagne,  qui  vaut  dix-huict  mille 
livres  de  vente  et  plus  de  vingt-cinq  mille  à 
manger.  Il  trouva  un  homme,  nommé  Re- 
nouard ,  sur  la  teste  duquel  on  la  mit ,  et  cet 
homme  luy  en  donne  tant  par  an  ;  c'est  le  plus 
beau  de  son  bien  que  cela;  il  prit  le  nom  de 
Bournonville.  Voylà  un  digne  nepveu  du  ma- 
reschal de  L'Hospital,  soit  pour  quitter  de  bons 
bénéfices,  soit  pour  espouser  des  gourgandines  ! 
Bournonville  en  avoit  eu  un  enfant  avant 
qu'elle  fust  desmariée;  et  elle  consentit  à  la 
dissolution  sous  prétexte  d'impuissance,  parce 
qu'elle  estoit  asseûrée  que  cet  abbéTespouseroit. 

Chezelle  fut  battu  quelque  temps  après;  on 
le  prit  pour  un  autre  et  il  mourut  je  pense  de 
fièvre,  au  bout  de  Tan.  Regardez  s'il  y  a  rien 
de  plus  malheureux  ! 

Cette  femme  n'a  pas  moins  fait  l'amour 
avec  le  second  mary  qu'avec  le  premier  ;  mais 
ce  n'a  pas  esté  si  insolemment.  Elle  a  une  pe- 
tite fille  fort  esveillée;  quelqu'un  luy  dit  :  «  Elle 
«  vaudra  bien  sa  mère.  —  N'importe,  »  res- 
pondit-elle ,  «  pourveû  qu'elle  s'en  tire  aussy 
tf  bien  que  moy.  » 

Un  peu  après  le  siège  de  Paris,  elle  em^ 

a.  Iiouis  de  Vandetar,  dit  l'abbé  de  Persan. 
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preunta  tonte  la  raisselle  d'ai^ent  de  sa  mère, 
et  y  fit  mettre  ses  armes,  puis  dit  que  c'éstoit 
sa  vaisselle. 

Yillers-Courtin  (a),  capitaine  aux  Gardes,  est 
son  fidèle  ;  mais  elle  a  du  respect  pour  luy  et 
dit  aux  autres  :  «  Allez-vous-en ,  je  ne  seray 
«  point  plaisante^  tandis  qu'il  sera  céans  ' .  » 


376.    —    VAHDY. 

(Jean  ttAspremont  sieur  de  F'andy,  gouverneur  de  Toul$ 
fils  de  René  iT  Aspremont  et  de  Louise  de  Joyeuse^Grand* 
*pré;  tué  au  siège  de  Brissac  en  1638.) 

EU  Yandy  estoit  un  homme  qui  ren- 
^controit  assez  bien.  Son  oncle,  le 
^  Comte  de  Grandpré  (ft),  avoit  esté 
'son  tuteur  et  on  accusoit  ce  tuteur 
d'avoir  un  peu  pillé  son  pupille;  il  luy  dit  un 
jour:  «  Mon  nepveu,  vous  faittes  trop  de  des- 
«  penses;  assurément,  vous  vous  ruinerez.  — 
«  Mon  oncle,  »  respondit  Vandy,  »  comment 

t.  Un  nepyeu  du  petit  Gramont  de  M.  d*Orléaiift  fut 
mené  chez  Madame  de  Boumonville.  c  Quoy  !  o  dit-elle^ 
d  le  nepyeu  du  petit  Gramont,  ce  grand  maquereau! 
a  —  Quoy  !  Madame,  x  luy  respondit  ce  garçon,  a  se- 
c  roit-il  assez  heureux  pour  tous  aToir  rendu  quelque 
«  service?  » 

a.  Charles  Gourtin,  sieur  de  Villers.  —  b,  Glaude  de 
Joyeuse,  comte  de  Grandpré. 
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«  me  ruinerois-je ^  si  vous,  qui  avez  plus  d^es- 
«  prit  que  moy,  n'avez  pu  venir  à  bout  de  me 
«  ruiner  ?  »  Un  gentilhomme  de  ses  voisins 
luy  demandoit  une  attestation  pour  faire  dé- 
clarer son  frère  fou  :  «  Mais ,  Monsieur,  »  luy 
disoît'il,  «  donnez-la-moy  bien  ample.  —  Je 
«  vous  la  donneray  si  ample,  »  responditVandy, 
«  qu'elle  pourra  servir  pour  vostre  frère  et 
«  pour  vous.  >»  Il  estoit  un  homme  fort  froid , 
et  il  ne  sembloit  pas  qu'il  songeast  à  ce  qu'il 
disoit.  Un  jour  qu'il  disnoit  chez  ce  mesme 
comte  de  Grandpré ,  on  servit  devant  luy  un 
potage  où  il  n'y  avoit  que  deux  pauvres  soupes 
qui  couroient  Tune  après  l'autre;  Va^dy  voulût 
en  prendre  une;  mais  comme  le  plat  estoit  fort 
grand,  il  faillit  son  coup  ;  il  y  retourne  et  ne 
peut  l'attraper;  il  se  levé  de  table  et  appelle  son 
valet  de  chambre  :  «  Un  tel ,  tire-moy  mes  bot- 
«tes.  —  Que  voulez-vous  faire,  mon  cousin  ?  » 
luy  dit  M.  de  Joyeuse  (a) ,  «  je  croy  que  vous 
«  estes  fou.  —  Souffrez  qu'il  me  débotté,  »  dit 
froidement  Vandy,  «  je  veux  me  jeter  à  la  nage 
«  dans  ce  plat  pour  attrapper  cette  soupe.  » 

Il  estoit  brave ,  mais  il  n'alloit  jamais  à  la 
guerre  sans  donzelles,  et  il  disoit  ordinaire- 
ment :  «  Point  de  putains,  point  de  Yandy.  » 
On  dit  qu'estant  à  une  foire  de  village,  il  y 

a.  Antoine-François  de  Joyeuse,  sieur  de  Saint-Lam- 
bert. 
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rencontra  une  mignonne  qu'il  avoit  entretenue 
autrefois;  il  en  vouloit  user  à  la  manière  de 
Diogene,  qui  plantoit  des  hommes  en  plem 
marché;  la  demoiselle  le  rebutta  :  «  Hé  quoy  ?  « 
luy  dit-il,  «  ne  scait-on  pas  que  tu  f—  et  moy 
«  aussy  ?»  Il  avoit  espousé  une  niepce  du 
mareschal  de  Marillac*. 

1 .  Un  jour  qu'il  avoit  deax  poulains  dans  ses  chausses, 
en  dansant  au  bal,  une  de  sesemplastres  tomba;  la  dame 
qu'il  menoit  luy  dit  par  malice  :  «  Monsieur,  ramassez 
c  Tostre  emplastre.  >  Luy  effrontément  met  la  main  dans 
sabrayette,  tire  Tautre  emplastre  et  en  la  monstrant  dit 
tout  haut  :  t  Madame,  il  faut  que  ce  soit  la  yostre  car 
a  voicy  la  mienne.  » 

Le  ôirdinal  deRicbetieu  touUu qu'il  fîst  son  testament; 
luy  s'en  defendoit,  disant  qu'il  n'avoit  pas  de  bien  ;  en- 
fin TEminence  l'emporta,  t  Escrivez  donc,  >  dit-il,  c  je 
f  donne  mon  ame  a  Dieu,  mon  corps  à  la  terre,  ma 
c  femme  et  mon  filz  à  Monsieur  le  Cardinal  »  (il  fut  son 
page),  «  et  mes  filles  au  public  >  (a). 

Une  fois  qu'il  venoit  de  la  guerre  avec  un  de  ses  amys, 
il  luy  dit  :  c  Nous  irons  descendre  chez  uue  dame  bien 
c  faitte,  avec  laquelle  vous  verrez  que  je  ne  suis  pas  mal; 
c  mais  je  n'en  suis  point  jaloux;  je  vous  laisseray  en- 
c  semble  avant  que  vous  en  partiez  :  vous  pousserez  vostre 
a  fortune.  »  C'estoit  chez  sa  femme  qu'il  fut  descendre  ; 
il  luy  présenta  cet  amy.  On  disna  :  après  le  disner,  il 
entra  avec  elle  dans  un  cabinet,  et  en  suitte  il  s'alla  pro« 
mener  dans  le  jardin.  Cet  homme  demeuré  seul  avec  elle, 
se  mit  à  luy  en  conter,  et  après  il  luy  voulut  baiser  la 
main.  «  Monsieur,  pour  qui  me  prenez-vous?  —  Hé, 
a  Madame,  M.  de  Vandy  m'a  tout  dit.  »  Enfin,  elle  fut 
contrainte  d'appeller  Vandy  par  la  fenestre.  Cet  homme, 

a.  Mots  biffés  :  a  Mon  corps  au  diable,  mon  filz  à  Mon- 
c  sieur  le  Cardinal  et  ma  fille  au  public,  i 
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377. 


D  OLIZY. 


{Michel  Larcker,  sieur  (TOlizjr,  bailli  de  T'ermandois,) 

'  'oLizY,  qui  se  fait  appeller  le  marquis 
d'Olizy,  est  filz  du  feu  président  Lar- 
cher  * .  Ce  n'est  pas  par  ses  grandes 

'  armes  qu'il  est  devenu  marquis  :  son 
plus  bel  exploit,  c'est  d'avoir  enlevé  une  garce(i) 

voyant  qa*OD  Tayolt  fait  donner  dans  le  panneau,  monta 
à  cheval  et  s'enfuit. 

Voyant  passer  deux  filles  assez  jolies  il  leur  monstra 
—  en  bon  eslat.  «  Vrayment,  >  dit  Tune  d'elles,  «  voylà 
«  bien  de  quoy!  sij'estois  homme  et  que  je  n'en  eusse 
«  pas  plus  que  cela,  je  le  donnerois  au  chat.  » 

Une  autre  fois  qu'il  couroit  la  poste,  en  passant  par 
Lyon  on  l'obligea  à  aller  parler  à  feu  M.  d'Alincourt, 
père  de  M.  de  Villeroy  quiexerçoit  cette  petite  tyrannie, 
sur  lès  courriers.  Il  y  fut.  M.  le  Gouverneur,  sans  au- 
trement le  saluer,  luy  dit  :  «  Mon  amy,  que  disoit-on  à 
a  Paris,  quand  vous  en  estes  party?—  Monsieur,  on  di- 
c  soit  vespres.  —  Je  demande  ce  qu'il  y  a  voit  de  nou- 
a  veau  ?  —  Des  pois  verts,  Monsieur.  »  Alors  se  doubtant 
que  ce  n'estoit  pas  ce  qu'il  pensoit,  il  luy  oste  son  cha- 
peau et  lay  dit  :  ce  Monsieur,  comment  vous  appellez- 
a  vous  ?  —  Cela  n'est  pas  réglé,  »  reprit  Vandy  :  c  tan- 
c  tost  mon  amy,  tantost  Monsieur.  »  £t  il  s'en  va.  On 
dit  après  à  M.  d'AUncourt  qui  c'estoit  ;  il  envoya  après, 
mais  en  vain,  Vandy  le  laissa  là  pour  ce  qu'il  estoit. 

1 .  Président  des  Comptes  (a). 

a.  Pierre  L.,  sieur  d'Ormoy,  mort  en  juillet  1654.  — 
b,  Françoise  Martin. 
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qu'il  appelle  sa  femme  et  qu'il  veut  que  tout  le 
monde  reconnoisse  pour  telle.  Cette  marquise 
de  nouvelle  édition  est  (ille  d'un  boulanger  ou 
meunier  de  Metz  ;  elle  a  eu  deux  marys  ;  le 
prenuer  estoit  chirurgien,  le  second  valet  de 
chambre  de  Barradas.  La  présidente  Lai^cher  (a) 
qui  vit  que  ce  garçon  estoit  amoureux  de  cette 
créature,  la  fit  mettre  dans  un  couvent  ;  mais 
son  fiiz  luy  fit  tant  de  protestations  que  jamais 
il  ne  verroit  cette  femme  qu'elle  la  fit  sortir. 
Aussytost,  il  Tenmeina  en  Champagne,  où  il  prit 
le  nom  de  marquis  d'Olizy  ;  c'est  une  terre  qui 
luy  appartient,  et  qui  est  auprès  de  Rheims.  Il 
y  a  un  an  et  demy  *  que  le  Conseil  de  ville  luy 
donna  la  commission  de  faire  rompre  tous  Lss 
ponts  et  tous  les  guays  de  la  rivière  de  Vesle, 
afin  d'empescher  les  courses  de  la  garnison  de 
Rocroy.  On  çn  fit  cette  chanson,  ou  Ton  sup- 
pose qu'il  se  fait  présenter  au  lieutenant  de 
ville  '  par  Godinot,  son  fermier  :  on  accuse  le 
Vicomte  du  Bac  de  l'avoir  faitte. 

CHANSON. 
{Godinot  parle,) 
.Afin  de  vous  tirer  de  peine, 

1.  1656. 

2.  C'est  comme  le  maire. 

a.  Françoise  Mangot,  fille  d'Anne  Mangot,  sieur  de^ 
Villarseaux,  doyen  des  Maîtres  des  Requêtes. 
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Noble  sénat  de  Bestisy', 
Voicy  ce  brave  capitaine, 
Jean  Larchei*,  marquis  d'Olizy  ; 
C'est  un  homme,  je  vous  respons, 

Pour  rompre  pons. 
Pour  rompre  pons,  guays  et  passage, 
Adroit,  vaillant,  prudent  et  sage. 

(Le  Lieutenant  de  ville  respond,) 

S'il  soulage  nostre  destresse, 

Il  sera  bien  récompensé  : 

Qu'il  donne  ordre  au  Moulin-l'Abbesse, 

Cuissat,  Macot  et  Compensé  ; 

Au  prez  d'Ormond, 
Au  Roland,  Courville  et  Villette*, 
Au  pont  d'entre  Fisme  et  Fimmelte. 

[Le  Marquis  parle,) 

Désormais  la  ville  du  Sacre 
Ne  craindra  plus  les  ennemis; 
J'en  ferois  un  trop  grand  massacre, 
Si  en  campagne  ils  s*estoient  mis  ; 
Montai',  quoyque  homme  de  grand  cœur, 

Mourroit  de  peur  ; 
Et  Caillet  *  trembleroit  dans  Famé 
S*il  voyoit  l'acier  de  ma  lame. 

{Le  Lieutenant  de  ville  parle,) 

Louons  de  Dieu  la  providence 
Qui  pourvoit  à  notre  besoing, 

1.  Pour  se   mocquer  du  Conseil  de  ville,  il  appelle 
Rheims  du  nom  d'un  petit  village  qui  est  tout   contre. 

2.  Tous  ces  lieux  ont  des  ponts  sur  la  rivière  de  Vesle. 
^    3.  Gouverneur  de  Rocroy. 

4.  Receveur  des  contributions  pour  Monsieur  le  Prince. 
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Suscitant  pour  notre  défense 
Un  marcjuis  cligne  d'un  tel  soing. 
Par  saint  Nicaise  et  saint  Remy  *, 

Mon  cher  amy, 
Nous  prions  Dieu  que  vostre  garce 
Vous  face  belle  et  ample  race*. 


ifm^ 
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ET    SAINT-AKGE. 

(^Magdelaîne^  Claire  de  Lenoncourt  ^  dite  Mademoiseile  de 
MaroUes^  fille  itJntoine  de  Lenoncourt  dit  le  Marquis 
de  Marolteset  de  Louise-Isabelle  d' J ngennes-iJaintenon ,) 

I  lï  gentilhomme  de  devers  Chartres , 
>  nommé  Marelles,  qui  se  disoit  de  la 
r  maison  de  Lenoncourt  de  Lorraine, 
*mais  que  ceux  de  Lenoncourt  desa- 
vouoient,  disant  que  c'estoit  une  branche  de 
bastards,  espousa  une  sœur  de  M.  du  Fargis  de 

I .  Les  Patrons  de  Rheims. 
3.  Couplet  : 

Marquise,  meosniere. 
Ou  dit  que  Toslre  espoox 
Tons  trouve  un  peu  fiere 
Et  se  lasse  de  tous  ; 
Si  cette  ardeur  estrauge 
Prenoit  jamais  fin. 
Comme  enfin 
Tout  amant  change. 
Vous  pourriez  bien  retourner  au  moulin. 
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la  maison  d'Angennes  (a) .  On  luy  donna  cette 
fille  parce  qu'elle  n'avoit  guères  de  bien  ;  il  en 
eut  un  garçon  et  une  fille.  Le  garçon  (i),  comme 
nous  verrons  en  suitte,  est  mort  gouverneur  de 
Thionville. 

La  fille  fut  fille  d'honneur  de  la  feue  Reyne- 
mere;  c'est  une  personne  adroitte  et  ambi- 
tieuse, mais  médiocrement  jolie  *.  Sa  mère 
ayant  tiré  de  M.  le.  Marquis  de  Rambouillet 
viogt-huict  mille  escus  pour  un  compte  de 
tutelle  dont  le  Marquis  son  père  estoit 
chargé  ,  elle  fit  si  bien  que  toute  cette  somme 
fut  pour  elle  seule.  M.  du  Fargis  (</),  depuis 
la  mort  de  son  filz  qui  fut  tué  à  Arras ,  fit  je 
ne  sçay  quelle  aflEaire  à  la  Cour;  elle  en 
tira  tout  le  profit  :  cela  alla  à  quarante  mille 
livres. 

Pour  satisfaire  son  ambition,  il  luy  falloit  un 
tabouret  :  elle  caballe  pour  espouser  le  vieux 


1.  Elle  logea  un  temps  chez  Madame  d'Âumont,  la 
veuve;  elle estd'Angennes.  CeUe  fille  estoit  si  fiere  qu'elle 
appelloit  une  femme  de  soixante-dix  ans  (c)  ma  cousine. 
Enfin  la  bonne  femme  aima  mieux  VappeWer Mademoiseile^ 
afin  qu'elle  Tappeliast  Madame. 

a,  Louise- Isabelle  d'Angennes-Maintenou,  m'a.T3e  en 
1602.  —  b.  Lenoncourt,  dit  le  marquis  de  Mar:...js,  tu  ' 
devant  Miicy  en  Lorraine,  en  1655.  -r-  c,  Cest-à-dire 
Madame  d' Au  mont ,  qui  Tappeloit  et  pouvoit  Tappeler 
ainsi.  —  d.  Charles  d'Angennes,  sieur,  du  Fargis,  père 
de  (Charles,  tué  devant  Arras,  2  août  1640.  ' 
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Bouillon  La  Marck,   veuf  pour   la    seconde 
fois*  (a).  Mais  La   Boulaye  (6),  son   gendre, 
le  desabusa,  et  luy  fit  espouser  une  femme' 
hors  d'âge  d'avoir  des  enfans  (rf).  Nostre  pu- 
celle  en  pensa  enrager,  et  fut  si  folle  que  de  • 
solliciter  pour   empescher   que  cette  femme 
n'eust  le  tabouret,  disant  que  M.  de  Bouillon 
n'estoit  pas    receù  au  Parlement.  Elle  ne  se 
rebutte  point ,  et  voulant  à  toute  force  avoir 
un  brevet,  elle  espouse  le  filz  aisné  du  Duc 
de  Villars   {e)  (le  père  n'estoit  pas  mort  en- 
core);  c'est  un  ridicule  de  corps  et  desprit, 


i.  Ponr  y  parvenir,  elle  luy  fit  accroire  que  Mondieur 
d'Orléans,  à  qui  M.  du  Fargis,  son  oncle,  avoit  esté,  luy 
tesmoigneroit  qu'il  le  souhaittoit,  et  qu'en  recompense,  il 
prendroit  ses  interests  contre  la  maison  de  La  Tour,  pour 
luy  faire  r'avoir  Sedan.  Un  jour  qu'elle  avoit  espié  qu*il 
n'y  estoit  pas,  elle  envoya  un  valet  depié  de  sa  connois- 
sance,  qui  demanda  M.  de  Bouillon,  et  dit  que  Monsieur 
d'Orléaus  le  venoit  voir  pour  luy  parler  de  ce  mariage 
qu'il  sçavoit.  c  H  n'y  est  pas,  »  dit-on.  —  «  Je  m'en 
c  vais  donc,  »  reprit -il,  c  avertir  qu'il  n'avance  pas.  n'Le 
bonhomme  prit  cela  pour  argent  comptant, 

2.  Madame  de  La  Mazeliere,  sœur  ou  belle-sœur  de 
M.  de  Beuvron  (c). 

a.  Henry-Robert  de  La  Marck,  dit  le  duc  de  Bouil- 
lon. -  6,  Maximilien  Ëschalarf,  marquis  de  La  BouU 
^^^  f  \\\1^^  ^  Louise  de  La  Marck,  37  janvier  1633.  — 
e.  Françoise  d'Harcourt ,  fille  de  Pierre  marquis  de 
Beuvron,  née  en  1659,  veuve  de  François  marquis 
de  La  Mazeliere.  —  d.  En  avril  1645.  —  e,  Louis- 
François  de  Brancas. 
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car  il  est  bossu  et  quasy  imbécile ,  et  gueux 
par-dessus  cela  * . 

Elle  ne  Teust  pas  plus  tost  espousé  qu'elle 
fait  faire  une  procez  à  Madame  d'Aiguillon,  au 
•  nom  du  bonhomme  de  Villars  :  elle  en  tire 
quarante  mille  escus.  Depuis  la  mort  du  père, 
elle  a  fait  recevoir  son  mary  duc  et  pair  au  par- 
lement d'Aix  [a)^  comme  le  bonhomme  Tavoit 
esté  par  le  crédit  de  sa  femme  (6)  ;  et  a  si  bieu 
caballë  à  la  Cour  qu'elle  a  trouvé  moyen  de 
faire  joindre  la  pairie  au  brevet,  car  il  n'y  avoit 
que  Duc  simplement  ;  car  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ne  put  se  résoudre  à  faire  un  si  pauvre 
homme  (c)  duc  et  pair. 

La  voylà  assise  au  Louvre  comme  les  au- 
tres^. Elle  a  trouvé  moyen,  depuis  la  mort  de 
son  frère,  d'estre  co-tutrice  de  ses  nepveux. 
Pour  cela  elle  a  eu  raison,  car  c'est  une  es- 
trange  créature  que  la  veuve. 

1 .  Voicy  comme  elle  s'y  prit.  Elle  se  servit  d'un  prestre 
de  Saint-Paul  qui  le  connoissoit;  et  comme  il  estoit  en 
grande  nécessité,  il  se  laissa  charmer  à  quatre-vingt  mille 
livres  qu'elle  pouvoit  avoir  pour  tout  bien. 

â.  Elle  disoit  de  Mademoiselle  de  Rambouillet,  qui 
l'appelloit  ma  cousine  :  «  Je  ne  sçay  pourquoy  Madenioi- 
a  selle  de  Rambouillet  prend  plaisir  à  m*offenser.  9  La 
feue  Duchesse  de  Villars  (</)  ne  fut  jamais  assise  ou  Lou- 
vre que  deux  ou  trois  fois.  Elle  y  alloit  rarement. 

a.  15  février  1657.  —  6.  Historiette  —  c.  Georges 
de  Villars,  le  beau -père  de  Mademoiselle  de  Marolles. 
—  d.  Mademoiselle  d^Estrées. 
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Madame  de  MaroUes  [a)  est  d'une  bonae 
maison  du  Luxembourg.  Son  mary,  qui  a  esté 
gouverneur  de  Thionville  depuis  qu'elle  fut 
prise,  jusqu  à  sa  mort,  ayant  assez  de  bien  ne 
regarda  qu'à  Talliance  et  à  la  personne.  «  Je 
«  ne  veux,  »  disoit-il,  »  qu'une  bonne  femme  et 
«  qui  m'aime  bien.  »  Gelle-cy  le  haït  et  fut 
fort  coquette*. 

Sa  première  galanterie  fut  avec  le  chevalier 
de  La  Saussei*ye,  gentilhomme  normand,  fort 
bien  fait,  fort  brave,  mais  fort  brutal.  Le  se- 
cond, et  qui  a  fait  tout  autrement  du  bruit,  fut 
une  espèce  de  filou  de  Paris,  filz  d'un  tireur 
d'armes,  mais  bien  fait  de  sa  personne  :  il  s'ap- 
pelle Saint-Ange.  Charmoye  l'avoit  employé 
pour  enlever  Mademoiselle  de  Sainte-Groix  des 
Filles -Dieu  (i)  ^,  et  se  réfugia  avec  luy  à  Thion- 
ville'. D'abord,  Saint- Ange  n'avoit  aucune  in- 

i .  Un  jour  elle  entra  quasy  toute  nue  dans  la  cham- 
bre â*une  dame  qui  Testoit  venue  voir,  et  luy  dit  :  c  Je 
«  viens  de  faire  le  plus  agréable  songe  du  monde;  j*ay 
<  songé  que  M.  de  MaroUes  estoit  mort,  et  que  j^esiois 
ff  accouchée  d'un  garçon.  Ce  sont  les  deux  choses  du 
c  monde  que  je  souhaitte  le  plus.  » 

2.  Voy.  la  Régence  [c). 

3.  Gir  Mademoiselle  de  MaroUes,  à  cause  de  M.  du 
Fargis,  estoit  toute  (i/)  de  chez  M.  d'Orléans. 

a.  Isabelle* Claire-Eugénie  de  Cronemberg,  mariée  à 
Joachira  de  Lenoncourt,  dit  le  marquis  de  MaroUes, 
frère  de  la  jeune  Madame  de  Villars.  — b,  28  mars  1648. 
—  c.  Les  Mémoires  de  la  R.  — d.  Et  oit  tout  à  fait  de  la 
maison. 

V  15 
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clitiatioii  pour  elle,  mesme  on  dit  qu'il  la  haïs- 
soit  ;  mais  estant  demeuré  seul  à  Thionville  (car 
Gharmoye  fut  receù  à  Luxembourg  au  bout  de 
quelque  teirips,  tandis  que  son  affaire  s'accom- 
lïiodoit),  faute  donc  de  meilleur  employ,  Saint- 
Ange  s'avisa  de  profiter  de  la  bonne  volonté 
que  Madame  la  Gouvernante  avoit  pour  luy; 
mais  M.  de  MaroUes  s'estant  douté  de  quelque 
chose,  le  chassa  de  sa  place  (a)-.  En  effect,  le 
galant  n'y  revint  qu'après  la  mort  du  Gouver- 
neur, qui  fut  tué  en  reconnoissant  le  chasteau 
de  Mussy.  M.  Fabert,  gouverneur  de  Sedan, 
prit  soing  des  affaires  et  de  la  conduitte  de 
Madame  de  Marolles,  comme  amy  de  son  mary , 
et  fit  dire  à  Saint- Ange. que,  s'il  ne  (se)  reti- 
roit,  il  le  feroit  jetter  dans  les  fossez.  Saint- 
Ange  n'alla  pas  loing,  il  attendit  la  dame  où 
elle  le  fut  trouver.  Là  ils  se  gouvernei^ent  si  bien 
que  toute  la  ville  en  fut  scandalizée.  En  suilte 
ils  se  rendirent  à  Paris  :  elle  se  logea  au  faux- 
bourg  Saint- Germain,  d'où  elle  fut  chassée  par 
les  officiers  du  bailliage,  comme  une  femme  de 
mauvaise  vie.  Saint- Ange  prend  le  train  de  la 
battre;  elle  en  fut  un  jour  si  maltraittée  qu'elle 
en  rend  sa  plainte  par-devant  le  lieutenant  cri- 
minel et  demande  permission  de  faire  informer 
contre  luy  ;•  mais  l'amant  luy  ayant  demandé 

a   De  la  place  de  Thionville. 
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pardon,  elle  s'en  désista,  et  -déclara  que  tout  ce 
qu^elle  avoit  dit  estoit  faux. 

Il  y  eut  bientost  quelque  nouvelle  rumeur; 
car  les  jeunes  gens  de  Paris  estant  receûs  chez 
In  dame,  Saint-Ange  fut  jaloux  :  il  fit  insulte  un 
jour  à  quelques-uns,  et  jetta  mesme  le  chapeau 
de  l'un  d'eux  par  la  fenestre,  jurant  qu'après 
avoir  despensé  vingt  mille  escus  auprès  de  Ma- 
dame de  MaroUes,  il  ne  soufTriroit  pas  que  des 
nouveaux  venuz  luy  coupassent  l'herbe  sous  le 
pie.  Cette  femme  fut  outrée  de  cette  insolence  : 
elle  rompt  avec  luy  et  luy  défend  de  mettre  ja- 
mais le  pie  chez  elle.  Un  jour,  comme  ellesoi- 
toit,  il  se  jette  dans  son  carrosse  :  «  Je  ne  vous 
«  quitteray  point  que  vous  ne  m'ayez  par- 
«  donné.  »  Pour  s'en  délivrer,  il  fallut  luy  dire 
qu'elle  luy  pardonnoit;  mais  il  n'estoit  pas  à 
quatre  pas  qu'elle  luy  cria  :  «  Coquin  !  je  te  fe- 
«  ray  donner  cent  coups  de  baston.  »  Il  court 
après  et  se  rejette  dans  le  carrosse.  Il  fallut  par- 
donner encore  une  fois.  Comme  elle  en  estoit 
fort  embarrassée,  car  il  a  gaigné  tous  ses  gens, 
quelqu'un  luy  dit  :  «  Mettez-vous  dans  un  con- 
«  vent.  —  O  !  »  respondit-elle,  «  je  m'y  en- 
«  nuyerois.  »  Enfin  elle  s'en  plaignit  aux 
mareschaux  de  France,  qui  défendirent  à  Saint- 
Ange  d'aller  chez  elle.  Elle  se  ruine  tout  dou- 
cement. 

Elle  eut  en  suitte  un  jeune  fou,  nommé  Tier- 
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seville,  pour  galant.  L'esté  passé,  un  soir  que 
les  vingt-quatre  *vio  Ions  estoient  chez  Dorât  (a), 
conseiller,  c'est  danis  Tlsle  où  elle  logeoit  alors, 
elle  y  alla  avec  une  madame  de  Guedreville  *, 
grande  estourdie,  femme  d'un  maistre  des  Re- 
questes,  qui  estoit  sa  voisine.  Tierseville  de- 
meure dans  le  carrosse  avec  elles  (e/),  Gareau, 
Beauveau,   Montmeige  et  autre  jeunesse   qui 

\,  Cette  Guedreville  est  femme  (b)  d'un  maistre  dt>s 
Requestes,  nommé  Tierseau  (c)  :  elle  est  laide,  mais  elle 
fait  ce  qu'elle  peut  pour  plaire.  C'a  esté  une  des  premières 
qui  s'est  avisée  d'aller  à  la  chasse  à  cheyal,  mais  d'une 
sotte  manière,  point  galamment  du  tout.  Elle  se  mesle 
de  faire  du  burlesque,  et  sa  grande  ambition  est  d'avoir 
des  galans.  On  conte  que,  faisant  semblant  d'aller  à  la 
campagne  trouver  son  mary,  elle  renvoya,  dez  Palaiseau, 
le  carrosse  d'une  de  ses  amies,  disant  :  c  Celuy  de  M.  de 
0  Guedreville  me  viendra  prendre,  s  Après,  elle  s'habilla 
en  homme  avec  sa  demoiselle,  et  prist  la  poste  pour 
aller  voir  un  galant  qui  estoit  malade  je  ne  sçay  où.  Au 
bout  de  quelques  jours  elle  revient  à  Palaiseau,  et  mande 
à  son  mary  qu'il  luy  envoyé  un  carrosse,  et  le  va  trouver. 
Mais  cet  exercice  violent  et  peu  accoustumé  luy  causa 
une  bonne  maladie.  Je  ne  voudrois  pas  asseurer  que 
cela  fustbien  vray  ;  mais  voicy  pourquoy  on  l'a  dit  (ft) 
cette  histoire-là  s'est  contée.  On  a  veû  cette  femme  ma- 
lade dans  ce  temps-là,  et  on  sçavoit  qu'elle  avoit  dit  que 
pour  estre  plus  tost  à  Paris,  à  la  mort  de  sa  mère  qui 
mourut  un'  peu  après,  elle  avoit  pris  la  poste  pour  arri- 
ver plus  promptement;  d'ailleurs  elle  est  assez  estourdie 
pour  tout  croire  d'elle. 

a,  Joseph  Dorât,  sieur  de  La  Barre.  —  6.  11  faudroit 
fiie,  —  c,  Marie  Thiersault,  morte  2  octobre  1685.  — 
d.  Sans  doute  pour  entendre  les  violons  en  plein  air. 
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avoient  fait  la  desbauche  avec  luy,  montent  ; 
c'estoit  à  Gareau  à  prendre  une  femme  pour 
danser,  quand  on  donna  Tordre  aux  violons 
d'aller  jouer  à  la  pointe  de  l'Isle.  Les  voylà  en 
colère  de  cela;  ils  descendent  (a),  coupent  les 
estuys  qu'ils  trouvent  sous  la  porte,  tirent  des 
coups  de  mousquetons  dans  les  fenestres,  pen- 
sèrent blesser  Fercourt  [b)  qui  en  eut  dans  son 
chapeau,  battirent  un  capitaine  d'infanterie  qui 
leur  pensa  dire  quelque  chose  ;  et  Tierseville, 
sorty  du  carrosse  pour  avoir  sa  part  de  la  folie, 
crioit  à  Madame  de  MaroUes  :  «  Madame,  on 
«  devoit  vous  envoyer  demander  Tordre  ;  c'es- 
A  toit  à  vous  à  faire  aller  les  violons  où  vous 
ce  voudriez.  Mais  commandez,  Madame,  on  fera 
«  main  basse.  »  Elle,  au  lieu  de  s'en  aller  et 
d'emmener  ces  ivrognes,  alla  à  la  pointe  de 
Tlsle:  ils  trouvent  quelques  violons  qui  reve- 
noîent  :  ils  commandent  à  leurs  gens  d'en  jet- 
ter  un  dans  Teau.  Cet  homme  eut  le  sens, 
comme  on  le  vouloit  jetter,  de  donner  un  coup 
de  pie  au  quay  et  mit  Tespëe  à  la  main  ;  Beau- 
veau  va  à  luy  et  se  coupe  les  doits  en  la  luy 
ostant  ;  mais  il  blesse  dangereusement  le  pauvre 
menestrier,  qui  en  a  pensé  mourir.  Après  avoir 
fait  ce  bel  exploit,  la  raison  leur  revint  :  ils  se 


a.  De  rappartement  de  Dorât.  —  b,  FiU  dn  président 
Perrot. 
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voat  tous  mettre  à  genoux  devant  Dorât,  qui 
leur  pardonna.  Ils  n'osèrent  pas  trop  se  mons- 
trer  tandis  que  le  violon ,  qui  estoit  domesti- 
que du  Comte  de  Lude,  fut  en  danger  ;  après, 
la  chose  s'accommoda ,  mais  on  les  hua  par- 
tout. 

A  Tierseville  succéda  un  nommé  Cadillac  ; 
elle  les  eut  tous  deux  en  mesme  esté.  Un  jour 
qu'il  estoit  avec  un  de  ses  amys,  le  chevalier  de 
Roquelaure  y  amena  Saint- Ange;  cela  surprit 
tout  le  monde.  Ce  coquin,  à  un  quart  d'heure 
de  là,  se  mit  à  la  traitter  de  coureuse.  Cadillac 
et  son  amy  furent  assez  sages.  Le  lendemain, 
Petit-Marais  *  alloit  appeller  le  chevalier  de  Ro- 
quelaure, quapd  il  le  trouva  en  chemin  pour 
aller  demander  pardon  à  Cadillac.  Le  mares- 
chal.de  L'Hospital  les  accommoda;  mais  pour 
Saint-Ange,  il  dit  qu'il  le  vouloit  faire  chastier. 

Enfin  cette  femme  se  descria  d'une  telle  fa- 
çon,, qu'un  garçon  de  la  Cour,  nommé  Tore, 
allant  derrière  elle  aux  Tuilleries  l'automne  der- 
nier, disoit  tout  haut:  «  Mais  ne  suis-je  pas 
«  bien  misérable  !  Je  n'ay  démandé  la  courtoi- 
»  sie  à  Madame  de  Marolles  qu'à  la  quatriesme 
«  visite,  et  elle  m'a  refusé'.   » 

1 .  Petit-Marais,  fîlz  de  de  B(ir,  cy-deyant  Tabbé  de 
Bar. 

â.  Depuis  elle  a  espousé  Saint- Ange,  quoyqu'il  eusi  la 
\erolle  d*une  telle  sorte  qu'elle  iuy  mangeoii  le  nez.  Au 
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{Jeam  Bazin ,  sieur  de  LimeviUe,  coitirâleur  Je  la  cavalerie 
légère  en  deçà  des  monts,  secrétaire  du  Roi;  fils  d*Isaac 
Bazin ^  sieur  de  Cumont,  avocat  au  Parlement;  mort  en 
1045.) 

ASiN,  sieur  de  Limeville,  estoit  d*une 
bonne  famille  deBlois;  il  se  mesloit 
de  quelques  affaires  de  change,  mais 
peu  des  affaires  du  Roy  :  peut-estre 
a-t-il  eu  part  en  quelques  fermes.  Il  avoit  des 

bout  de  l'an,  il  prit  la  peine  de  se  faire  rouer.  Ce  fut 
Madame  de  Villars  qui  le  fit  prendre.  On  dit  que  sa 
femme  dîsoit  :  c  Va,  console-toy  ;  si  on  te  roue,  je  te 
c  promets  que  pour  les  faire  enrager,  j'espouseray  encore 
ff  un  filon.  1  II  y  ayoit  de  qaoy  en  faire  rouer  une  dou- 
zaine. Il  avoua  qu*il  sVstoit  st^rvy  de  charmes  pour  la 
réduire  à  Pesponser.  Ils  faisoit* nt  le  plus  enragé  de  ménage 
qu'on  ayt  jamais  fait  ;  ils  se  caressoient  dix  fois  et  se  bat- 
toient  autant  de  fois  en  un  jour.  Retiré  à  Thostel  de 
Chaune  à  cause  que  son  frère  est  escuyer  de  ce  duc  (c'est 
un  bonneste  garçon),  il  en  usoit  le  plus  familièrement 
qu*on  açauroit  s'imaginer  ;  il  traittoit  tous  ses  amys, 
il  ivrognoit,  il  grondoit  les  gens,  etc.;  il  Touloit  que 
M.  de  ('bauni!  non-seulement  le  nourrîst,  mais  payastle 
cbif  urgien  qui  le  pansoit  de  la  verolle  ;  le  nez  Iny  tom- 
boit,  il  y  avoit»un  emplastre.  Enfin  il  fallut  sortir,  car  il 
avoit  esté  assez  insolent  poûrdire  que  Madame  de  Chaune 
ne  deyoit  point  passer  devant  sa  femme,  qui  estoit  cent 
fois  de  meilleure  maison  qu'elle  ;  il  est  vray  qu'elle  est 
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lettres  et  ne  manquoît  pas  d'esprit,  il  se  con- 
noissoit  bien  aux  médailles  et  en  avoit  assez 
bon  nombre  ;  mais  après  qu'il  en  avoit  achepté 
quelqu'une,  on  ne  la  voyoit  plus,  si  ce  n'estoit 
durant  quelques  jours  qu'il  la  portoit  dans  son 
gousset  ;  car  une  fois  qu'elle  entroit  dans  son 
cabinet,  elle  n'en  sortoit  jamais,  et  ou  n'avoil 
garde  de  l'y  aller  chercher.  De  sa  vie,  corps  de 
chrestien  n'est  entré  dans  ce  cabinet.  Je  diray 
tout  ce  t[u'on  y  trou\a  après  sa  mort. 

Ce  n'estoit  pas  la  seule  bizarrerie   de  cet. 
homme;  sa  grande  avarice  et  l'aversion  qu'il 

niepce  de  l'archevesque  de  Tresves,  de  la  maison  de  Cro- 
nebert,  une  des  meilleures  d'Allemagne. 

Il  y  alla  bien  des  gens  par  curiosité  pour  le  voir  faire, 
car  à  tout  bout  de  champ  il  luy  prenoit  des  fantaisies 
de  voir,  et  cela  en  couyersation,  comme  il  feroit  sur  la 
croix  Saint-André,  et  il  rangeait  des  sièges  dans  la  ma- 
nière qu'il  falloit  pour  cela,  puis  se  couchoit  dessus.  11 
ne  fit  pourtant  pas  ia  plus  belle  fin  de  pendu  qu'on  pou- 
voit  faire. 

Son  frère  l*avoit  fait  recevoir  à  l'hostel  de  Vitry.  Par 
jalousie,  il  fut  si  sot  que  d*aller  voir  aux  Minimes  si  on 
cajolioit  sa  femme,  et  il  fut  surpris  au  sortir.  Il  luy  avoit 
dit  devant  :  c  Avec  vos  coquetteries ,  vous  me  ferez 
c  prendre.  »  Une  fois,  comme  il  estoit  à  l'hostel  de 
Chaune,  cette  femme  s'ainusoit  à  chanter  avec  le  frère 
de  Saint-Ange  ;  cela  le  fascha,  il  luy  donna  un  soufQet, 
et  courut  après  son  frère  avec  ses  pistoUets  pour  le  tuVr. 
Cela  n'empescha  pas  que  ce  garçon,  quaad  il  le  vit  en 
danger  d*estre  condamné,  n'a  Hast  à  la  Cour  pour  avoir 
sa  grâce  :  il  vendit  pour  cria  tout  ce  qu'il  avoit. 

—  De  l'hostel  de  Chaune,  Saint-Ange  fut  à  Thostcl  de 
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avoit  pour  les  chîeos  luy  avoient  brouillé  le 
crâne  :  il  disbit  qu*ayant  veû  de  ses  amys  mou- 
rir enragé,  pour  avoir  esté  mordu  par  un  chien 
qui  Testoit,  il  avoit  conceù  uue  telle  horre'ur 
pour  ces  animaux,  qu'il  ne  les  voyoit  jamais 
sans  trembler.  Pour  cela  il  ouvroit  tousjours 
les  portes  par  le  haut,  autant  qu'il  le  pouvoit, 
parce  que  les  chiens  ne  pouvoient  atteindi-e 
jusques  là  :  il  ne  se  mettoit  jamais  que  sur  des 
escabeaux,  à  cause  que  les  chiens  ne  s'y  cou- 
choient  pas;  et,  dans  les  hostelleries,  il  se  fai- 
soit  un  lict  d'un  drap  avçc  des  tirefonds  qu*il 
attachoit  au  plancher.  Il  alla  à  un  tel  excez 
(car,  comme  il  avoit  naturellement  de  la  pente 

"Vitry  comme  j'ay  dit,  par  le  crédit  du  président  de 
Cheyry,  àla  prière  d'un  commis  du  feu  président,  qui  est 
parent  de  ce  fripon.  Dez  la  première  fois  qu*il  vit  le  Prési- 
dent il  luy  dit  :c  iVIonsieur,  si  yous  avez  quelque  enuemy, 
a  je  vous  promets  de  Palier  poignarder  dans  son  lict; 
ff  M.  deVitry  est  brouillé  avec  M.  de  Bournonville  pour  le 
c  gouvernement  de  Paris:  je  Tassassineray  où  il  voudra,  i 
Le  Président  fut  si  surpris  de  cela  qu'il  ne  sceût  que  luy 
respondre.  Madame  Pilou  dit  que  Madame  de  Marolles 
a  fait  ouvrir  Saint-Ange  pour  sçavoir  de  quoy  il  est 
mort  :  la  vérité  est  qu'elle  a  voulu  sçavoir  s*il  avoit  le 
dedans  gasié  de  la  veroUe,  elle  croyoit  que  cela  ne  luy 
auroit  gastéquela  teste.  Il  avoit  le  nez  demy-mangé.  Elle 
fit  embaumer  son  cœur,  à  qui  elle  fit  comme  une  espèce 
de  chapelle  ardente,  et  un  prestre  y  disoit  nuict  et  jour 
quelques  prières,  et  elle  couchoit  en  mesroe  lieu.  J'ay 
appris  que  Madame  de  Villars  ne  l'a  entrepris  qu'à  cause 
qu'elle  vouloit  avoir  de  luy  quelque  chose,  à  quoy  il  ne 
cousentoit  pa»;  et  que  depuis  elle  Pa  eu  de  la  Cuur. 
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à  la  Folie,  il  se  faisoit  gentil  garçon  de  plus  en 
plus),  qu'il  ne  vouloit  pas  qu  on  le  l;ouchast  en 
parlant  à  luy  ;  et  pour  son  manteau,  il  le  met- 
toit  tousjours  luy-mesnie  tout  droit  sur  un  es- 
cabeau, Tappuyant  contre  la  muraille,  de  peur 
qu'un  chien  ne  se  couchast  dessus.  Un  jour  que, 
par  grand  miracle,  il  demeura  à  disner  chez 
moa  père,  car  il  disnoit  tousjours  cliez  luy, 
par  malice  je  fis  signe  à  six  laquais  tout  à  la  fois 
de  luy  prendre  son  manteau.  Jamais  pauvre 
homme  ne  fut  si  empescbé;  quand  il  en  re- 
poussoit  un,  un  autre  venoit-,  enfin,,  après  en 
avoir  bien  ry,  je  les  escartay  tous,  et  il  mit 
tout  à  son  aise  sou  manteau  sur  un  volet. 

Des  laquais  luy  firent  bien  pis  à  Charenton  : 
comme  il  tenoit  la  boiste  des  pauvres  à  la 
porte,  car  il  a  esté  ancien  (a)  toute  sa  vie,  ils 
prirent  un  gros  chien  qu'ils  luy  firent  passer 
par-derrière  entr<?  les  jambes  :  il  en  pensa  tom- 
ber en  foiblesse .  Ilestoit  surpris  de  toutes  choses  ; 
il  vivoit  dans  une  éternelle  défiance,  aussy  ne 
concluoit-il  que  le  plus  tard  qu'il  pouvoit.  Il 
disoit  que  c'estoit  une  folie  que  d'aller  en 
chaise,  parce  que  la  chaise  pouvoit  estre  ren- 
versée, une  verrière  se  rompre  et  vous  venir 
crever  un  œil. 

Grimassier  s'il  y  en  eut  jamais  au  monde,  il 

a.  Ce  sont  les  marguilliers  chez  les  Protestant. 
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ne  faisoit  point  de  cas  des  choses  si  ou  ne  fai- 
soit  bien  des  façons.  Il  me.  demanda  un  joui;  à 
emprunter  je  ne  sçay  quoj,  qui  Ji'estoi^  point 
rare  du  tout,  c'estoit  un  imprimé  ;  je  fis  .bien 
des  cérémonies,  et  je  luy  fis  promettre  qu'il  me 
le  rendroit  le  soir,  qu'il  ne  le  monstreroit  à 
personne,  et  qu'il  me  le  renvoyeroit  au  mesme 
estât  qu'il  Tauroit  receû  :  il  prit  cela  si  fort  au 
pie  de  la  lettre  que,  pour  faire  un  pacquet  qui 
fust  tout  pareil  au  mien  (je  le  luy  avois  envoyé 
cachette),  il  y  fut  une  grande  heure,  et  il  y 
employa  trois  fueilles  de  papier  :  c  estoit  beau- 
coup pour  luy,  qui  estoit  mesquin  à  un  (tel 
poinct  que),  jusque»  à  l'heure  de  la  Place  au 
Change,  il  se  tenoit  au  logis,  aVec  un  pantalon 
de  toile  sur  un  vieux  pantalon  de  ratine,  des 
pantoufles  du  palais,  un  vieux  pourpoint  noir 
avec  des  gans  ou  plustost  des  brassards .  qui 
luy  venoient  jusqu'au  coude,  pour  garantir  ses 
mains  de  toucher  ce  que  les  chiens  auroient 
touché.  Son  habit  ordinaire  estoit  de  drap, 
sans  rubans  ny  aiguillettes,  avec  des  bouttes  (a) 
à  petites  genouillères  et  à  pont-levis  sur  ce  pan* 
talon  de  toile,  et  un  chapeau  quisembloit  deman- 
der qu'on  l'envoyast  à  la  teinture  ;  les  cheveux 
assez  courts,  mais  esbouriffez  ;  sa  teste  ressera- 
bloit  justement  à  ces  bonnets  pelus  de  Hollande. 

a.  Ou  bottes. 
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Je  liiy  ay  veû  faire  un  voyage  à  cheval,  de 
Paris  à  Blois,  en  Testât  que  je  vous  le  repré- 
sente, «avec  un  manteau  doublé  de  panne,  et 
la  saison  estoit  assez  avancée  * . 

Sa  femme  («)  avoit  une  peine  enragée  à  avoir 
imerobe  ou  une  Juppé.  Une  fois  qu*elle  avoit 
grand  besoing  d'une  verdure  de  deux  cens  es- 
cus  pour  ses  couches,  dez  qu'elle  luy  en  pensa 
ouvrir  la  bouche  :  «  Hélas  !  »  dit-il ,  «  nous 
«  sommes  bien  en  estât  de  faire  des  meubles  ! 
«  je  ne  vous  l'ay  pas  voulu  dire,  de  peur  de 
«  vous  affliger  ;  mais  on  est  sur  le  point  de 
«  nous  persécuter,  et  je  vois  bien  qu'il  faudra 
«  aller  demeurer  en  Angleterre.  »  Voylà  cette 
femme  à  pleurer.  Le  lendemain  elle  va,  les 
yeux  tout  rouges,  trouver  ses  sœurs,  qui  se 
mocquere.nt  fort  d'elle. 

Cette  femme  mourut  la  première,  et  luy, 
quelque  temps    après,  mourut  subitement  à 

1 .  Un  jour  qu'il  avoit  receû  un  sac  de  mille  livres  en 
ville,  il  le  met  sur  Tarçon  de  sa  selle  ;  le  pommeau  estoit 
de  cuivre,  il  perça  le  sac;  voylà  les  quarts  d'escus  qui 
tombent;  il  met  le  sac  dans  son  chapeau.  Mais  il  perdit 
plus  de  cent  francs,  pour  avoir  voulu  espargner  cinq 
solz  à  un  crochet teur,  car  il  n'osa  se  lier  à  son  laquais. 
Le  proverbe  espagnol  dit  :  La  codicia  rompe  el  sacco  : 
Ta  varice  rompt  le  sac. 

Je  ne  sçay  pourquoy,  mais  il  ne  fouilloit  jamais  que 
de  la  diain  droitte  dans  sa  pochette  gauche,  et  de  la  gau- 
che dans  la  droitte. 

a.  Henriette  de  Louvigny. 
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Chareoton,  au  dernier  synode  national  ' .  On 
disoit  que  la  mort  avoit  bien  fait  de  le  surpren- 
dre, car  autrement  elle  n  eust  jamais  eu  fiàil 
avec  liiy.  Il  avoit  fait  faire  une  serrure  à  son 
cabinet  avec  un  tel  artifice,  que  celuy  qui  Ta- 
voit  faitte  estant  mort,  personne  ne  put  l'ou- 
vrir, quoyque  Ton  en  eust  la  clef;  enfin  on 
s'avisa  qu'il  y  avoit  une  autre  entrée  condam- 
née ;  on  y  fut,  et  d'un  coup  de  pié  on  mit  la 
porte  dedans.  Là  on  trouva  des  araignées  de 
toutes  grosseurs,  six  monstres,  et  sa  femme  luy 
en  ayant  demandé  une  durant  sa  maladie  pour 
se  régler  à  faire  ses  remèdes,  il  luy  dit  qu'il 
n'en  avoit  point;  assez  bon  nombre  de  ser- 
viettes et  de  ciseaux  ;  il  en  voloit  à  sa  femme, 
et  puisgrondoit  de  ce  qu'il  s'en  perdoit  tant; 
un  coffre-fort,  où  il  y  avoit  des  rouleaux  de 
bois  de  toutes  les  grosseurs  des  différentes  es- 
pèces, enveloppez  de  papier,  et  pas  un  sou 
dedans;  l'argent  estoit  sous  ces  serviettes  à 
terre,  et  sous  des  chiffons  de  papier.  On  trouva 
cent  louis  d'or  couverts  d'un  monceau  de 
torcbe-culs;  il  en  avoit  provision  de  tout 
taillez  pour  toute  sa  vie,  quand  il  euAt  \e.n4tu 
quatre-vingts  ans.  Il  n'avoit  jamai»  voulu  (uirtt 
de  registre,  de  peur  que  s'en  sai^iMani  on  ne 
sceust  son  bien,  et  qu'on  ne  le  mUi  aux  aUéfz, 

i.  1615. 


n 
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11  fallut  chercher  ses  papiers  comme  son  ar- 
gent. Ses  médailles  estoient  dans  un  meschant 


sac. 


382.    383.    MASSAUBF.    ET   MOaiAMÉ. 

I  E  Massauhe  dont  nous  voulons  parler 
e^t  le  filz  d'un  gentilhomme  d'auprès 
de  Montpellier  qui  porta  les  armes 
en  Lorraine,  y  espousa  la  fille  du 
gouverneur  de  Nancy,  et  s'y  establit.  Il  fut 
nourry  page  de  l'Archiduc  Léopold(fl),  oncle 
de  celuy  d'aujourd'huy ,  et  depuis,  il  eut 
une  compagnie  dans  le  régiment  de  Vauhe- 
court-Lorrain.  Ce  régiment  estant  venu  au 
service  du  Roy,  Massaube'vint  en  France  où  il 
eut  quelque  charge  chez  le  Roy;  mais,  voulant 
faire  passer  des  passe-volans  (b)  à  une  reveûe, 
le  Commissaire  s'y  opposa,  et  dit  qu'il  le  di- 
roit  au  Roy.  Massaube  luy  donna  des  coups  de 
fourchette  (c),  en  luy  disant  qu'il  portast  cela 
au  Roy.;  en  mesme  temps  il  se  pique  et   ^.c 


a.  Archiduc  d'Insprucày^mort  en  1633,  graod-oncle 
de  Parchiduc  Léopold,  empereur  en  163S.  —  è.  Faux 
soldats  qui  ne  paroissoient  que  pour  les  montres  ou  re> 
▼uesT.  —  e.  Bâton  terminé  en  fer  fourchu  sur  lequel  on 
appuyoit  If  mousquet. 
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sauve  en  Ailemagoe;  il  n'avoit  pas  loing  à 
aller,  car  la  Cour  et  Tarmée  estoient  en  Lor- 
raine. Le  Roy  le  fit  exécuter  eu  effigie.  Mas- 
saube  se  rend  à  Cologne  auprès  du  Duc  de 
Lorraine,  qui  le  recelât  à  bras  ouverts,  et  le 
fit  lieutenant-colonel  de  son  régiment  d'infan-: 
terie.  Cet  employ  lùy  valoit  près  de  cinquante 
niille  livres  tous  les  ans.  Alors  il  s'amusa  à  faire 
Tamour.  Le  Duc  de  Lorraine  estoit  souvent 
chez  la  Comtesse  d'Isembourg,  pareute  de  l'Em- 
pereur, et  dont  le  mary  estoit  gênerai  des  Fi- 
nances d'Espagne,  et  gouverneur  de  Luxem- 
bourg. Massa ube,  accompagnant  son  maistre, 
fit  d'abord  quelques  galanteries  avec  les  de- 
moiselles de  la  Comtesse  ;  il  estoit  libéral,  il 
dausoit  et  jouoit  du  luth,  il  sçavoit  un  peu  de 
peinture  et  de  musique,  il  avoit  l'air  françois  et 
n'avoit  pour  rivaux  que  des  Allemans.  La 
Comtesse,  qui  en  oyoit  dire  tant  de  merveilles 
à  ses  filles,  eut  envie  de  le  voir  ;  il  luy  plut,,  et 
elle  luy  donna  enfin  tout  ce  qu'on  peut  accor- 
der à  un  galant  :  elle  estoit  admirablement 
belle,  et  n'avoit  que  vingt-deux  ans;  son  mary, 
qui  en  avoit  plus  de  cinquante  et  que  ses  em- 
ploys  n'occupoient  que  trop,  n'estoit  pas  ce 
qu'il  luy  falloit.  Nostre  cavalier  la  posséda  asseï^ 
longtemps  avec  la  plus  grande  douceur  du 
monde;  mais  comme  cette  amourette  commen- 
^it  à  s'esbruitter,  et  qu'il  y  avoit  appai*ence 
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que  le  Comte  en  seroit  enfin  averty,  elle  pressa 
Massaube  de  l'enlever  et  de  Temmener  en 
France.  Cela  n'estoit  pas  aisé  :  il  falloit  pre- 
mièrement estre  asseuré  d'y  estre  receii,  et  puis 
•traverser  soixante  ou  quatre-vingts  lieues  de 
pays  ennemy.  Massaube  promit  à  sa  dame  de 
faire  tout  ce  qu'elle  voudroit;  pour  cet  effect 
il  escrit  au  Duc  de  Saint-Simon,  favory  du  Roy, 
avec  lequel  il  avoit  esté  bien  autrefois,  et  luy 
mande  qu'il  avoit  tant  d'affiection  pour  le  ser- 
vice du  Roy,  qu'il  est  prest  de  tout  quitter  pour 
retourner  en  France,  et  qu'il  aimeroit  mieux 
porter  un  mousquet  au  régiment  des  Gardes, 
que  de  commander  une  armée  en  Allemagne. 
Le  Roy  promit  au  Duc  de  luy  pardonner,  pour- 
veû  qu'il  demandast  pardon  au  commissaire 
qu'il  avoit  battu.  Cela  fut  fait,  et  Massaube 
revint  à  la  Cour;  mais  le  Roy  luy  tourna  le  dos 
dez  qu'il  le  vit.  Massaube  fit  entendre  au  Duc 
et  au  cardinal  de  Richelieu  qu'il  y  avoit  en 
Allemagne  une  princesse,  parente  de  l'Empe- 
reur, qui  desiroit  prendre  le  party  du  Roy,  et 
le  rendre  maistre  d'un  fort  sur  le  Rhin.  Ce  , 
fort,  auquel  il  donnoit  un  nom,  n'estoit  qu'une 
chimère.  On  luy  donna  pour  exécuter  cette 
entreprise  des  lettres  poiir  tous  les  gouverneurs 
des  places  frontières,  portant  commandement 
de  luy  fournir  les  gens  et  les  munitions  dont  il 
pourroit  avoir  besoing .  Avec  ces  lettres,  il  alla 
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communiquer  son  dessein  à  un  cadet  qu'il  avoit 
à  Nancy,  qui  estoit  un  jeune  homme  de  beau- 
coup de  cœur;  ce  frère  y  joignit  un  de  ses 
amys,  et,  tous  trois  ensemble,  ayant  délibéré 
entre  eux,  firent  faire  un  carrosse  pour  quatre 
personnes  seulement,  et  disposèrent  des  che- 
vaux de  relais  en  trente  endroits,  depuis  Cologne 
jusqu'à  Nancy.  La  Comtesse  fournissoit  de  Tar- 
gent  pour  tout  cela,  et  les  gouverneurs,  suivant 
les  ordres.du  Roy,  tinrent  des  escortes  sur  le 
chemin.  Il  fut  si  heureux  qu'il  ne  manqua  pas 
d'un  jour  à  ce  qu'il  s'estoit  proposé  ;  l'enlev.e- 
ment  se  fit  un  jour  de  foire,  en  plein  midy, 
sans  que  personne  y  prist  garde  ;  car  la  belle, 
avec  deux  de  ses  demoiselles,  entra  dans  ce 
carrosse,  et  Massaube  après.  A  la  porte  ils  fail- 
lirent à  estre  embarrassez,  et  il  fallut  qu'il  criast 
qu'on  fist  place  au  carrosse  de  Son  Altesse  de 
Lorraine.  Ils  estoient  desjà  bien  loing  avant 
qu'on  s'en  aperçeust;  ils  poussoient  leurs  che- 
vaux parce  qu'ils  estoient  asseùrez  d'en  trou- 
ver de  frais  :  cela  fit  qu'on  ne  put  les  atteindre 
que  vers  les  frontières  de  Lorraine.  On  les 
chargea,  mais  leur  escorte  estoit  nombreuse  : 
il  est  vray  que  le  cadet  de  Massaube  y  fut  pris 
et  bien  blessé,  pour  s'estre  trop  hazardé.  Il  fut 
emporté  à  Cologne,  où  on  luy  fit  couper  le  coû, 
et  sa  teste  fut  exposée  sur  la  porte  de  la  ville.  La 
mère  de  ces  deux  frères  en  eut  un  tel  desplaisir, 
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qu'elle  lie  voulut  jamais  voiiMassaube.Nostre 
aventurier  arrive  à  la  Cour,  fait  voir  la  Com- 
tesse au  Roy  et  au  Cardinal,  et  asseùre  que  ce 
fort  èstoit  demeuré  au  pouvoir  d'un  parent  de 
la  dame  qui  le  garderoit  podr  le  Roy;  mais 
l'imposture  fut  bieniost  descouverte,  car  le 
Comte  d'Isembourg  envoya  un  de  ses  cousins 
demander  sa  femme,  et  se  plaindre  de  l'injure 
qu'on  luy  avoit  faitte.  Nos  amans  en  ayant  eu 
advis,  quittent  la  Cour  et  prennent  le  chemin 
d'Auvergne.  Ils  crurent  qu'il  estoit  à  propos  de 
changer  de  nom,  et  il  se  fait  appellerMespIach, 
du  nom  d'un  de  ses  camarades  :  ils  allereat 
jusque  dans  l'Albigeois,  où  ils  crurent  qu'ils  se- 
roient  en  seureté.La  Comtesse  estoit  bien  assez 
poufveûe  d'or  et  de  pierreries  :  ils  achepterent 
une  mestairie  oiize  mille  livres,  où  ils  firent  un 
logement  assez  raisonnable.  Dans  cette  soli- 
tude, qui  peut  estre  à  une  lieue  d'Alby,  ils 
passèrent  trois  ou  quatre  ans,  sans  que  per- 
sonne pust  scavoir  qui  ils  estoient.  Massaube 
s'amusoit  à  ajuster  sa  maison,  qu'il  peignoit 
toute  de  sa  propre  main  ;  leur  despense  estoit 
assez  magnifique,  mais  elle  diminua  insensi- 
blement. 

L'envoyé  du  Comte  d'Isembourg  n' avoit  pas 
eu  grande  satisfaction  à  la  Cour  :  le  Roy  avoit 
bien  tesmoigné  de  la  colère  et  donné  ordre 
qu'on  cherchast  le  ravisseur  ;  mais  le  Cardinal 
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Tappaisa  eo  luy  faisant  comprendre  qu'on  ne 
scauroit  trop  faire  de  maUi  ses  ennemys.  Mas- 
saube,  en  contant  cette  histoire,  disoit  :  «  J*ay 
«<  connu  à  cela  que  le  Cardinal  estoit  un  mes^* 
»  chant  homme,  d'avoir  laissé  un  si  grand 
«  crime  impuny.  » 

Massaube,  ennuyé  dans  sa  solitude,  alloit 
quelquefois  à  Toulouse.  Un  jour  son  valet  de 
chambre,  mal  satisfait  de  luy,  alla  dire  au  Pre- 
mier président  que  son  maistre  estoit  un  espion 
de  TEmpereur  :  cela  fut  cru  facilement,  parce 
qu'on  avoit  desjà  eu  plusieurs  fois  envie  de 
sçavoir  qui  estoient  ces  gens-là,  sans  l'avoir  pu 
descouvrir.  On  l'arresta  donc,  et  on  en  donna 
advis  à  la  Cour.  Le  Cardinal  ayant  appris  que 
Massaube  et  Mesplach  n'estoient  qu'une  mesme 
chose,  et  que  la  Comtesse  estoit  avec  luy,  res- 
pondit  que  ce  n'estoit  point  un  espion,  mais  un 
homme  qui  avoit  enlevé  une  princesse  d'Alle- 
magne ;  qu'il  souhaitteroit  que  tous  les  gentils- 
hommes fran  cois  en  fissent  autant.  Le  Premier 
président  et  les  principaux  du  Parlement  voyant 
cela,  furent  eux-mesmes  tirer  notre  homme  de 
prison,  avec  bien  des  complimens  et  bien  des 
excuses.  La  Comtesse  alla  à  Toulouse,  où  elle 
despensa  une  bonne  partie  de  ce  qui  luy  res- 
toit  :  Massaube,  ayant  recherché  la  vie  de  ce 
valet,  l'y  fit  pendre.  L'argent  vint  à  leur  man- 
quer, et  la  Princesse  estoit  quelquefois  reduilte 
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à  laver  les  escûelles.  L'evesque  d'Alby  (a),  qui 
lesvisitoit  quelquefoîi,  prit  son  temps  pour  la 
persuader  de  se  mettre  en  religion,  ce  qu'elle 
fit  quelque  temps  après.  Massaube  querella  et 
la  dame  et  le  prélat;  mais  il  se  consola  facile- 
ment ,  et  se  fit  capitaine  d'une  compagnie 
de  chevaux-legers.  C'est  un  homme  qui  ne 
manquoit  pas  d'esprit;  il  estoit  enjoué  et  ai- 
moit  assez  la  desbauche.  On  l'appelloit  d'ordi- 
naire le  Prince  ou  Mesplach.  Pour  elle,  on  dit 
qu'elle  est  fort  bonne  religieuse. 

L'Infante  vivoit  encore  (i)  quand  un  seigneur 
des  Pays-Bas,  nommé  M.  de  Moriamé,  homme 
de  grande  réputation  et  qui  avoit  trois  frères, 
tous  trois  braves,  devint  amoureux  d'une  belle 
femme  qui  n' avoit  que  dix-huict  ans,  et  qui 
avoit  pour  maiy  un  des  principaux  conseillers 
de  l'Infante,  âgé  de  soixante-huict  ans,  ou  en- 
viron. Moriamé  en  fut  aymé,  et  assez  ouverte- 
ment. Un  jour  que  la  belle  estoit  fort  triste,  il 
luy  demanda  ce  qu'elle  avoit.  «  C'est,  »  luy 
dit-elle,  «  que  je  ne  sçaurois  plus  souffrir  mon 
«  vieillard,  et  que  je  mourray  bientost  si  je 
«  demeure  encore  avec  luy  :  il  faut  que  vous 


a.  Alphonse  d'Elbene,  chèque  d'Alby  ,  de  1608  à 
1651.  —  b,  Claire-Eugénie,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
morte  l^^*  décembre  1633. 
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«  m'emmeniez  en  quelque   pays.   »  Ils   tom- 
bent d'accord  d'aller  en  Hollande,  où  la  reyne 
de     Bobeme  (a)   estoit   arrivée    depuis  peu. 
«  Mais,  »  adjousta-t-elle,  «  je  veux  partir  en 
«  plein  midy. —  Bien,  Madame  !  »  Au  jour  as- 
signé, justement  à  l'heure  de  midy,  voylà  cin- 
quante des  plus  grands  seigneurs  du  pays,  tous 
à  cheval,  et  trois  carrosses  à  six  chevaux  à  la 
porte  de  la  belle  :  on  porte  publiquement  des 
cassettes  dans  les  carrosses;   on  attache   des 
malles  derrière  :  enfin  le  mary   luy  demande 
où  elle  va  ?  «  Je  m'en  vais  en  Hollande  me  pro- 
«r  mener,  j'ay  envie  de  voii*  la  Haye.  »  Elle 
paît.  A  la  Haye  elle  est  bien  receûe  de  tout 
le  monde.  Au  bout  d*unan  elle  devient  jalouse 
de  la  reyne  de  Bohême,  et  elle  prie  son  amant 
de  la  remener  à  son  mary.  «  Madame,  il  vous 
«  faut  obéir,  »  luy  dit-il;  «  et  je  vous  veux  re- 
«  mettre  entre  ses  mains  plus  hautement  que  je 
«  ne  vous  en  ay  tirée.  »  Il  avertit  ses  amys  ;  ils 
viennent  au-devant  de  luy  au  nombre  de  trois 
cens  chevaux.'  Arrivé,  il  dit  au  mary  :  «  Ma- 
«<  dame  a  eu  dessein  de  faire  un  voyage.  Elle 
«  m'a  fait  l'honneur  de  me  choisir  pour  Tac- 
«  compagper  :  je  vous  puis   respondre    de  sa 
«  conduite.   Mais,  parce   que    la  niesdisance 


a.  Elisabeth  d'Angleterre,  femme  de  Télecteur  palatin 
Frédéric  élu  roi  de  Bohême,  mort  en  1632. 
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«  n'espargne  personne  et  que  vous  pourriez 
«  avoir  quelque  soupçon,  je  vous  déclare  que, 
«  bI.vou^  la  maltraitiez,  je  vous  tueray » 

(Il  y  a  ici  une  lacune  fâcheuse  :  les  deux  feuillets 
du  manuscrit  original  pages  669  à  67â  ont  été  en- 
levés. Nous  y  avons  perdu  la  fin  de  l'historiette  de 
Moriamé,  le  commencement  de  l'historiette  de  Dre- 
lincourt  et,  entre  les  deux,  l'historiette  complète  de 
la  veuve  du  financier  Rambouillet  ;  car  bien  que 
Pauteur  de  la  mutilation  (ce  doit  être  des  Réaux 
ou  l'un  des  héritiers  de  des  Réaux)  ait  effacé  avec 
beaucoup  de  soin  dans  la  première  table  l'indica- 
tion du  nom  qui  suivoit  le  mot  :  «  la  veuve  »,  j'ai 
retrouvé  lé  nom  tout  entier  dé  la  Veuve  Rambouillet 
dans  la  seconde  table  de  la  fin.  On  comprend  les 
anciennes  raisons  de  convenance  d'une  suppression 
aujourd'hui  regrettable.) 


384.    DRELINCOURT. 

(Charles  Drelincourt^  ministre;  né  à  Sédatif  10  juillet  1595. 
mort  le  3  novembre  1669.) 


—  qui  fait  icy  bien  du  bruit,  et  que  les  femmes 
admirent.  Pour  achever  les  foiblesses  de  cet 
homme    sur  le   chapitre   de    ses  enfans    (a), 

a    II  en  eubseize  de  N.  Bolduc,  sa  fentme. 
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j'adjousteray  qu'il  desdia  exprès  un  livre  à  son 
filz  le  ministre,  afin  d'y  mettre  une  grande 
epistre  où  il  estaile  tous  les  dons  de  sa  posté- 
rité; il  n'y  a  rien  de  si  ridicule.  En  un  endroit 
il  dit  :  «  Me  voicy,  Seigneur,  avec  les  enians 
«  que  tu  m'as  donnés  pour  estre  une  merveille 
«  en  Israël  («);  »  mais  il  s'estend  seulement 
sur  les  louanges  de  son  filz  aisné  qui  est  mi- 
nistre. Au  bas  de  cette  belle  lettre  on  n'a  pas 
manqué  de  mettre  :  «  Seigneur^  glorifie  ton 
«  filz^  et  ton  filz  te  glorifiera,  » 

J'ay  oublié  de  dire  qu'en  parlant  de  luy- 
mesme,  il  dit  :  «  J'ay  des  amys,  ou  j'en  dois 
«  avoir.  » 

D  fit  une  fois  un  gros  livre  in-4®  intitulé  : 
Consolation  contre  les  terreurs  de  la  mort,  O 
Dieu,  mon  père  !  ce  gros  livre  me  fait  plus  de 
peur  que  la  mort  mesme.  Ce  livre  est  desdié  à 
l'Electeiu*  palatin  (i);  en  un  endroit  il  luy  dit 
qu'il  a  convié  Dieu  à  ses  nopces  électorales. 

Il  y  a  quelques  années  qu'un  batteau  plein 
de  fidèles  périt  auprès  du  moulin  de  Charen- 
ton.  Le  petit  bonhomme,  qui  se  trouva  le  pre- 
mier à  prescher,  prit  exprès  le  texte  de  la  tour 
de  Siloé,  et  dit,  entre  autres  belles  choses,  que 
ce  malheur  estoit  plus  grand  que  l'incendie  du 

a.  Isaie.  —  b.  Charles-Louît,  électeur  palatin,  venu  ii 
Paris  eu  1649,  mort^  1680. 
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temple  qui  fut  bruslé  à  la  mort  de  M.  du 
Maine  (a)  ;  car,  en  cette  aventure ,  plusieurs 
temples  du  Seigneur  avoient  esté  détruits.  Il 
mit  ces  pauvres  noyez  en  paradis,  tous  chaus- 
sez et  tous  vestuz,  et  puis  s'avisa  de  prosner 
contre  ceux  qui  n'attendoient  pas  la  bénédic- 
tion. Le  petit  homme,  pour  plaire  aux  parens 
des  defuncts,  fit  imprimer  ce  sermon  avTec  une 
lettre  au  Marquis  de  Pardaillan  (è),  dont  les 
deux  filz,  parce  que  le  carrosse  s'estoit  rompu, 
s'estoient  mis  dans  ce  bateau  et  y  avoient  esté 
noyez.  Il  commence  ainsy  cette  lettre  :  «  De- 
«  puis  la  perte  de  Messieurs  vos  filz,  de  bien 
«  heureuse  mémoire*,  etc.  » 

Or,  ce  M.  Drelincourt  avoit  chez  luy,  au- 
trefois, un  proposant  {cl)  qui  estoit  lecteur  de 
Charenton  :  c'estoit  un  Sedanois  nommé  Fou- 
quenberge.  Un  page  de  Madame  de  La  Mous- 

1.  Au  jeusne  de  1658,  il  n*y  a  que  quinze  jours,  il 
prescha  le  dernier  des  trois,  et  pour  la  bonne  bouche, 
il  nous  donna  la  brenée  (c)  avec  les  cochons  de  l'Enfant 
prodigue.  Naturellement  il  a  la  langue  empeschée;  ce 
jour-là  il  esloit  enrhumé  par-dessus,  aussy  il  sembloit qu'il 
avoit  la  bouche  pleine  de  cette  ^re/zce.  Depuis,  en  prescliant 
sur  ce  passage  où  la  Madeleine  prit  Nostre  Seigneur  pour 
un  jardinier  :  «  Quelle  erreur,  ;»  dit^ii,  e;  d'aller  prendre 
ç  pour  un  jardinier  celuy  qui  est  Tarbre  de  yie.  » 

a.  Henry  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne,  tué  devant 
Montauban,  1621.  (Histor.)  —  b.  Armand  d*£scodeca, 
marquis  de  Miranbeau  et  de  Pardaillan.  -»  c.  D^oît:  £m- 
brener.  —  d.  Un  aspirant  au  ministère  éyangelique. 
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saye  (a),  un  jour,  alla  dire  à  sa  maîstresse  : 
«  Madame,  c'est  Tappreoty  de  M.  Drelincourt 
«  qui  demande  à  parler  à  tous.  »  Cet  homme 
est  présentement  ministre  à  Dieppe.  J'ay  ouy 
dire  qu'à  un  festin,  où  il  y  avoit  cinq  femmes 
ou  filles,  il  s'avisa  de  boire  à  la  santé  des  ci/i- 
qnjrmphes;  il  n'y  a  rien  plus  ridicule  à  entendre 
prononcer. 


385.  —   MADAME    DE   BaOC. 

{EUzabetk  Testa  ^  fille  de  Clatide  Tes  tu  ^  sieur  de  Vaudesirer^ 
•  et  de  la  Jarringe^  près  Tours,  mariée  à  Pierre  comte  de 
Broc,) 

I  NE  belle  personne,  qui  se  disoit  fille 
^d'un  conseiller  de  Sens  en  fiobr- 
'  gogne ,  après  avoii*  esté  entretenue 
'  longtemps  par  un  riche  orfèvre  de 
Paris  nommé  Aiman ,  qui  y  faisoit  bien  de  la 
despense,  alla  demeurer  auprès  du  logis  de 
Tevesque  d'Auxerre  (i),  en  cette  ville.  Ce  prélat 
en  devint  amoureux.  Il  avoit  un  nepveu,  filz 
de  son  frère,  homme  de  qualité ,  nommé  de 
Broc;  c'est  une  maison  d'Anjou  ou  du  pays 

a,  Catherine  de  Ija Tour  d* Auvergne,  femme  d^Amaar)* 
Guyon,  marqob  de  La  Mou§taye.  —  b.  Pierre  de  Broc, 
éyéque  d'A.,  de  1637  à  I67i. 

V  16 
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du  Maiae.  Cette  femme  fut  adroitte  et  luy  dit  : 
«  Faittes-^moy  espouser  votre  nepVeu,  et  je  vous 
M  accorderay  ce  que  vous  demandez.  »  L'oncle 
y  engage  ce  garçon ,  qui  n'estoit  qu'un  niais  ; 
le  mariage  se  fait;  après  elle  se  mocque  de 
Tevesque.  Ce  galant  homme  d'evesque  est  ce 
mesme  M.  d'Auxerre  de  chez  le  cardinal  de 
Richelieu,  qu'on  accusoit  d'estre  amoureux  de 
Chamarande^,  porte-parasol  du  feu  Cardinal. 
Nostre  prélat,  enrage  de  voir  qu'il  avoit  esté  pris 
pour  duppe,  fait  intenter  action  de  rapt  par 
le  père  du  garçon.  Elle,  pour  se  défendre-, 
monstre  toustes  les  lettres  de  l'evesque.  Durant 
le  procez,  son  mary  vivoit  fort  bien  avec  elle, 
et  elle  se  blessa  deux  fois  (a). 

Monstrueil-Foorrilles,  qui  commande  dans 
Angers  depuis  qu'on  en  tira  M.  de  Rohan  (6), 
estant  devenu  amoureux  d'elle,  la  retira,  avec 
son  mary,  dans  le  chasteau.  Le  père  du  mary 
et  la  mère  mesme,  qui  estoit  plus  fascheuse  que 
le  père,  y  allèrent  pour  prier  Fourrilles  de 
ne  protéger  plus  cette  femme;  ils  en  dirent  le 
diable.  Elle  sort  tout  d'un  coup  d'une  chambre, 
se  jette  aux  pieds  du  bonhomme  les  larmes  aux 
yeux,  et  l'attendrit.  Monstrueil  avoit  ménagé 

1.  Aujourd'huy  premier  valet  d  >  chambre  du  Roy,  et 
galant  de  Madame  de  Beauvais.  On  dit  qu'il  est  gentil- 
homme ;  on  en  fait  cas. 

a.  Elle  fit  deux  fausses-couches.  —  h.  En  1652. 
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tout  cela.  Cette  femme  voyant  le  père  touché, 
et  qu'il  alloit  bientost  faire  un  voyage  avec  son 
filz,  crut  qu'elle  auroit  le  temps  de  feindre 
qu'elle  estoit  grosse,  et  que  le  vieillard,  se 
▼oyant  un  petit «fil/^  s'appaiseroit  entièrement; 
in^is  elle  ne  prit  pas  bien  ses  mesures,  car  elle 
supposa  un  enfant  de  huict  moi»,  au  lieu  qu'il 
n'en  faUoit  qu'un  de  quatre;  peut*estre  n'en 
put-elle  pas  trouver  d'autre.  Quand  le  mary 
arriva,,  il  dit  qu'il  trouvoit  cet  enfant  bien 
grand  pour  son  âge,  et  la  pria  de  luy  avouer 
sincèrement  l'affaire  et  de  luy  conter  tout  le 
reste  de  sa  vie.  Elle  luy  dit  qu'il  en  crust  ce 
qu'il  voudroit,  et  s'en  alla  se  mettre  en  religion. 
Elle  dit  qu'il  luy  a  mangé  cent  mille  livres  du- 
rant les  quatre  ou  cinq  années  qu'il  estoit  mal 
avec  son  père. 


386.    M.    DU    BBLAY. 

{Charles^  marquis  du  tiellajr,  roi  (TYvetot; 
marié  19  septembre  1632  à  Claude  Heiene  de  Rieux.) 

'  ONSIEUR  DU  Belay,  roy  d'Yvetot,  est  un 
homme  assez  extraordinaire  en  toute 

[  chose  ;  premièrement  il  est  bossu  de- 
vant et  derrière,  cela  luy  est  arrivé 
par  accidei)(  :  luy  et  son  frère  ai^né,  qui  mou- 
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rut  enfant,  estoient  nourris  à  la  terre  de  Mont, 
près  de  Loudun;  le  plancher  de  leur  chambre 
s'enfonça  ;  Taisné  en  demeura  boitteux,  et  ce- 
lui-cy  bossu.  Apparemment  il  se  desmit  l'es- 
pine  du  dos,  et  on  n'y  prit  pas  garde.  Soh  père 
le  maria,  sans  regarder  au  bien,  à  une  fille  de 
la  maison  de  Rieux,  de  Bretagne,  une  des  meil  - 
leures  de  ce  pays-là.  Elle  peut  avoir  eu  neuf 
ou  dix  mille  livres  de  rente  en  tout,  et  luy 
avoit,  à  la  mort  de  son  père,  sans  ses  meubles, 
plus  de  soixante-dix  mille  livres  de  rente  en 
fonds  de  terre.  A  cette  heure,  cela  en  vaudroit 
plus  de  quatre-vingt-dix.  Cet  homme  s'est 
amusé  à  faire  le  roy  d'Yvetot  chez  luy,  en  An- 
jou, et  ne  venoit  à  la  Cour  que  pour  y  perdre 
son  argent.  Ce  n'est  pas  qu'il  manque  d'esprit  ; 
mais  il  aimoit  tenir  son  quant  à  moy  à  la  pro- 
vince. 11  ne  donnoit  la  main  chez  luy  à  per- 
sonne. M.  de  Rheims  (a),  en  passant  à  une 
lieue  de  chez  luy,  envoya  un  gentilhomme  pour 
luy  faire  compliment;  il  dit  à  ce  gentilhon>me  : 
«  Pourquoy  vostre  maistre  n'y  est-il  pas  venu 
«  luy-mesme  *  ? 
La  Trezelliere,  mareschal-de-camp  ',  l'estant 

i  .  Depuis  il  se  corrigea  un  peu  ;  mfiis  il  eyitoit  de  faire 
ciyilité. 

3.  Il  y  a  quelques  années  de  cela  ;  les  mareschaux-de* 
camp  n'estoient  pas  si  peu  de  chose  quUls  sont  présen- 
tement. 

a.  Sans  doute  Eléonor  de  Valençay.  (£iis9or.) 
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allé  Toir,  il  le  (laissa)  quatre  heures  sur  une 
pelouse  devant  sa  porte,  ety  fîtmesme  appor- 
ter la  collation,  de  peur  d^estre  obligé  de  hiy 
donner  la  main.  Parla  mesme  raison,  il  se  mit 
au  lit  une  autre  fois,  estant  obligé  de  donner 
à  disner  à  feu  Rasilly  le  borgne  (a),  qui  estoit 
aussy  mareschal-de-camp.  Aujourd*huy  il  est 
revenu  de  cette  vision,  et  il  mV  donné  la  main 
à  moy  et  me  fit  toutes  les  civilitez  que  je  pou- 
▼ois  souhaitter.  Sa  femme,  à  cette  heure  que 
son  mary  est  guery  de  cette  chimère,  com- 
mence à  en  estre  malade,  et  traitte  si  mal  les 
gens  qu'on  ne  la  va  plus  guères  voir.  Vous  di- 
riez que  sa  maison  de  Rieux  est  la  maison  de 
Bourbon. 

Cet  homme-là  s'est  bien  plus  incommodé  à 
donner  qu'à  jouer.  On  dit,  dans  le  pays,  qu'il 
a  donné  jusqu'à  huict  cent  mille  livres.  Il  a  esté 
un  peu  de  ces  gens  qui  craignent  d'aller  alpa- 
radiso  de  coglioni.  Le  premier  garçon  dont  il 
fut  amoureux  estoit  un  marmitton  :  il  luy  donna 
plus  de  quatre-vingt  mille  livres.  Après,  son 
maistre  d'hostel  succéda  au  marmitton,  et  le 
voloit  in  ogni  modo.  Cet  homme  partageoit  ses 
fermes  avec  luy.  Le  troisiesme  fut  un  de  ses 
gentilshommes,  nommé  des  Fontaines.  Quand 
un  fermier  luy  apportoit  de  l'argent,  il  en  don- 

a.  Isaac  de  Rasilly  ,  cheralier  àt  Halte,  preini<'r 
capitaine  de  la  marine  dn  Posant. 
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Qoit  deux  poignées  à  des  Foutaines,  et  n'enpre- 
noit  qu  une  pour  luy  :  le  mignon  en  avoît  les 
deux  .tiers.  Sa  dernière  amitié  a  esté  un  Bohentie 
nommé  Montmirail.  Ce  galant  homme  en  a 
tiré  plus  dé  quarante  mille  livres^  quoyque  le 
bon  seigneur  n  eust  plus  guères  de  quoy  frire  ; 
on  le  voyoit  avec  ses  cheveux  gris  et  ses  deux 
bosses  danser  avec  des  Egyptiennes  ;  sa  femme 
estoit  contrainte  de  capituler  avec  luy,  tantost 
que  ses  Bohèmes  ne  seroient  que  tant  de  jours 
dans  la  maison,  tantost  qu'ils  n'en  approche- 
roient  de  deux  lieues.  Un  secrétaire  de  feu 
M-  de  Rheims*,  qui  estoit  assez  plaisant  en 
debausche,  disnoit  en  ce  temps-là  avec  M.  du 
Belay,  qui  luy  dit  :  «  Doune-toy  à  moy,  je  te 
«  feray  ta  fortune.  —  Ma  foy,  Monsieur,  »  dit 
Vautre,  «  je  n'ay  pas  les  cheveux  assez  noirs 
«  ny  les  dens  assez  blanches.  »  Des  Fontaines, 
disnant  il  y  a  cinq  ou  six  ans  avec  M.  et  Ma- 
dame du  Belay,  car  il  est  grand  siçigneur  en  ce 
pays-là  et  y  a  achepté  de  belles  terres,  M.  du 
Belay  luy  servit  de  je  ne  sçay  quoy  avant  que 
d'en  servir  à  sa  femme.  Elle  se  levé  et  s'en  va  : 
.  les  voylà  pis  que  jamais,  car  il  y  a  eu  souvent 
noise  eu  ménage  ;  cela  alla  mieux  depuis.  Elle 
tasche  à  régler  leurs  affaires.  Si  cet  homme 
vouloit  croire  conseil,  le  bien  de  sa  femme  et 

1.  Bonin. 


k 
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le  sien  leur  rendroient  encore  quarante  mille 
livres  tous  les  ans^. 


^87.    —    LE    MAAQUIS    DE   BOUIIXAC. 

(Louis  de  Goth^  marquis  de  Rouillac,  maréchal  de  camp, 
général  de  la  milice  des  armées  navales;  né  vers  i584, 
mort  19  mai  1662.) 

JE  Marquis  de  Rouillac  est  de  la  mai- 

^son  de  Got,  bonne  maison  de  Gas- 

\  cogne  ;  son  père  (a)  avoit  espousé  une 

sœur  de  feu  M.  d'Espernon,  mais 

avant  que  M.  d'Espemon  fust  en  faveur.  Il 

1 .  Enfin,  elle  s'est  séparée  d'avec  luy  ;  elle  esioit  de- 
venue fort  fiere  et  faisoit  un  peu  très-fort  la  reyne  d'Y- 
vetot.  Une  madame  de  La  Troche  du  Belay,  femme  d*un 
parent  de  son  mary,  l'estant  allée  voir,  elle  fit  signe  à 
une  parente  qu'elle  a  avee  elle,  nommée  Mademoiselle 
de  Rieux  ,  de  faire  en  sorte  que- la  sœur  de  Madame  de 
La  Troche  ne  lavast  point  avec  ellc>s.  «  Mademoiselle,  o 
dit  Mademoiselle  de  Rieux,  a  laissez-les  laver,  nous  la- 
ce verons  après.  —  Non,  »  dit  l'autre,  «  j'ay  envie  de 
(T  laver  la  première  et  de  ne  les  point  attendre;  car  je 
a:  meurs  de  faim.  > 

Madame  du  Belay,  enfin,  fut  contrainte  de  se  retirer 
à  une  autre  terre.  Au  bout  de  quelques  années,  M.  du 
Helay  moorut  quasy  subitement.  Elle  en  usa  bien  avec  ce 
Bohême,  cause  de  tout  le  desordre  :  elle  luy  pardonna 
et  le  prit  en  sa  protection,  dont  il  a  grand  besoing,  car 
il  est  chargé  de  bien  des  affaires  criminelles. 

a.  Jacques  de  G.,  baron  de  R.,  marié  à  Hélène  de 
Nogaret,  en  1S82. 
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prétend  bien  une  plus  illustre  origine,  car  il 
veut  estre  de  Foix  et  d' Albret,  tout  ensemble. 
Un  jour  qu'il  rompoit  la  teste  au  Prince  de 
Guimené  de  sa  généalogie,  et  qu'il  luy  disoit 
bien  sérieusement  :  «  Canelle.de  Foixespousa. . . . 
«' —  Ouy,  >»  dit  M.  de  Guimené  en  l'inter- 
rompant, «  Canelle  de  Foix  espousa  Girofle 
«  d'Albret*.  >» 

En  sa  jeunesse,  un  jour  qu'il  alla  au  disner 
de  Madame  de  Guise  (a),  femme  du  Ba- 
lafré, voyant  qu'elle  mangeoit  des  tortues  : 
«  Quoy  !  »  luy  dit-il,  «  Madame,  vous  mangez 
«  des  amphibies!  —  Ouy 5  *»  liiy  dit-elle  en 
riant,  «  et  a ussy  quelquefois  des  crépuscules  (i).  » 

Ce  visionnaire  fit  donner  des  coups  de  bas- 
ton  à  l'abbé  Ruccellai  (c),ie  plus  mal  à  propos 
du  monde  ;  on  eut  bien  de  la  peine  à  accom- 
moder Taffaire.  On  dit  qu'il  s'est  meublé  d'une 
plaisante  façon  ;  il  a  pris  à  un  marchand  une 
tapisserie,  à  un  tapissier  un  lict;  et  à  force  de 
les  chicaner  pour  le  payement,  il  a  quasy  eu  la 
marchandise  pour  rien.  Il  n'a  jamais  esté  fait 
comme  les  autres;  il  a  tousjours  esté  habillé 

1 .  Il  donna  à  un  astrologue  un  mémoire  de  ce  qu'il 
Youloit  qu'il  mist  dans  son  horoscope.  Il  y  avoit  entre 
autres  choses  qu'il  est  oit  enclin  aux  beaux  procédez. 

a,  Catherine  de  Cleves,  morte  en  1633,  à  quatre-vingt- 
cinq  ans.  — h.  Pour  crabes  ou  crevettes,  espèce  d'ecre- 
vissesamphibies  (Furet.). — c.  Conseiller  de  M.  deMedicis. 
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extravagamment,  et  se  raze  {a)  comme  un 
moine.  Un  esté  qu'il  faisoit  fort  froid,  Madame 
de  Rohan,  la  mère,  fit  ce  quatrain  en  sa  pré- 
sence : 

En  despit  de  la  canicule. 
Que  l'on  m'allume  ce  fagot  1 
Ce  temps  est  aussy  ridicule 
Que  le  bouffon  marquis  de  Got  (b). 

Quand  le  Marquis  de  Casquez  (c),  de  la  mai- 
son mesme  de  Portugal,  fut  icy  envoyé  am- 
bassadeur par  le  feu  roy  de  Portugal  [d)^  il  se 
logea  à  la  Place-Royale.  Nostre  marquis  le  vi- 
sita, et  l'Ambassadeur  luy  rendit  sa  visite.  Ma- 
dame de  Rambouillet  en  escrivit  une  lettre  à 
Madame  de  Montauzier,  que  je  copieray  en- 
suitte,  après  avoir  dit  que  cet  ambassadeur 
estoit  un  des  plus  grands  extravagans  qui  soient 
jamais  venuz  de  ce  pays  où  les  gens  parecen 
locos  y  lo  son  * . 

C'estoit  un  vray  Portughez  derretido^\  il 

1.  Charlefl-Qoint  disott  :  c  Les  François  paroiisent 
c  foiu  et  ne  le  sont  pas  ;  les  Espagoolz  paroissent  sages 
c  et  sont  fous;  les  Portugais  parôîssent  fous  et  lé  sont,  s   ■ 

2.  Fondu  d'amour  («). 

a,  La  tête.  —  b,  Voy.  Hîstor.  de  Madame  de  Rohan. 

—  c.  Alonzo  Ferez  de  Castro,  marquis  de  Cascaëz,  ma- 
rié à  Marie  de  Portugal,  sortie  d'une  branche  bâtarde. 

—  d,  Jean  IV,  mort  6  norembre  1656.  —  «.  On  Portu- 
gais confit. 
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pox'toit  à  son  chapeau  un  bas  de  soye  de  su 
maistresse,  disoit  et  faisoit  cent  folies  ;  au  Cours, 
il  avoit  dans  son  carrosse  des  cassettes  pleines 
de  gans,  et  il  en  envoyoit  aux  danies  qui 
avoieut  le  bonheur  de  luy  plaire.  Il  luy  est  ar- 
rivé plus  d'une  fois  d'y  fermer  les  rideaux  et 
de  changer  d'habit  durant  cette  petite  ecclypse, 
•  pour  paroislre  après  comme  un  soleil  au  sortir 
d'un  nuage.  Voicy  la  lettre  ou  la  relation  de 
Madame  de  Rambouillet  : 

n  Le  marquis  de  Rouillac,  qui  est  soigneux 
«  d'acquérir  de  la  réputation  chez  les  Estran- 
«  gers%  jugea  qu'estant  voisin  du  marquis  de 
«  Gasquez,  ambassadeur  de  Portugal,  il  ne  de- 
«  voit  pas  perdre  Toccasibn  de  luy  aller  faire 
«  une  visite.  Peu  de  jours  après,  c'estoit  un  di- 
»  manche,  T Ambassadeur  luy  manda  qu'il  de- 
«  siroit  luy  rendre  sa  visite,  à  quatre  heures 
«  après  midy.  Le  Marquis  ne  manqua  pas  de 
«  se  planter  sur  le  pas  de  sa  porte,  dez  deux 
«  heures,  pour  convier  les  dames  qui  passe- 
««  roient  de  venir  assister  Madame  la  Marquise, 
«  sa  femme  (a),  en  cette  cérémonie  ;  mais,  pour 
«  ne  pas  descouvrir  tout  d'abord  son  dessein, 
«  il  les  abordoit  en  leur  disant  qu'elles  ne  de- 

!.  Il  a  tousjours  eu  cette  fantaisie.  Je  croy  qu'il  a 
voyagé» 

a.  Anne  Vialart,  mariée  2  décembre  1628;  morte 
19  mai  i680. 
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«  voient  pas  perdre  l'occasion  qui  se  presentoît 
«  de  voir  avec  beaucoup  de  facilité  ce  qui  ne 
«  s  estoit  pas  veû  depuis  le  règne  du  iroy  Ghffrles, 
«  à  sçavoir  un  ambassadeur  du  Portugal  ;  et  il 
ce  disoit  cela  en  les  tenant  par  la  main,  afin  que 
«  si  elles  ne  vouloient  entrer  che^  luy  de  bon  ne 
«  volonté,  il  les  y  obligeast  en  quelque  façon 
«  par  force  :  trois  ou  quatre  personnes,  entre 
«  -lesquelles  estoit  Mademoiselle  de  Soudery, 
«  y  furent  attrapées.  Madame  la  comtesse  de 
«  Chasteauroux  (a),  qu'on  avoit  envoyé  prier 
«  de  s'y  trouver,  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre 
«  avec  une  jappe  de  labis  isabelle,  couverte  de 
«  passemens  d'pr  et  d'argent*;  une  robe  de 
«  satin  en  broderie,  la  gorge  fort  ouverte,  les 
«  cheveux  à  serpenteaux  qui  descendoient  jus* 
«  qu'à  la  ceinture,  un  apretador(b)  esmMlé  sur 
<c  la  teste,  et  à  costé  une  médaille  d*agate  an- 
«  tique,  avec  une  enseigne  de  diamans  au-des- 
(c  sus.  Madame  de  La  Jaille'  y  vint  aussy  avec 

1 .  Ç*a  tousjours  esté  une  extrayagante,  une  abandon- 
née, et  une  peu  belle  créatui-e,  car  elle  est  lousche.  Sa 
meschante  conoRiite  a  ruiné  la  maison  de  son  mary  :  elle 
ayoit  soixante  ans  quand  ceci  arriva. 

2.  Autre  extrairagante,  nïaisqui  cedoit  de  beaucoup  à 
l'autre  en  extravagance  aussy  bien  qu'en  qualité.  La 
maistresse  de  la  maison  estoit  pour  le  moins  aussy  ridi- 
cule que  le  reste,  et  aussy  fardée. 

a,  Louise-Isabelle  d'Angenne»-Maintenon,  veuve  de 
M.  d' Au  mont.  —  b,  Chaine  de  diamants  ou  de  perles 
qu!on  passoit  dans  les  cheveux  • 


288  LES    HISTORIETTES. 

«  sa  fille  Mourette,  toutes  ct^ux  portant  fort 
«  austereinent  le  dueil  de  la  Reyae-mere  (a). 
«  Cependant  quatre  heures  estoient  sonnées^  et 
«  TAmbassadeur  ne  ^enoit  point;  cela  donna 
«  quelque  appréhension  à  la  compagnie  qu'il 
c<  n'eust  oublié  qu'on  l'attendoit  ;  maison  sceût 
«  bientost  que  ce  retardement  n'estoit  point 
«  sans  cause,  et  que  Son  Excellence  avoit  tenu 
«  conseil  pour  délibérer  si,  dans  cette  visite,  il 
«  se  feroit  accompagner  à  cheval  par  ceux  de 
«  sa  suitte,  et  qu'après  avoir  meurement  deli- 
«  berë,  on  avoit  conclu  que,  les  deux  maisons 
«  n'estant  séparées  que  d'une  muraille,  la  suitte 
«  tiendroit  trop  d'espace  pour  la  longueur  du 
K  chemin.  L'Ambassadeur  vint  donc  dans  son 
«  carrosse,  accompagné  d'un  seul  gentilhomme 
«(  et  de  ses  pages  et  estaf&ers.  M.  le  Marquis  le 
«  reçeùt  à  la  descente  du  carrosse,  assisté  de 
«  M.  le  marquis  Alaric  * ,  son  filz  aisné  (i),  et 
«  de  M.  l'abbé  de  Got,  son  second,  et  luy  dit 
«  que  la  coustume  de  France  estoit  de  présen- 
te ter  ses  enfans  aux  personnes  de  grande  con- 
«  dition,  quand  ils  faisoient  l'honneur  à  quei- 
«  qu'un  de  les  venir  visiter  ;  que  Madame  la 

i.  A  cause  du  nom  de  Got,  il  affecle  ces  noms  de  rois 
gots. 

a.  Morte  à  Cologne  3  juillet  1642.  La  lettre  doit  donc 
être  de  1643.  —  b,  Jean-Baptiste  Gaston,  plus  tard 
duc  d^Epcrnon;  —  Jules  de  Got,  abbé  de  Lonlay, 


i 
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«  Marquise  attendoit  Son  Excellence  en  haut 
u  dans  sa  chambre.  L'Ambassadeur  se  voulut 
«  excuser  de  la  voir,  disant  que,  cette  fois,  il 
«  n'estoit  venu  que  pour  luy  ;  mais  le  Marquis 
«  s'opiniastra  à  le  mener  à  Tappartement  de 
«  la  Marquise,  il  luy  dit  que  les  formes  voû- 
te loient  qu'en  présence  de  sa  femme  et  dans 
«  sa  propre  chambre,  il  fust  mis  en  possession 
«  du  pouvoir  absolu  qu'il  avoit  sur  toute   la 
«  maison.  La  dame  marquise  tint  ferme  sur  le 
c<  tapis  de  pie  jusqu'à  ce  qu'elle  le  vit  au  milieu 
«  de  la  chambre  ;  alors  elle  avança  deux  pas 
«  au-delà  du  tapis  où,  après  qu'il  l'eut  saluée, 
«  elle  le  prit  par  la  main,  et  le  mena  dans  la 
«  ruelle  où  trois  chaises  à  bras  estoient  prepa- 
«  rées  ;  elle  se  mit  dans  celle  qui  estoit  en  la 
«  place  la  plus  honorable,  fit  donner  la  seconde 
a  à  l'Ambassadeur,  et  la  troisiesme  à  la  Gom- 
f<  tesse  (a).  La  conversation  ne  fut  pas  longue, 
c<  et  M.  le  Marquis  entretint  tousjours  M.  l'Am- 
«  bassadeur,  en  espagnol,  d'un  ton  fort  hardy 
o  et  tousjours  de  guerre*.  Pendant  tous  ces 
«  discours,  on  remarqua  que  l'Ambassadeur 
«  eut  tousjours  les  yeux  sur  la  Comtesse  ;  ap- 
a  paremment  il  n'en  avoit  jamais  veû  une  de 
«  mesmes;  aussy  ordonna-t«il  tout  haut  à  son 

1.  Cest  un  chaud  lancier.  Sou  plus  grand  exploit 
c'est  d'avoir  esté  du  carrozel.  • 

a.  De  Châteauroux. 

V  17 
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«  truchement  de  demander  qui  elle  estoit,  à 
«  quoy  le  truchement  obéit  aussy  tout  haut. 
«  La  Comtesse  s'en  sentit  si  obligée,  qu'elle  se 
«  leva  et  fit  une  très -profonde  révérence  à 
«  TAmbassadeur.  Cela  fait,  Son  Excellence  se 
«  retire  et  ne  fut  accompagné  par  la  Mar- 
«  quise  que  jusqu'au  mesme  endroit  où  elle 
«  l'avoit  receû.  Le  Marquis,  après  avoir  con- 
«  duit  l'Ambassadeur,  remonta  en  haut  et 
<r  donna  mille  louanges  à  Madame  sa  femme 
«  de  s'estre  conduitte  en  cette  cérémonie  avec 
«  toute  la  dignité  requise  aux  dames  de  sa 
«  condition,  luy  disant  ces  mesmes  mots  :  — 
»  Vous  m'avez  tellement  satisfait,  que  si  j'eusse 
«  esté  dans  vostre  cœur  et  dans  vostre  asme, 
««  je  n'eusse  fait  que  les  mesmes  choses  que  vous 
«  avez  faittes.  » 

Or,  pour  apprendre  au  roy  de  Portugal  à  ne 
plus  nous  envoyer  des  fous,  on  luy  envoya  le 
Marquis  de  Rouillac  (a);  il  porta  le  cordon 
bleu,  sans  estre  chevalier  de  l'Ordre  *,  tout  le 


t.  11  emporta  toute  la  vaisselle  d^argent  a-vec  laquelle 
le  Roy  le  faîsoit  servir,  ou  du  moins  un  grand  brazier 
quUl  a  voit  fort  loué,  parce'que  le  Roy  luy  respondit  qu'il 
estoit  à  son  service  ;  il  escroqua  lès  meubles  de  La  maison 
où  il  logeoit;  je  ne  voudrois  pas  pourtant  asseurer  cela. 

—  Cela^me  fait  souvenir  du  grand-pere  de  Noailles 
d'aujourd'huy.  N*ayant  pas  esté  faitchevaiierde  TOrdre, 

a.  En  1644. 
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temps  de  son  ambassade.  Depuis  il  n'est  point 
devenu  sage  en  vieillissant.  Il  luy  prit,  il  y  a 
quelque  temps,  une  vision  de  manger  tout  seul 
et  de  ne  vouloir  pas  qu'aucun  de  ses  valets  le 
serve  à  table,  disant  qu'il  n'a  que  faire  que  ses 
gens  luy  voyçnt  remuer  la  maschoire,  et  qu'il 
veut  peter,  s'il  en  a  envie.  Son  pot  et  son  verre 
sont  sur  sa  table  comme  sa  viande  ;  il  a  une 
clochette,  et  il  sonne  quand  il  a  besoing  de 
quelque  chose.  Il  ne  veut  point  de  laquais  («). 
«  Mon  cocher  me  baisse  fort  bien  la  portière, 
«  et  mes  chevaux  sont  trop  sages  pour  s'en  al- 
«  1er.  »  Il  va  souvent  seul  à  pie,  et  craint,  à 
ce  qu'il  dit,  d'estre  chevalier  de  l'Ordre,  parce 
qu'il  n'oseroit  plus  aller  aînsy  * . 

je  ne  «çay  pour  quelle  raison,  quoiqu'il  le  pust  préten- 
dre, de  despit  il  se  retira  dans  sa  maison,  et  là,  après 
8*estre  fait  faire  tous  les  ornemens  nécessaires  pour  cela, 
il  se  fit. donner  Tordre  du  Saint-Esprit  par  son  Curé,  et 
le  portoit  tandis  qu'il  estoit  à  la  campagne;  mais  il  le 
quittoit  quand  il  venoit  à  la  Cour. 

1 .  J'oubliois  que  sou  page  Tappelle  Monseigneur.  U 
ft*avisa  à  soixante-douze  ans,  ou  environ,  de  devenir 
amoureux  d'une  madame  de  Nesle,  dont  on  a  fort  mes- 
dit  avec  M.  d'Ëlbeuf  (^),  cy-nlevant  le  Prince  d*Harcourt. 
Sa  femme  en  eut  une  jalousie  estr^nge  :  elle  s'en  alla  de 
despit  à  Chartres  ;  elle  a  une  terre  là  auprès.  Luy  s'en 
alla  de  son  cdsté  en  Gascogne,  et  Madame  de  Nesle 
estant  morte  quelque  temps  après  ,  il  alla  trouver 
sa  femme,  car  il  a  fait  mille  fourbes  à  ses  créanciers,  et 

fl.  Derrière  son  carrosse.  —  è,  Voy.  une  lettré  de 
Bussy  à  Madame  de  Sevigné.  (T.  I,  p.  354.) 
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388.    —   LIÀNGE. 

f  I ANGE  est  la  Preciosa  {h)  de  France  : 
[après  la  belle  Egyptienne  de  Cer- 
L  vantes,  je  ne  pense  pas  qu'on  en  ayt 
\eù  une  plus  aimable.  Elle  est  de 
Fontenay-le-Comte,  en  Bas  Poitou  ;  c'est  une 
grande  personne  qui  n'est  ny  trop  grasse  ny 
trop  maigre,  qui  a  le  visage  beau  et  l'esprit 
vif;  elle  danse  admirablement.  Si  elle  ne  se 
barbouilloit  point,  elle  seroit  claire-brune.  Au 
reste,  quoy qu'elle  meine  une  vie  libertine  (c), 
personne  ne  luy  a  jamais  touché  le  bout  du 
doit.  Elle  fut  à  Saint-Maur,  avec  sa  troupe,  où 
Monsieur  le  Prince  estoit  avec  tous  ses  lutins 
de  petits  niaistres  ;  ils  n'y  firent  rien.  Bensse- 
rade  la  rencontra  une  fois  chez  Madame  la 
Princesse,  la  mère  ;  il  pensa  la  traitter  en  Bo- 
hémienne, et  luy  toucha  à  un  genouil.  Elle  luy 


tout  est  sous  le  nom  de  cette  illustre  moitié.  Là,  il  va  au 
marché  luy-mesme,  et  cependant  se  fait  traitter  d'Excel- 
lence. —  Il  youloit  mettre  sur  sa  porte  :  VHostel  de  Got^ 
Un  de  ses  amys  luy  .dit  :  c  Tous  les  gens  du  Nord  croi- 
c  ront  que  c'est  THostel-Dieu  (a),  l'hospital,  et  deman- 
c  deront  à  loger  chez  vous.  » 

a.  Gott^  Dieu,  en  allemand.  —  6,  Voy.  la  Nouvelle  de 
Cervantes.  —  c.  Une  vie  libre,  indépendante. 


I 
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Roque  luy  donna  à  souper;  elle  estoit  en  ber- 
gère et  luy  en  berger. 

Enfin  on  la  maria  au  capitaine  /  de  la 
troupe.  Ce  faquin  s'amusa  avec  quelques  au- 
tres à  voler  sur  les  grands  chemins,  et  fut 
amené  prisonnier  à  TAbbaye,  au  fauxbourg 
Saint-Germain.  Elle  sollicita  de  toute  sa  force, 
et  de  telle  façon  que  le  Roy  envoya  quérir  le 
Bailly  qui.  luy  fit  voir  les  charges.  Le  Roy  dit  à 
Liance  et  à  ses  compagnes  :  «  Vos  marys  ont 
«  bien  la  mine  d'estre  rouez.  »  Ils  le  furent, 
et  la  pauvre  Liance,  depuis  ce  temps-là,  a  tous- 
jours  porté  le  dueil  et  n'a  point  dansé. 

1 .   Mots  biffés  :  A  un  des  mieux  faits. 


LA    MILLBTIEKE.  29Ô 


389.     LA    HILLETIERE. 

{Théophile  Brochet^  sieur  de  La  Mîiletitre,  conseiller  tJtEtaiy 
fils  J* Ignace  B,,  sieur  de  La  MilUtiere;  marié  à  Marie 
Qergeaude  La  Boulardiere  i  mort  en  mai  1665.) 

'  A.  MiLLETiERE  sc  nomme  Brachet,  et 
|est  d'une  bonne  famille  d'Orléans*. 
I  C'est  un  homme  d'esprit  et  qui  sçait, 
mais  assez  confusément  ;  bonhomme, 
mais  vain  et  qui  a  quelque  chose  de  desmonté 
dans  la  teste.  En  sa  jeunesse  il  devint  amou- 
reux de  la  fille  d'un  procureur,  huguenot 
comme  luy.  Ce  procureur  se  nommoit  Ger- 
geau  ;  la  fille  estoit  fort  jolie,  ses  parens  ne 
vouloient  point  qu'il  l'espousast.  Elle  n'estoit 
ny  riche  ny  de  bon  lieu  5  luy  avoit  du  bien 
honnestement.  De  desplaisir,  il  en  fut  dange- 
reusement malade;  il  tomboit  de  foiblesse  à 
tout  bout  de  champ,  et  il  n'en  revenoit  que 
quand  on  luy  promettoit  qu^il  Tespouseroit, 
Enfin  il  la  luy  fallut  donner. 

La  Milletiere  se  mesle  un  peu  des  affaires  de 

1 .  Il  est  assez  proche  parent  de  MM.  d'Espeisses  (a). 

a.  Par  Antoinette  Faye,  sa  mère,  fille  de  Barthélémy 
Faye,  sieur  d*£speis8es,  et  sœur  de  Jacques  F.,  président 
au  Parlement. 
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la  Religion  :  il  estoit  de  rassemblée  de  la  Ro- 
chelle. Là,  sa  femme  fit  fort  parler  d'elle  avec 
le  Baron  de  La  Musse  (a),  beau-frere  de  la 
mareschalle  de  Temines;  elle  n'en  aimoit  pas 
moins  son  mary  pour  cela;  car,  quand  il  fut 
pris  et  qu'il  estoit  en  danger  d'avoir  le  cou 
coupé  à  Toulouse,  elle  y  alla  en  poste  avec 
une  femme  de  chambre,  toutes  deux  en  habit 
de  femme  :  elle  y  arriva  que  son  mary  estoit 
condamné;  elle  portoit  quelque  ordre  de  la 
Cour  pour  faire  surseoir  l'exécution.  Je  pense 
que  MM.  d'Espeisses  avoient  fait  quelque  chose 
pour  leur  parent.  On  dit  que  le  Parlement 
n  eust  pas  laissé  de  passer  outre,  si  un  des 
principaux  n'eust  trouvé  la  demoiselle  fort  à 
son  gré.  Mais  quoy  que  c'en  soit,  il  est  certain 
que  Mademoiselle  de  La  Milletiere  sauva  la  vie 
à  son  mary.  C'est  une  chose  constante  qu'il 
n'y  a  pas  une  meilleure  femme  au  monde,  et 
qu'elle  est  si  charitable  que  son  mary  a  esté, 
contraint  de  luy  oster  le  soing  de  son  ménage, 
parce  qu'elle  dohnoit  tout  aux  pauvres. 

Autrefois,  La  Milletiere,  dans  la  ferveur  du 
huguenotisme,  fit  une  response  par  stances  au 
cardinal  du  Perron  sur  le  traitté  de  l'Eucha- 
ristie; mais  elle  n'a  jamais  esté  imprimée.  Ne 


a.  David,  bacon  de  La,  M.,  marié  à  Madame  de  "La 
Noue. 
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voylà-t-il  pas  une  belle  matière  pour  faire  des 
vers  !  Depuis  il  changea  bien  de  langage,  car 
il  se  mit  dans  la  teste  qu'on  pou  voit  accom- 
moder les  deux  religions,  il  a  fait  plusieurs 
livres  sur  ce  preteqdù  accommodement.  Le 
cardinal  de  Richelieu,  qui  avoit  ce  dessein,  luy 
donnoit  apparemment  quelque  chose,  car  M.  de 
Bassompierre  disoit  qu'il  n'avoit  jamais  veû 
d'homme  payé  pour  ne  rien  croire  que  La  Mil- 
letiere.  Je  croy  qu'il  est  encore  persuadé  de 
tout  ce  qu'il  a  escrit  ;  il  luy  couste  vingt  mille 
livres  à  faire  imprimer  ses  livres.  «  C'estoit,  » 
luy  disoit  Ménage,  «  de  quoy  convertir  qua- 
«  rante  huguenots  à  cinq  cens  livres  pièce,  et 
«  vous  n'en  avez  pas  converty  un  seul.  »  Enfin, 
au  dernier  synode  national*,  on  le  fit  venir 
pour  respondre  de  sa  croyance  ;  il  y  avoit  long- 
temps qu'il  estoit  suspendu  des  sacremens , 
quoyqu'il  ne  laissast  pas  de  se  tenir  dans  le 
Temple  tandis  qu'on  faisoit  la  cène.  Il  ne  sa- 
tisfit pas  l'Assemblée.  Celuy  qui  presidoit  luy 
dit  evangeliquement  :  «  Fais  bienlost  ce  que  tu 
«  fais.  »  La  Milletiere  fut  ravy  d'avoir  ce  pre-« 
texte  pour  nous  quitter;  il  se  fit  catholique. 
Sa  fille  aisnée  (a),  femme  de  Gatelan  le  grand 

1.  £n  1645. 

û.  Suzanne  Brachet,  femme  de  François  Catelan,  secr. 
du  Conseil  ;  morte  en  juillet  1686. 
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maltotier,  disoit  qu'elle  s'estonnoit  qu'on  ne 
crust  pas  son  père  aussy  bien  que  M.  Calvin. 
Insensiblement  toute  la  famille  a  fait  le  sault, 
et  mesme  son  gendre  qui,  ayant  achetté  une 
charge  de  secrétaire  du  Conseil  avant  que  de 
s'estre  fait  catholique,  la  mit  sur  la  teste  de 
son  beau-pere  qui,  quoyque  titulaire  simple- 
ment, ne  laissoit  pas  pourtant  d'y  trouver  son 
compte.  On  dit  qu'avant  cela  il  pressoit  sans 
cesse  son  gendre  de  changer  de  religion  :  de- 
puis, il  mouroit  de  peur  qu'il  n'en  chan- 
geast. 

Ce  Catelan  est  un  grand  bizarre.  Il  estoit 
jaloux  de  sa  femme,  qui  n'estoit  ny  jeune  ny 
jolie.  Quand  il  la  voyoit  propre  :  «  Où  vas-tu.»* 
«  Te  voylà  bien  ajustée  :  est-ce  pour  voir  tes 
«  f — ?  »  Aussytost  cette  pauvre  femme  ren- 
troit  dans  sa  coquille  :  elle  ne  sort  guères  et  lit 
beaucoup.  Un  jour  il  luy  coupa  toute  la  den- 
telle d'une  Juppé.  Elle  la  fit  remettre  sur  une 
autre  et  ne  troussoit  jamais  sa  robe  devant  luy, 
de  peur  qu'il  ne  reconnust  cette  dentelle.  Il 
appelle  des  mouches  des  papillottes  noires,  et 
c'estoit  un  crime  capital  que  d'en  mettre.  Il 
mit  ses  filles  en  religion,  et  disoit  à  sa  femme  : 
«  Au  lieu  de  les  mener  à  lap  messe,  tu  les  me- 
«  nerois  peut-eslre  au  bordel.  »  Il  luy  donnoit 
tout  le  moins  d'argent  qu'il  pouvoit  ;  cependant 
il  avoit  une  mignonne,  au  Marais.  Depuis,  je 
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croy  que  cela  va  mieux,  car  il  fait  le  dévot,  et 
cette  femme  a  ses  filles  avec  elle.  On  dit  que 
quand  il  escrit  à  son  caissier  de  payer,  il  fait 
Vjr  du  motpajrer  d'une  certaine  manière  quand 
c'est  tout  de  bon  ;  sinon  le  Commis  luy  vient 
dire  devant  tout  le  monde  :  «  Monsieur,  vous 
«  ne  sça;^ez  peut-éstre  pas  que  j'ay  fait  tels  et 
u  tels  payemens ,  etc.  »  Et  luy,  en  pliant  les 
espaules,  s'excuse  et  dit  :  «  Vous  voyez  la  bonne 
«  volonté  * .  » 

1 .  M.     CHAMBOKD. 

(Jean  de  Ckamprond^  conseiller  au  Parlement^ 
mort  3  août  1658.) 

CTestoit  un  président  des  Enquêstes  qui,  estant  demeuré 
▼enf  et  sans  enfani,  assez  Agé  et  fort  avare,  se  remaria  à  une 
fort  jolie  personne  (a) ,  mais  elle  ne  luy  dura  rien.  En  troi* 
siesmes  nopces,  il  se  remaria  avec  la  fille  d*un  marquis  de 
Dampierre  {b)  qui  estoit  fort  gueux  :  cette  personne  est 
honuestement  follette  ;  hors  qu'elle  a  les  cheveux  roux, 
elle  peut  passer  pour  jolie.  Il  falloit  souper  tous  les  soirs 
à  sept  heures  et  se  coucher  à  huict  ;  mais  elle  se  relevoit 
à  une  heure  de  là,  et  ne  revenoit  se  coucher  qu*à  cinq 
heures  du  matin.  Je  croy  qu'elle  se  servoit  de  quelque 
drogue  pour  l'assoupir.  Le  bonhomme  se  levoit  pour 
aller  au  Palais,  et  ordonnoit  bien  qu'on  ne  resveillast 
point  sa  femme.  Il  estoit  sous-doyen  du  Parlement,  car, 
pour  monter  à  la  Grand  Chambre,  il  avoit  quitté  sa  com- 
mission (c).  Quelquefois  il  luy  prenoit  des  chagrins  du 
grand  abord  qu'il  y  avoit  chez  luy  :  mais  Madame  Tap- 
paisoit  en  luy  remonstrant  que  sa  sœur,  qui  logeoit  avec 
elle,  ne  trouveroit  mary  s'il  ne  venoit   bien  du  monde 

a,  Suzanne  de  Roussy,  morte  en  1654. — b,  Anne  de 
Cugnac-Dampierre.  —  c.  De  président  aux  Enquêtes. 
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390.    391.    LE   MÀRESCHAL    DE    SAlNT-GERAN 
ET    SA    BEIiLE-FILLE. 

[Jean -François  de  La  Guiche^  seigneur  puis  maréchal  de 
Saint- Geran,  mort  2  décembre  1632;  mari^i^à  Anne 
de  Tournon,  dame  de  La  Pa/ice,  morte  en  1 614  ;  â»  à  Su- 
zanne Aux'EspaideSf  dame  de  Sainte-Marie^  veuve  de  Je<ut 
du  Mont  et  de  Longaulnajr .) 

\  E  mareschal  de  Saint-Geran  estoit  de 
4a  maison  de  La  Guicbe.  Il  fut  fait 
mareschal  de  France  pour.  Tempes- 
cher  de  (bailler,  quand  on  fit  M.  de 
Luynes  connestable  5  car  il  estoit  de  ces  gens 
qui  prétendent  beaucoup,  quoyqu'ils  méritent 
fort  peu.  C'estoit  un  gros  homme.  On  conte 
de  luy  qu'une  dame,  qu'il  avoit  aimée  fort  long- 
temps, luy  dit  qu'il  estoit  trop  pourceau  pour 

les  voir.  Enfin  il  tomba  malade  Testé  de  1658.  Au  dix- 
septiesme  jour  de  sa  maladie,  il  appelle  sa  femme,  c  Ma- 
tt  daine,  9  luy  dit-il,  c  ce  M.  fiiayer  fait  durer  mon  mal 
«  autant  qu'il  peut,  cela  me  ruine  ;  congediez-le  ;  la  na- 
«  ture  me  guérira  bien  sans  luy.  »  Et  le  soir  il  dit  à  une 
fille  :  c  Charlotte,  à  quoy  bon  deux  chandelles  ?  Elsteî- 
a  gnez-eu  une.  1  Le  lendemain  il  fut  à  l'extrémité.  Sa 
femme,  qui  n'avoit  pas  descouché,  le  voyant  dans  une 
convulsion,  fait  aussy  Tesvanouie  de  son  costé  ;  elle  ne 
manquoit  jamais  à  jouer  la  comédie.  Il  revint  qu'elle  fai- 
fliit  encore  la  pasmée.  «  Revenez,  ma  chère,  »  luy  dit-il, 
c  revenez.  J'ay  fiiit  tirer  mon  horoscope,  je  dois  avoir 
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estre  aimé,  et  que,  sur  cela,  il  estoit  devenu 
maigre  à  force  de  boire  du  vinaigre  et  de  s'es- 
chauffer  le  sang;  qu'après,  il  eut  de  cette 
dame  ce  qu'il  voulut,  mais  que  pour  se  venger 
d'une  si  grande  rigueur  et  se  rescompenser  de 
la  graisse  qu'il  avoit  perdue,  il  l'avoit  conté  à 
tout  le  monde.  Madame  de  Rambouillet  dit 
qu'elle  crpit  que  c'est  un  conte,  et  qu'elle  ne  Ta 
jamais  veù  que  gros  et  gras.  li  fut  marié  deux 
fois  :  il  eut  une  fille  de  son  premier  mariage 
qui  estoit  admirablement  belle  (a),  il  la  maria, 
dez  douze  ans,  à  un  gentilhomme  de  qualité 
du  Bourbonnois,  nommé  M.  de  Gbazeron.  Je 
pense  qu'on  l'envoya  se  promener  en  Italie,  à 
cause  que  sa  femme  estoit  trop  jeune  ;  luy  estoit 
fort  jeune  aussy.  Là,  il  gaigna  une  si  fine  ve- 
roUe  qu'il  en  tomba  par  morceaux  :  il  donna 
ce  mal  à  sa  femme  qui  n'en  put  jamais  bien 
guérir.  Elle  estoit  veuve,  son  père  luy  donnoit 

ff  quatre  femmes;  vous  n^estes  encore  que  la  troisiesme.» 
Cependant  il  passa  le  pas.  Elle  le  sceût  si  bien  cajoUer, 
qu*outre  tous  les  avantages  qu'il  luy  avoit  faits,  elle  luy 
fit  donner  vingt-quatre  mille  livres  à  sa  sœur,  une  laidrou 
qu'il  liaîssoit  comme  la  peste.  Pour  uionstrer  ce  que  c'est 
que  cette  femme,  il  ne  faut  que  dire  que  le  marescbal 
d'Elstrées  ayant  esté  obligé  d'aller  coucber  chez  elle  en 
Beausse,  à  cause  que  son  carrosse  sVstoit  rompu  la  nuict, 
elle  et  sa  sœur  luy  allèrent  donner  le  fouet,  quoyqu*il  eust 
quatre-vingts  ans.  Il  ne  fit  qu'en  rire. 

a,  Marie-Gabrielle  de  La  Guiche,  mariée  en  1614  à 
Gilbert,  baron  de  Gbazeron,  gouverneur  du  Bourbonnois. 
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le  fouçt  comme  on  le  donne  à  un  enfant,  et  la 
traittoit  fort  tyranniquement.  Nous  parlerons 
d'elle  en  suitte. 

En  secondes  nopces,  il  espousa  la  veuve  d'un 
M.  de  Sainte-Marie  qui  avoit  esté  assez  bien 
avec  Henry  IV.  Cette  femme  avoit  une  fille  (a) 
que  le  Marescbal  fit  espouser  au  Comte  de  Saint- 
Geran,  son  fils;  après  il  mourut,  et  en  mou- 
rant il  disoit,  à  cause  du  marescbal  de  Marillac 
et  de  M.  de  Montmorency  :  «  On  ne  me  re- 
«  connoistra  pas  en  Tautre  monde,  car  il  y  a 
«  longtemps  qu'il  n'y  est  allé  de  marescbal  de 
«  France  avec  sa  teste  sur  ses  espaules.  » 

La  Comtesse  de  Saint-Geran  fut  assez  long- 
temps sans  devenir  grosse  ;  enfin  il  peut  y  avoir 
dix-sept  ans  qu'on  disoit  qu'elle  l'estoit*  :  plu- 
sieurs s'en  mocquoient  :  elle  alla  pourtant  jus- 
ques  bien  près  de  son  terme.  Jamais  femme  n'a 
tant  appréhendé  d'avoir  du  mal  en  accoucbant. 
Feu  Madame  de  Bouille  (i)',  sœur  de  père  et 

i.  En  1640. 

3.  C*est  la  mère  de  la  Comtesse  du  Lude  ;  elle  est 
morte  jeune.  Son  mary  estoit  un  homme  de  qualité 
d'Anjou. 

a,  Suzanne  de  Longauluay;  mariée  17  férv.  1619  à 
Claude-Maximilian  de  La  Guiche,  comte  de  Saint-G., 
gouverneur  du  Bourbonnois.  —  6,  Jacqueline  de  La 
Guiche,  mariée  en  1632  à  René  de  B.;  morte  en  jan- 
vier 165!. 
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de  mère  du  Comte  de  Saint-Geran  et  par  con« 
sequentson  héritière,  luyproposade  se  servir 
d'une  sage-femme  qui,  à  la  vérité,  avoit  la  ré- 
putation de  sorcière,  mais  qui  la  feroit  accou- 
cher sans  douleur*.  Cette  pauvre  femme  la 
croit  ;  le  mary  estoit  absent.  La  sage-femme  luy 
frottoit  les  reins  de  je  ne  scay  quelle  drogue, 
et  la  faisoit  aller  en  carrosse  à  travers  les  sil- 
*  Ions  du  Bourbonnois  qui  sont  fort  relevez,  pour 
destacher  l'enfant.  Elle  estoit  alors  à  la  Palice(&), 
qui  est  à  eux.  La  femme  d'un  gentilhomme  de 
M.  de  Saint-Geran,  nommé  Saint-André,  y  fut 
un  jour  ;  elle  estoit  aussy  grosse  pour  la  pre- 
mière fois  :  cela  luy  fit  descendre  son  enfant  si 
bas  qu'elle  se  pensa  blesser,  et  elle  n'y  voulut 
plus  retourner.  Enfin,  uir  matin,  la  Comtesse 
envoyé  dire  à  cette  demoiselle  qu'elle  la  vinst 
trouver  au  jardin.  «  Ah  !  ma  mie,  »  luy  dit-elle, 
«<  que  je  me  porte  bien  aujourd'huy  !  Je  ne  suis 
«  plus  incommodée.  —  Mais  ne  sentez- vous 
«  rien  ?  »  luy  dit  la  demoiselle  ;  «  car  vous  per- 
«  dez  bien  du  sang.  >»  Elle  regarde  ;  effective- 
ment elle  eut  une  perte  de  sang  qui  dura  deux 

i.  La  Comtesse  nie  cela,  et  dit  simplement  qu'on  en- 
voya quérir  cette  femme  comme  la  plus  habile  (a);  qu'elle 
fut  fort  malade,  mais  qu'en  accouchant  il  Juy  prit  une 
foiblesse. 

a.  Elle  se  nommoit  Louise  Goitard.  —  b,  £u  Bour- 
bonnois, à  cinq  lieues  de  Gaunat. 
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OU  trois  jours.  Depuis  elle  eut  tousjouis  dans 
Tesprit  qu'elle  estoit  accouchée.  Sept  ou  huict 
ans  après,  uq  mâistre  d*hostel  de  la  maison,  à 
r  article  de  la  mort,  se  plaignit  fort  de  Madame 
de  Bouille,'  et  dit  qu'elle  l'ayoit  engagé  à  une 
estrange  chose.  M.  de  Saint-Maixent,  autre  hé- 
ritier de  Saint-Geran,  accusé  autrefois  d'avoir 
tué  sa  femme  pour  espouserMadaAie  de  Bouille*, 
quand  son  mary  qui  estoit  vieux  seroit  mort,  * 
donna  charge  à  son  confesseur  et  à  quelques 
autres,  en  mourant,  de  demander  pardon  pour 
luy  à  Madame  de  Saint-Geran.  Notez  qu'il  es- 
toit aussy  à  la  Palice  durant  sa  grossesse.  Tout 
cela  joint  ensemble,  on  conseille  au  Comte  de 
Saint-Geran  de  tascher  de  sçavôir  la  vérité  de 
la  sage-femme  par  personnes  interposées.  Elle 
dit  que  la  Comtesse  estoit  accouchée  d'un  en- 
fant mort,  et  qu'elle  l'avoit  enterré  au  pied  du 
colombier.  Saint-Geran  la  met  en  prison;  la 
Comtesse  sur  cela  se  va  mettre  dans  l'esprit 
qu'un  petit  garçon,  qu'elle  a  eslevé  et  qu'elle 
fit  page,  estoit  son  filz  ;  qu'à  cause  de  cela  on 
avoit  fait  en  sorte  que  Mademoiselle  du  Puis, 
fille  d'un  tireur  d'armes,  une  espèce  de  femme 
où  il  y  a  bien  à  redire,  avoit  souffert  que  cet 
enfant,  qu'elle  dit  estre  à  elle,  fust  eslevé  par 

1 .  La  Comtesse  de  Saiut-Geran  dit  que  Saint -Maixent 
et  Madame  de  Bouille,  estant  tous  deux  mariez;  s'estoient 
donné  Tun  à  J*autre  des  promesses  de  mariage. 
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la  Comtesse,  parce  que  effectivement  c'estoit  le 
filz  de  cette  dame.  L'enfant  estoit  joly*,  et 
Saint-Geran  Ta  fort  gasté,  car  il  s'en  divertis- 
soit  et  luy  apprenoit  cent  ordures.  La  feue  Ma- 
reschale  qui  a  des  filles,  tandis  qu'on  a  cru  cet 
enfant  mort,  disoit  que  c'estoit  Taisnë  de  la 
maison  ;  mais  quand  elle  a  veû  que  la  Comtesse 
pretendoit  que  ce  fust  cet  enfant  (é),  elle  disoit 
qu'il  le  falloit  faire  cordellier,  à  cause  du  scru- 
pule. Voyez  quelle  dévote  !  Durant  le  procez 
d'entre  M.  et  Madame  de  Saint*Geran  contre 
la  du  Puis  (qui  soutient  que  c'est  son  filz,  etque 
ce  n'est  que  sa  conscience  qui  l'empesche  de  le 
desadvouer,  car  il  seroit  grand  seigneur),  et  con- 
tre Madame  de  Ventadour(c),  fille  de  la  feue  Ma- 
reschale,  et  le  Comte  et  la  Comtesse  du  Lude  (rf), 
la  sage-femme  est  morte  en  prison  et  n'a  rien 
avoué  pour  la  Comtesse'.  Depuis  il  (y)  a  eu  ar- 
rest  qui  a  débouté  le  Comte  et  la  Comtesse  du 

i .  La  petite  vérole  l'a  gasté  depuis  :  sa  mère  en  a  bien 
du  soîng  ;  le  père  (a)  est  mort  endebté,  et  on  a  donné  son 
gouvernement  de  Bourbonnois.  Cet  homme  avoit  quel- 
quefois quarante  pages.  Cestoit  peu  de  chose. 

2.  Elle  dit  que  si,  et  qu*on  avoit  promis  vingt  mille 
escus  à  la  du  Puis,  laquelle  s*est  sauvée,  de  peur  d^estre 
pendue. 

a.  Le  comte  de  Saint-Geran.  —  6.  C^est-à-dire,  re- 
counoissoit  son  fils  dans  cet  enfant.  —  c. «Marie  de  La 
Guiche,  mariée  8  janvier  1645  à  Charles  de  Ventadour  ; 
morte  en  1701.  —  d.  Renée-Eléonore  de  Bouille,  mariée 
au  comte  du  Lude. 
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Lude  et  receû  la  Comtesse  de  Saint-Gerati  à 
preuves.  Madame  de  Ventadour  et  sa  speur  de 
Saint-Geran,  ellçs  sont  sœurs  de  mère,  sont 
brouillées  pour  cet  enfant  qu'on  veut  faire  re- 
conoistre  [a)  * . 


392.    «193.    HADÀMB    AUBEBT 

ET  LE  MARQUIS  PALAYICBINE. 

[Mai'ie^Jnne  Chastelaîn,  mariée  à  Pierre  Auberty  sieur  de 
Fontenay  en  Brie ^  secrétaire  du  Roi;  mort  en  1668,  à 
quatre-nngt •  qua tre  ans.) 

ADAME  Aubert  est  femme  d'un  des  in- 
téressez aux  gabelles  qui  est  u  n  homme 
d'âge,  mais  fort  riche*.  Cette  femme 
a  esté  jolie  et  coquette*,  elle  a  fait 
galanterie  avec  Pardaillan,  qui,  aujourd'huy, 

1 .  Vaure  [b)  dit  :  ce  Les  voylà  bien  enipeschez  de  sça- 
<L  voir  si  une  femme  a  accouché  ouy  ou  non;  il  ne  faut 
c  que  regarder  au  ventre  :  chaque  enfant  y  fait  une  grosse 
c  ride.  »  £h  bien  !  Mademoiselle  Diodée  n'a-t-elle  pas 
espousé  là  un  habile  homme? 

â.  Monsieur  d'Orléans  autrefois  la  voulut  cajoller. 
On  dit  qu'elle  luy  respondit  :  «  Voire,  c'est  pour  vostre 
«  nez!  D  Une  fois,  comme  quelques  personnes  la  louoient 
de  sa  beauté,  elle  dit  :  a  O  !  ma  mère  a  esté  bien  plus 
a  belle  que  moy  !  » 

3.   Mais  sotte. 

a.  Et  qui  le  fut  en  effet.  —  b,  Thomas  Scarron,  sieur  de 
Vaure.  (Voy.  VHistor,  de  Mademoiselle  Diodée.) 
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se  fiait  appeller  Termes  (a)  ;  c'est  le  cadet  de 
Bellegarde  *.  Cet  homme  a  esté  un  peu  accusé 
de  faire  de  la  fausse  monnaie  en  Gascogne '. 
Cette  madame  Aubert  a  conservé  tant  d'a- 
mitié pour  luy,  qu'elle  a  accordé  avec  son  filz, 
une  niepce  qu'elle  tient  comme  sa  fille  (&),  car 

1.  Montespan-Gondrin  (fi). 

2.  Variante:  Ce  Termes  est  un  franc  gascon.  Premiè- 
rement, il  a  fait  la  fausse  monnoye  à  une  maison  appel- 
lée  la  Mothe-Bastille,  proche  de  Choisy-Bellegarde  (c). 
Cette  pauvre  madame  Aubert  en  a  esté  coiffée  si  longue- 
ment qu'elle  a  fait  espouser  au  filz  de  ce  galant  homme 
qui  n'a  rien,  sa  niepce,  fille  de  Chastelain  son  frère; 
mais  elle  en  a  esté  bien  mal  pa}'ée.  Depuis  cela.  Termes 
a  tellement  empaulméle  bonhomme  Aubert  qu'il  ne  jure 
que  par  luy  ;  Termes  est  le  patron  de  tout  ;  le  bonhomme 
luy  loue  une  maison,  le  meuble,  luy  donne  de  l'argent. 
On  dit  qu'il  en  tire  plus  de  vingt  mille  escus  tous  les  ans. 
Par  une  ingratitude  effroyable,  il  fait  oster  à  cette  femme 
toute  l'administration  de  la  maison.  Elle  n'a  pas  un  sou 
ià  dedans  :  quelque  Gascon  que  ce  soit  qui  se  recommande 
de  M.  de  Termes  y  est  receû  comme  un  enfant  de  h 
maison,  y  fait  manger  ses  gens  et  ses  chevaux,  comme 
il  luyplaist.  Termes  ne  donne  rien  de  ce  qu'il  tire  (de  là) 
à  son  filz  ;  il  en  entretient  une  madame  de  Broc  {d).  Le 
filz  ne  traitte  point  bien  sa  femme  ;  c'est  un  fripon  qui 
luy  a  par  deux  fois  engagé  ses  perles.  Voylà  comme  la 
tante  et  la  niepce,  car  elle  n'a  pohit  d'enfans,  se  trouvent 
bien  de  s'estre  mises  entre  les  mains  de  gascons. 

a.  César- Auguste  de  P.,  marquis  de  Termes.  — 
b,  Jean -Antoine  de  Pardaillan-Gondrin  ,  dit  le  duc 
de  Bellegarde,  mort  en  1Ô97.  —  c.  Dans  l'Orléanois.  — 
d.  Historiette,  plus  haut. —  e.  MarieChastelaio,  mariée, 
28  avril  1 658,  à  Roger  de  PardaiUan ,  marquis  de  Termes, 
mort  en  1704. 
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elle  na  poiat  d'enfaas:  elle  luy  fait  un  fort 
grand  avantage,  et,  en  parlant  de  ce  garçon, 
elle  l'appelle  nostre  filz. 

Or,  il  arriva  une  assez  plaisante  histoire  au 
commencement  de  la  Régence  à  cette  madame 
Aubert,  avec  un  fou  de  marquis  Palavichine(a). 
Cet  homme,  fort  affectionné  à  la  France,  avoit 
traitté  le  mareschal  d'Estrées  à  Gènes  à  son 
retour  d'Italie ,  et  luy  avoit  fait  toutes  les  re- 
galles  imaginables.  Sur  cela,  il  vient  en  France 
avec  sa  femme,  et  pretendoit  qu'à  cause  de  son 
zèle  pour  cet  estât,  on  luy  donneroit  le  gouver- 
nement d' Ast,  en  Piémont.  Comme  il  estoit  icy, 
Quillet  luy  fit  accroire^  en  une  desbausche,  que 
les  dames  en  France  estoient  de  la  meilleure 
composition  du  monde,  qu'il  n'y  avoit  qu'à  les 
trouver  seules.  «  Per  Dio,  »  dit  le  Marquis, 
«  mi  fate  un  gran  serçizio^  perche  çoglio  ben 
«  a  quella  madama  Aubert,  »  Ils  estoient  voi- 
sins. La  première  fois  qu'il  rencontra  Madame 
Aubert  toute  seule,  il  ferme  bien  joliment  la 
porte  au  verrouil,  et  en  son  baragouin  il  luy  dit 
qu'il  y  avoit  longtemps  qu'il  estoit  amoureux 
d'elle,  et  qu'ayant  trouvé  l'occasion  il  ne  la  vou- 
loit  pas  laisser  eschapper.  D'abord  elle  se  mit 


a.  Jean-Baptiste,  marquis  Palayicini,  ambassadeur  de 
Gênes  en  France. 
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à  rire;  mais,  voyant  qu'il  s'eschauffoit  dans 
son  harnois,  elle  luy  dit  sérieusement  que,  s'il 
ne  se  retiroit,  elle  luy  feroit  jetter  tant  de  seaux 
d'eau  sur  le  coi'ps  qu'il  ne  seroit  plus  si  es- 
chaufie.  Le  petit  homme  fut  tout  heureux  de 
se  retirer.  Elle  conta  l'aventure  à  tout  le  monde, 
et  le  pauvre  marquis  fut  quelque  temps  sans  se 
monstrer. 

Le  mareschal  d'Estrées  luy  dit:  «  Mais,  Mon- 
«  sieur  le  Marquis,  croyez-vous  qu'on  donne 
«  un  gouvernement  à  vous,  qui  n'avez  jamais 
«  esté  à  la  guerre  ?  vous  devriez  au  moins  faire 
«  une  campagne.  —  Si^  si^  »  respondoit-il, 
«  voglio  ahdar  alla  guerra  co  miei  amie i y  col 
«  Turpez  e  col  Terniriez^.  »  Il  n'y  alla  pour- 
tant point,  et  sa  femme,  le  voyant  obstiné  à  de- 
meurer icy,  s'en  retourna  à  Gènes.  Au  bloccus 
de  Paris  il  fut  battu  deux  fois  comme  il  se  vou- 
loit  sauver  en  habit  desguisé,  et  il  contoit  cela 
comme  s'il  eust  rendu  un  grand  service  à  la 
France.  A  Saint  -  Germain ,  faute  d'argent,  il 
couchoit  dans  un  carrosse,  et  le  matin  il  ne  fai- 
soit  que  secouer  les  oreilles  et  alloit  chercher  à 
manger  où  il  pouvoit.  Enfin,  en  1652,  il  s'en 
retourna  en  son  pays.  Il  y  pouvoit  vivre  fort  à 
son  aise  ;  mais  peut-estre  la  sotte  dépense  qu'il 


1.  Tourpes,  cadel  d'Estrées,  et  Temines,  filz  de  la 
Mareschale. 
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a  faitte  icy  Taoroit-elle  incommodé.  Sa  femme 
est  une  personne  raisonnable. 


394.    LE    COMTE    DE    MONSOREAU. 

[Refié  de  Chambes^  comte  de  Monlsoreau,  mort  en  i649.) 

^E  Comte  de  Monsore/iu,  dont  nous 
^voulons  parler,  estoit  le  filz  de  ce- 
luy  (à)  dont  Henry  l\h  se  mocqua 
de  ce  qu'il  souffroit  que  Bussy 
d'Amboise  le  fist  cocu;  le  Roy  haïssoit  Bussy 
à  cause  de  la  reyne  Marguerite.  Le  Comte, 
irrité  de  cela,  s'en  va  en  Anjou,  fait  par  force 
escrire  une  lettre  par  sa  femme  à  Bussy  qui 
vient,  puis  il  les  tue  tous  deux.  J'ay  ouy  con- 
ter que  ce  Bussy  estant  un  jour  allé  voir  les 
bestes  des  Tuilleries  avec  des  dames,  il  y  en 
eut  une  assez  imprudente  pour  Tobliger  à  luy 
requérir  son  gant  qu'elle  a  voit  laissé  tomber 
dans  la  loge  d'un  lion.  Il  y  fut  l'espée  à  la 
main,  reprit  le  gant  sans  que  le  lion  branlast, 
et,  en  le  rendant  à  la  dame,  il  luy  en  donna  un 
petit  coup  sur  la  joue  et  luy  dit  :  «  Tenez,  et 
«  une  ^utre  fois  n'engagez  point  des  gens  de 
«  cœur  mal  à  propos.  »> 

a,  Charles  de  Chainbes,  comte  de  Montsoreau,  marié, 
10  janvier  1576,  à  Françoise  de  Maridort. 
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Lie  (ilz  de  ce  massacreur  de  gens  (a)  estoit  un 
homme  fort  violent,  un  grand  faux-monnoyeur 
et  un  grand  tyran.  II  avoit  vingt  satellites  qui 
rançon  noient  tout  le  voisinage;  avec  cela  il  es- 
toit    espiègle.  Un  jour,   comme  il  estoit  à  la 
chasse,  deux  pauvres  marchands  de  toile  passè- 
rent auprès  du  relais  (b).    Us  leur  voulurent 
faire  accroire  quHls  Tavoient  rompu,  et  leur 
vouloient  donner  le  relais.  Comme  ces  mar- 
clnands  aîoient  mercy,  deux  vieilles    fausses 
saulnieres  (c)  parurent  :  le  Comte  leur  fait  os- 
ter  leur  sel,  et  condamne  les  deux  marchands 
à  leur  faire  la  chosette  ;  il  fait  coucher  les  deux 
vieilles  la  Juppé  troussée  et  fait  mettre  chaus- 
ses bas  aux  marchands;  mais  les  pauvres  gens 
n'avoient  pas  autrement  envie  de  rire.  Enfin  il 
les  laissa  aller. 

Il  se  rencontra  une  fois  chez  un  hostelier  à 
qui  un  sergent  vint  apporter  un  exploit. 
«  Comment!  coquin,  »  luy  dit-il,  «  apporter 
«  un  exploit  à  un  homme  chez  qui  je  loge  !  » 
Il  le  prend ,  dit  qu'il  le  falloit  condamner  à 
estre  pendu,  fait  des  juges  de  ses  coupe-jarrets  : 
on  le  condamne.  «  Il  faut,  »  dit-il,  «  le  con- 
«  fesser,  et,  pour  le  communier,  luy  foire  aval- 
«  1er  son  exploit.  »  On  fait  un  capuchon  avec 

a.  l^ontsoreau.  —  b.  Lieu  où  les  chiens  attendent  le 
gibier  qui  doit  y  passer.  —  c.  Qui  faisoient  la  contre- 
bande du  sel. 
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le  collet  d^un  manteau  :  «  Ouy-da  !»  dit  le 
sergent,  qui  faisoit  le  bon  compagnon,  quoy- 
qu'il  passast  assez  mal  son  temps,  «  j^avalleray 
«  fort  bien  mon  exploit,  pourveû  qu'on  me 
«  donne  un  verre  de  vin  par-dessus.  Va,  »  luy 
(lit  le  Comte,  «  tu  communieras  cette  fois 
««  sous  les  deux  espèces.  »  Effectivement  ils 
luy  firent  avaller  son  exploit  en  petits  morceaux, 
et  puis  le  laissèrent  aller. 

A  une  huée  de  loups,  un  des  chasseurs,  par 
mesgarde,  en  avoit  blessé  un  autre  ;  un  chirur- 
gien le  pansa  et  le  guérit.  Le  Comte  le  paya 
plaisamment,  parce  que  cet  homme  avoit  fait 
donner  un  exploit  au  blessé,  il  le  prit  un  jour 
qu'il  le  rencontra,  le  gourma  tout  son  saoul,  et 
luy  cracha  je  ne  sçay  combien  de  fois  dans  la 
bouche. 

Enfin  une  garce  qu*il  entretenoit  vengea  tant 
de  gens  que  ce  violent  avoit  outragez;  car,  en- 
ragée de  ce  qu^il  avoit  maltraitté  un  de  ses 
gens  dont  elle  estoit  amoureuse,  elle  descou- 
vrit un  grand  nombre  dHnstrumens  à  faire  la 
fausse  monnoye  qui  estoient  cachez  dans  un 
bois.  Le  Comte,  poursuivy  pour  cela  et  pour 
bien  d'autres  choses,  se  sauva  en  Angleterre  où 
il  mourut,  après  avoir  esté  décapité  en  effigie. 

Son^z  (a),  à  l'âge  de  quinze  ans,  pour  evi- 

a,  Bernard  de  Chambes,  comte  de  Montsoreaa. 
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ter  d'estre  ruiné  entièrement,  fut  obligé  d'es- 
pouser  la  niepce  du  lieutenant  criminel  du 
Mans  ,  qui  accommoda  toutes  choses.  Cette 
femme  est  habile  ;  elle  a  nettoyé  les  affaires  de 
son  mary  :  je  croy  qu'il  peut  avoir  vingt-cinq 
mille  livres  de  rente  au  moins ,  en  belles  ter- 
res ;  mais  ce  n'est  rien  au  prix  du  temps  passé. 
Leur  nom  est  de  Chambes.  C'est  une  bonne 
maison.  Il  n'a  qu'une  fille  :  c'est  un  pauvre 
homme,  mais  il  «'est  nullement  violent.  Il  fit 
une  fois  une  campagne  eii  Hollande,  et,  par 
malice,  de  jeunes  gens  le  firent  marcher  armé 
de  pied  en  cap  à  cheval  tout  un  jour  d'esté,  en 
allant  par  pays,  afin,  luy  disoient-ils ,  de  s'ac- 
coustumer  à  la  fatigue  ;  ils  s'en  jouoient. 
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395.    MADAME  DE    VEBTAMORT. 

(Renée  Quatresols^  fille  de  Jean  Q.,  auditeur  en  la  Chambre 
des  Comptes;  mariée  à  François  de  Fertamont,  morte 
24  novembre  1657.) 

I N  riche  auditeur  des  Comptes 
nommé  Quatre-solz,  avoit  une  terre 
'.  appellée  Monta nglost  (a)  auprès  de 
'  Coulommiers  en  Brie,  dont  il  es- 
toit  natif  et  où  il  demeurolt  huict  mois  de 
Tannée  ;  car,  estant  doyen  des  auditeurs  de  son 
semestre,  il  avoit  bien  des  privilèges  et  ne  faî- 
soit  séjour  à  Paris  que  le  moins  qu'il  pouvoit. 
Cet  homme  estoit  marié  (b)  et  avoit  des  en- 
fans;  mais,  parce  que  sa  femme  et  luy  ne  pou- 
voient  compatir  ensemble,  ils  se  séparèrent  vo- 
lontairement de  corps  et  de  biens.  Les  garçons, 
qui  estoient  deux,  demeuroient  avec  le  père, 
et  une  seule  fille  qu'ils  avoient  demeuroit  avec 
la  mère.  Il  peut  y  avoir  dix-sept  ans  (c)  que 
cette  femme,  pour  espargner  un  peu,  car  elle 
n'estoit  pas  la  plus  réglée  du  monde,  alla  de- 
meurer un  automne  avec  son  mary  et  y  mena 
sa  fille.  Elle  ne  fut  pas  plus  tost  à  Coulommiers 

a.  Aujourd'hui  Montanglaust.  —  ^.  A  Renée  Durand. 
—  c.  Vers  1640. 
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qu'un  jeune  gentilhomme,  nommé  Plenoches, 
qui  avoit  esté  nourry  page  de  M.  de  Longue- 
ville  et  qui  estoit  devenu  son  petit  favory,  se 
rendit  familier  dans  la  maison.  Quelques  jours 
après  il  donna  la  collation  aux  dames  de  la. 
ville,  à  ce  qu'il  disoit,  mais  en  effet  à  Made- 
moiselle Quatresolz.  La  collation  estoit  belle, 
car  c' estoit  de  la  façon  des  officiers  de  M.  de 
Longueville  qui  estoit  alors  à  Coulommiei*s(a). 
Patru  alla  un  jour  voir  Mademoiselle  Quatre- 
solz  qui  estoit  jolie,  il  estoit  amy  de  ses  frères  : 
et  comme  ils  se  promenoient  dans  les  allées  du 
chasteau,  ils  recontrerent  M.  de  Longueville 
qui  leur  parla  fort  civilement.  Patru  s'estoit 
un  peu  esloigné  par  respect  ;  M.  de  Longue- 
ville  demanda  à  lapucelle  si  ce  gentilhomme- 
là  n'estoit  pas  son  serviteur  ;  elle  luy  respondit 
qu'elle  n'avoit  point  de  serviteur.  «<  Je  vous 
«  en  veux  donc  donner  un,  »  repliqua-t-il.  Et 
après  il  leur  laissa  continuer  leur  promenade. 
Cependant  Montanglost  *,  le  frère  aisné,  con- 
seiller au  Parlement,  entendit  dire  qu'on  ca- 


1 .  On  faisoit  un  conte  de  luy,  quand  on  marqua  les 
sous  ayec  une  fleur  de  lys  pour  les  faire  valoir  cinqliards; 
il  dit  à  une  fille  :  «  Eh  bien  !  je  yaux  cinq  sous  h  cette 
a  heure,  quoyque  je  ne  m'appelle  que  Quatresolz.  — 
c  Ouy,  »  dit-elle,  a  mais  il  faut  auparavant  tous  donner 
«  la  fleur  de  lys.  9 

a.  Le  château  appartenoit  à  ce  prince. 
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joUoit  sa  sœur  à  Coulommiers  ;  il  part  et  va 
coucher  à  Pommeuse  chez  Patru,  à  qui  il  conte 
qu'estant  allé  dire  adieu  à  M.  de  Longueville 
quipartoit  pour  Coulommiers,  il  en  avoitreceu 
mille  amitiez.  Patru  iuy  conte  ce  qu'il  avoit  veà, 
et  conclut  que  M.  de  Longueville  vouloit  faire 
espouser  sa  sœi^r  à  Plenoches.  M ontanglost  dit 
qu'il  n'y  consentiroit  jamais  et  qu'il  vouloit  en 
parler  à  M.  de  Longueville.  Patru  Iuy  dit  qu'il 
s'en  gardast  bien,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire 
qu'à  ramener  viste  la  (ille  à  Paris.  Le  conseiller 
ne  le  voulut  pas  croire  et  part  pour  aller  à 
Coulommiers  :  en  chemin  il  rencontre  le 
.Bailly,  qui  venoit  de  la  part  de  M.  de  Longue- 
ville  Iuy  dire  qu'on  Iuy  avoit  fait  entendre 
qu'il  ne  vouloit  point  venir  à  Coulommiers,  et 
qu'il  le  prioit  de  prendre  la  peine  d'y  faire  un 
tour.  Il  va  voir  M.  de  Longueville  qui,  depuis, 
prétendit  que  Monta nglost  Iuy  avoit  promis  de 
leseiTir  en  cette  affaire.  Patru  avoit  prédit  que 
celaarriveroit.  M.  de  Longueville  parle  en  suitte 
au  père,  Iuy  représente  l'avantage  de  l'alliance, 
ce  que  Plenoches  et  la  famille  dans  laquelle 
il  entreroit  pouvoient  espérer  de  son  amitié, 
et  adj ouste  qu'il  donneroit  autant  à  ce  garçon 
que  M.  Quatresolz  à  sa  fille.  Le  bourgeois,  au 
lieu  de  Iuy  dire  qu'il  avoit  résolu  de  s'allier  avec 
quelqu'un  de  la  robe,  pour  appuyer  d'autant 
son  filz  dans  le  Parlement,  Iuy  alla  sottement 
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faire  une  bravade  et  dit  qu'il  donneroit  cin- 
quante mille  escus  à  sa  fille.  «  J'en  donneray 
<*  autant  à  Plenoches,  »  responditM.  de  Lon- 
gueville.  Voylà  donc  le  vieillard  pris  par  le 
bec  :  il  fait  des  difficultez  pour  se  debarasser, 
il  demande  ses  seuretez  pour  la  dot,  etc.  Ce- 
pendant, on  conseille  à  Plenoches  de  tascber 
d'avoir  une  promesse  de  mariage  de  la  fille  : 
il  estoit  bien  fait,  elle  estourdie  et  sa  mère 
aussy;  il  en  a  une  signée  de  la  fille  et  de  la 
mère,  à  condition  toutefois  qu'elle  seroit  de- 
posée  entre  les  mains  du  Père  gardien  des  Ca- 
pucins. Plenoches  fit  courir  le  bruit  de  cette 
promesse,  afin  que  cela  obligeast  le  père  à 
passer  outre.  Quand  Montanglost  vit  cela,  il  se 
résolut  à  enlever  sa  sœur  ;  mais  ce  dessein  fut 
esventé ,  et  M.  de  Longueville  fit  fermer  les 
portes  de  la  ville,  se  plaignit  de  la  défiance 
qu'on  tesmoignoit,  et  leur  dit  qu'il  ne  pretendoit 
forcer  personne.  Il  demanda  qu'on  laissast  la 
mère  et  la  fille  huict  jours  dans  le  chasteau 
avec  Mademoiselle  de  Longueville,  qui  devoit 
arriver  ce  soir-là  [il  estoit  alors  veuf  («)], 
et  qu'après  ils  emmeneroient  la  demoiselle  où 
il  leur  plairoit.  On  ne  put  luy  refuser  ce_  qu'il 
demandoit;  voilà  la  mère  et  la  fille  dans  le 
chasteau.  C'est  là  que  Plenoches  prétend  avoir 

a.  Du  9  septembre  1637  au  2  juin  1043. 
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eu  toutes  sortes  de  privautez  avec  elle.  Au 
bout  de  huict  jours,  le  Conseiller  les  reraena 
à  Paris.  Plenoches ,  accompagné  de  cinquante 
chevaux  et  le  plus  leste  qu'il  put,  voltigeoit 
sur  les  coteaux  voisins,  et  saluoit  sa  maistresse 
à  coups  de  pistollet  :  Montanglost  dit  que, 
tandis  que  cette  galanterie  dura,  il  n  estoit  pas 
sans  inquiétude;  au  bout  de  deux  lieues  ils  se 
retirèrent. 

Quelque  temps  après*  leur  arrivée  à  Paris, 
Vertamont,  depuis  conseiller  au  Parlement  (a), 
homme  fort  avare,  qui  avoit  esté  commis  de 
VEspargne  sous  La  Baziniere,  de  la  femme 
duquel  il  estoit  parent,  se  résolut  d'espouser 
Mademoiselle  Quatresolz,  quoy qu'on  luy  eust 
dit  l'engagement  qu'elle  avoit  avec  Plenoches; 
et  voicy  pourquoy  il  le  fit  (i) .  On  ne  luy  don- 
noit  que  trente  mille  escus  :  il  en  avoit  cent 
mille,  ms^is,  se  prévalant  de  Testât  où  estoit  la 
fille,  il  déclara,  par  le  contract  de  mariage, 
qu'il  avoit  jusqu'à  cinq  cent  mille  livres  de  pro- 
pres. L'affaire  fut  conclue  en  deux  jours  et, 
le  lendemain  des  nopces,  Plenoches,  qui  u  a- 
voit  esté  averty  qu'après  coup ,  vint  à  Paris  et 
alla,  bien  accompagné ,  leur  chanter  pouille  à 
la  porte  du  logis.  La  chambre  des  mariez  don- 


a.  Reçu  le  16  mars  1647.  —  h.  Comment  il  parvint  à 
le  faire. 
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noit  sur  la  rue,  ils  estoient  encore  au  lict,  et  il 
continua  si  bien  que  Vertaniont  ny  sa  femme 
n'osoient  sortir  ;  enfin  Miromesnil,  maistre  des 
Requestes  qui,  je  pense,  est  Normand,  et  qui 
mesme  avoit  esté  intendant  en  Normandie  , 
estant  fort  connu  de  M.  de  Longue  ville  ac- 
commoda Taffaire,  moyennant  quatre  mille  li- 
vres qu'on  donna  au  cavalier  pour  ses  dom- 
mages et  interests.  Cet  accommodement  se  fit 
en  présence  de  M.  de  Longue  ville.  Cela  est  aussy 
honneste  que  d'envoyer  changer  un  escu  d'or, 
pour  donner  à  boire  à  un  valet  de  pied  de  la 
Princesse  Marie,  qui  luy  apportoit  une  lettre 
de  sa  maistresse,  de  Nevers  à  Coulommiers. 

Après  il  fut  question  de  payer  cette  somme  ; 
le  père  n'en  vouloit  point  ouyr  parler  ;  il  di- 
soit  que  sa  fille  avoit  fait  cette  sottise  (a),  que 
c'estoit  à  elle  à  la  boire,  et  demandoit  à  son 
gendre  si  pour  quatre  mille  livres  de  moins  il 
ne  Teust  pas  espousée  ;  mais  le  gendre  ne  se 
soucioit  point  de  tout  cela.  Enfin  Montanglost, 
à  qui  il  iraportoit  d'estre  bien  avec  M.  de 
Longueville  à  cause  de  la  terre  qui  luy  devoit 
venir,  alla  trouver  son  beau-frere,  luy  repré- 
senta toutes  choses  et  luy  dit  qu'il  voudroit 
avoir  de  l'argent  pour  satisfaire  Plenoches. 
«  Je  vous  en  feray  prester.  »  Ce  garçon,   at- 

a.  Ija  promesie  à  Plenoches. 
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trappe,  fut  contraint  d'en  emprunter  d'un 
commis  de  son  beau-frere  (a),  en  donnant  un 
billet  payable  au  porteur. 

Vertamont,  depuis,  se  fit  conseiller  au  Par- 
fement.  Au  bout  de  six  ans,  un  soldat  des 
Gardes,  porteur  de  ce  billet,  vint  demander 
quatre  mille  livres  à  Monta  nglost.  On  pensa 
plaider  ;  mais  enfin  cela  s'accommoda  dans  la 
famille  *. 


396.    LA    BARKOIRE. 

[Pierre  Bizet  sieur  de  La  Barroire,  fils  de  Pierre  Bizet  sieur 
du  Peréf  maire  de  la  Rochelle;  marié  en  secondes  noces 
à  Elisabeth  de  Grisson,  fille  de  Jean  de  FiUebony  maître 
d'hdfel  du  Roi.) 

^A  Barroire  s'appelloitBizet,  etestoit 
^filz  d'un  riche  marchand  de  la  Ro- 
I  chelle.  Il  espousa  icy  la  fille  de 
'  M.  L'Hoste, beau-frere  de  Tintendanf 
Ârnaut.  Après  il  achepta  un  office  de  conseil- 
ler au  Parlement  qui  luy   cousta  onze  mille 

1.  On  a  un  peu  mesdit  de  Madame  de  Vertamont  avec 
Le  Noir  {b) ,  président  à  la  Cour  des  Aydes  :  elle  passe 
pour  intéressée,  et  vouloit  obliger  Le  Noir  à  continuer 
après  qu*il  fut  marié  ;  mais  il  n'y  voulut  plus  entendre. 

a.  Ou  plutôt,  de  son  beau-cousin,  La  fiaziniere.  — 
b.  Charles  Le  Noir,  président  17  mars  1644. 


LA    BARROIRG.  321 

escus  [a).  Il  se  présenta  pour  estre  receù,  c' es- 
toit  une  grosse  beste;  mais  son  beau-perc 
avoit  du  crédit  ;  on  le  receût  à  cause  de  luy. 
Ondisoit  :  C'estM.L'Hoste,  et  non  son  gendre, 
qu'on  reçoit.  Cumont  fut  examiné  en  mesme 
temps,  et  fit  fort  bien.  «  Il  les  faut  recevoir,  » 
dit-on,  «  l'un  portant  l'autre.  »  D'autres  di- 
rent que  c'estoient  des  gens  comme  cela  qu'il 
falloit  recevoir,  et  que  cela  affoiblis^oit  d'au- 
tant le  party^  On  en  a  fait  un  plaisant  conte. 
On  luy  demanda,  dit-on,  si  dans  la  coustume 
de  Paris  les  femmes  respond oient  pour  leur 
mary.  «  Oiiy.  —  Allez  donc  quérir  la  vostre, 
«  qu'elle  responde  pour  vous.  » 

Cependant  il  arriva  une  fois  en  sa  vie  à  cet 
homme  d'estre  compartiteur  (b)  en  une  affaire 
de  grande  importance;  mais  ce  fut  par  le  plus 
grand  hazard  du  monde.  Le  conseiller  qui  le 
suivoit  immédiatement  luy  dit  :  «  Dittes  cela 
«  quand  ce  sera  à  vous  à  opiner.  »>  Il  le  dit  et, 
les  voix  s' estant  trouvées  esgales,  voylà  le  pro- 
cez  party.  C'est  pour  le  Marquis  de  Duras  (c) 
à  qui  on  conseilla  de  s'accommoder,  puis- 
qu'il n' avoit  que  La  Barroire  pour  compartiteur. 

a,  5  février  1621.  —  è.  De  partager  les  voix.  Le 
compartiteur  devoit  défendre  son  opÎDion  dans  l'autre 
chambre  où  l'affaire  éloit  renvoyée.  —  c,  Guy  Aldonce 
de  Durfort,  marquis  de  Duras  et  comte  de  Rauzan, 
mort  en  1690. 
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Cet  homme  se  maria  en  secondes  nopces  avec 
la  veuve  du  lieutenant-criminel  L'Allemand  (a); 
elle  estoit  catholique  et  s'appelloit  Grisson  en 
son  nom;  c'est  une  assez  bonne  famille  de 
Paris.  Cette  femme  n'avoit  pas  la  plus  grande 
cervelle  du  monde;  mais  avant  que  d'espouser 
ce  dada,  c'estoit  une  femme  qui  pouvoit  pas- 
ser. Il  ne  la  traitta  pas  trop  bien  ;  il  estoit  fort 
avare,  elle  devint  avare  avec  luy,  Il  s'avisa  une 
fois  de  convier  mon  père  et  sa  famille  à  disner, 
à  une  maison  des  champs  qu'il  avoit  auprès  de 
Paris  ;  il  ne  leur  servit  que  des  coqs  d'Inde  et 
des  aloyaux.  Quand  il  fallut  s'asseoir;  il  leur 
disoit  :  «  Mettez- vous  là,  vostre  magistrat  vous 
«  le  commande.  »  En  disnant,  il  vit  un  laquais 
de  mon  père  qui  sourioit  de  voir  cet  homme 
goguenarder,  et  pensant  dire  un  bon  mot  il 
dit  :  «  Voylà  un  brave  garçon  ;  je  m'en  vais 
«  gager  qu'il  dit  en  son  ame  :  l'honneste 
«  homme  que  c'est  que  ce  M.  de  La  Barroire  ! 
«  qu'il  s'entend  bien  à  traitter  ses  amis  !  c'est 
»c  un  vray  Cezar!  »  Dans  la  Fronderie,  La 
Barroire  estoit  tousjours  de  l'avis  de  M.  de 
Broussel,  mesme  avant  qu'il  eust  parlé.  Sa 
femme  eut  peur  qu'il  ne  gastast  quelque  chose, 
et  trouva  moyen  de  l'emmener  en  Touraine  où 
il  avoit  du  bien.  De  retour,  il  fit  la  plus  grande 

a.  Gabriel  L'Allemand,  lieutenant  criminel  au  Châle- 
let,  deux  fois  marié. 
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sottise  qu'il  fit  jamais  ;  car  il  luy  eu  cousta  la 
vie.  Un  sergent  de  son  quartier  se  servoit 
d'une  certaine  emplaslre  pour  la  goutte  et,  de 
peur  que  cette  drogue  ne  la  fist  remonter,  il 
se  purgeoit  avec  un  certain  sirop.  Nostre  sé- 
nateur se  mocqua  de  cette  précaution,  et  la 
goutte  Testrangla. 

Sa  veuve  en  liberté  fit  bien  voir  que  son 
mary,  tout  beste  qujil  estoit,  luy  estoit  pour- 
tant nécessaire;  car  elle  concubina  avec  le 
bailly  du  fauxbourg  Saint-Germain,  qui  logeoit 
chez  elle  :  il  luy  escroqua  quelque  argent. 
Après,  elle  fit  encore  pis;  car,  ayant  veû  chez 
sa  voisine,  la  veuve  d'un  peintre  flamand 
nommé  Yanmol  qui  est  une  grande  estourdie, 
un  garçon  appelle  Perrin  (a),  qui  a  traduit  en 
meschans  vers  françois  V Enéide  de  Virgile,  elle 
s'esprit  de  ce  bel  esprit  ;  et,  quoyqu'elle  eust 
soixante  et  un  ans,  elle  Tespousa  en  cachette  ^ . 
Pour  ses  raisons  elle  disoit  que  le  filz  du  pre- 
mier lict,  et  son  propre  filz  à  elle  qui  est  con- 
seiller présentement  (é),  la  mesprisoient.  11  est 

1 .  La  veille  qu'elle  descouvrit  son  mariage,  il  y  avoit 
des  marionnettes  chez  elle,  où  un  je  ne  sçay  qui  rspou- 
soit  une  Madame  Perrine.  Elle  crut  qu'on  la  jouoit,  et 
ne  voulut  point  après  cela  qu'on  Tappi'llast  Madame 
Perrin  :  eUe  se  faisoit  encore  appeller  Madame  de  La 
Barroire. 

a.  Pierre  Perrin,  mort  en  168^.  -—  b.  Gabriel  Bizet, 
sieur  de  La  Barroire,  conseiller  en  i653. 
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vray  qo'ils  en  parloieiit  fort  mal  ;  mais  elle  avoit 
desjà  fait  celte  extravagance.  Ils  disent  qu'un 
conseiller  de  la  Grand  chambre  Tavoit  voulu 
espouser,  mais  qu'elle  avoit  respondu  qu'elle 
estoit  lasse  de  vieilles  gens. 

Elle  fit  venir,  un  matin,  des  tours  de  che- 
veux de  toutes  couleurs,  hors  de  gris  et  de 
blancs,  pour  plaire  davantage  à  M.  Perrin,  à 
qui  les  deux  frères  fermèrent  la  porte  quelques 
jours  après,  comme  cette  femme  fut  tombée 
malade.  Il  y  alla  avec  le  Lieutenant  civil,  mais 
il  n'entra  pourtant  pas  ;  il  avoit  affaire  à  un 
conseiller  au  Parlement.  Cette  femme,  irevenue 
de  sa  folie,  déclara  que  la  Vanmol  Tavoit  en- 
nyvrée  en  meslant  du  vin  blanc  avec  du  clai- 
ret, et  il  en  avoit  quelque  chose.  Après  elle 
mourut,  et  Perrin  n'eut  rien  que  ce  qu'il  avoit 
pu  tirer  du  vivant  de  sa  femme.  Perrin  et  la 
Vanmol  s'entendoient. 
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397.  398.  —  MADAME  d'hequetot 

ET  MADEMOISELLE  DE  BEUYRON. 

(  Catherine  Le  Tellier^  fille  de  NicoUis  Le  Tellier,  sieur  de 
Tourneville,  et  de  Catherine  Mare  de  La  Ferté;  mariée  à 
François  d*Harcourt^  sieur  de  Menibue  et  d*Ectot^  puis 
marquis  de  Beuvron;  morte  26  mars  1639.) 

rE  Telier,  sieur  de  Tourneville,  un 
^  riche  partisan  de  Rouen  dont  la  mai- 
son fîit  bruslée  dans  cette  sédition 
des  Piez-nuz,  laissa  un  iilz  et  une 
fille.  Le  filz  se  fit  conseiller  au  Grand  conseil  : 
La  Ferté  *  (a)  chez  qui  il  demeuroit,  car  sa 
mère  estoitsœur  de  La  Ferté,  luy  proposa  d'al- 
ler passer  les  festes  de  Pasques  *  à  la  campagne; 
ce  garçon  s^ayisa  de  se  vouloir  purger  à  cause 
du  caresme.  Le  remède  que  luy  fit  prendre 
Merlet,  médecin  de  la  Faculté,  luy  donna  la 
fièvre  et  il  en  mourut  fort  viste  * . 

1.  Beau- frère  de  Charleval. 

2.  De  1648. 

3.  Mots  biffés  :  Le  remède  que  luy  donna  je  ne  sçay 
quel  charlatan  luy  donna  un  devoyenient  effroyable.  Le 
charlatan  le  pria  d'en  prendre  un  autre  pour  arrester  ce 
deyoyementy  le  garçon  le  crut,  c'estoit  un  restreingent  si 
violent  qu'il  luy  causa  une  rétention  d'urine  dont  il  mou- 
rut en  vingt-quatre  heures. 

a.  Scipion  Marc,  sieur  de  La  F.,  maître  des  Requêtes, 
y  19 
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Quand  La  Ferté  le  vit  bien  mal,  il  despesche 
un  courrier  au  premier  président  de  Rouen  (û), 
frère  de  sa  femme,  afin  qu'il  demandast  Ma- 
demoiselle de  Tourneville  aux  parens  pour 
Marueil  (i),  cadet  de  Charleval.  Les  parens  y 
consentirent.  La  Ferté  avoit  mis  si  bon  ordre 
qu'il  y  avoit  assez  de  gens  en  campagne  pour 
enlever  la  fille,  en  cas  qu'ils  n'y  voulussent  pas 
consentir. 

On  avoit  fait  mettre  des  relais,  et  en  moins 
de  rien  elle  est  à  Paris  chez  M.  de  La  Ferté. 
En  arrivant,  elle  trouve  qu'on  portoit  son  frère 
en  terre,  et  on  ne  luy  avoit  point  dit  qu'il  fust 
mal.  Au  mesme  temps  La  Ferté  avoit  des- 
pesche vers  Montfort-l'Amaury,  où  Marueil 
estoit  allé  avec  quelques-uns  de  ses  amys.  On 
ne  Ty  trouva  plus  *.  Durant  ses  allées  et  ve- 
nues, le  cardinal  Mazarin  ayant  appris  de  Pa- 
leau  (c),  aujourd'huy  mareschal  de  Cleram- 
bault',  qu'il  y  avoit  une  riche  héritière,  l'en- 
voya demander  a  La  Ferté  pour  le  cavalier. 
Au  mesme  temps,  M.  de  Longueville  la  de- 
mande pour  Hequetot,  filz  aisné  de  M.  de  Beu- 

1.  Mots  biffés  :  Ils  esloient  revenus  pour  ramener 
Madame  de  La  Haye  qui  estoit  tombée  malade. 

2.  Mois  hiffJs,  Alors  gouverneur  de  Courtray. 

a,  Jean-Louis  Faucon  du  Ris.  —  f».  Alexandre  Faucon, 
sieur  de  Marueil,  né  en  1608,  mort  en  1678.  —  c.  Ou 
Palluau,  maréchal  de  France  en  1652. 
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vron  qu'on  appelloit  autrefois  M.  de  Meoibus. 
La  Feité  respondit  que  le  frère  de  sa  femme  y 
pensoit,  et  qu'il  ne  pouvoit  pas  porter  Tinterest 
d'un  estranger  contre  luy.  On  eut  bien  de  la 
peine  cependant  à  trouver Marueil,  mais,  pour 
ne  point  perdre  de  temps,  on  fait  tousjours  jet- 
ter  un  band,  sans  que  le  garçon  ny  la  fille  en 
sceûssent  rien  ;  enfin  on  attrape  Marueil,  mais 
ce  ne  fut  pas  fait  pour  cela.  Ce  garçon  avoit  ea 
ce  temps-là  bien  des  scrupules  dans  Tesprit,  et 
Tourneville,  luy  et  quelques  autres  meditoient 
une  retraitte  (a).  Il  dit  que  la  fille  luy  plaisoit' 
assez,  que  le  party  estoit  très-avantageux,  mais 
qu'il  faisoit  conscience  de  mesler  du  bien  mal 
acquis  avec  le  sien,  et  s'y  obstina  si  fort  qu'on 
fut  une  après-disnëe  à  l'y  résoudre,  jusques-là 
qu'il  fallut  faire  venir  des  casuisles,  qui  le  per- 
suadèrent enfin  en  luy  rèmonstrant  qu'il  valloit 
mieux  que  ce  bien  tombast  entre  ses  mains 
qu'entre  celles  d'un  autre,  parce  qu'il  seroit 
tousjours  disposé  à  faire  restitution,  s'il  en 
estoit  besoing.  Marueil  se  prit  fort  mal  à  cajol- 
1er  cette  fille,  ou,  pour  mieux  dire,  il  ne  la 
cajoUa  point  du  tout.  Il  faisoit  le  mélancolique, 
ne  l'entretenoit  point  et  ne  luy  rendoit  aucun 
devoir  :  elle,  d'ailleurs,  n'estoit  pas  trop  satis- 
faitte  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  Tespouser 

a.  Dans  une  maison  religieuse. 
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durant  la  vie  de  son  frère.  M.  de  Longueville 
ayant  demandé  qu'on  la  laissast  en  sa  liberté, 
Madame  de  La  Ferté  luy  donna  deux  jours 
pour  délibérer  si  elle  vouloit  un  homme  de 
robe  ou  un  homme  d'espée.  Durant  ces  deux 
jours-là,  Madame  de  La  Ferté,  qui  dit  les 
choses  assez  plaisamment,  dez  que  quelqu'un 
vouloit  parler  à  cette  fille  ou  qu'elle  vouloit 
parler  à  quelqu'un,  luy  disoit  :  «  Ma  niepce, 
«  vous  feriez  mieux  d'aller  resver  à  ce  que  vous 
«  avez  à  faire.  »  La  demoiselle  faisoit  là  révé- 
rence et  disoit  :  «  Je  m'en  vais  donc  resver, 
«  ma  tante,  »  et  s'alloit  mettre  dans  un  coing. 
Les  deux  jours  finys,  elle  conclut  pour  l'espée  ; 
uussytost  M.  de  Longueville  y  fut,  M.  de  Beu- 
vron  est  un  peu  son  parent  *  :  Mademoiselle  de 
Beuvron  (a)  l'embrassa  un  million  de  fois  et  la 
traitta  de  sœur.  La  Ferté  avoit  promis  à  M.  de 
Longueville  de  préférer  Hequetot  à  tout  autre 
homme  d'espée.  En  effect  il  l'espousa.  Pour 
Marueil,  il  est  revenu  de  tous  ses  scrupules.  Il 
a  de  l'esprit  et  fait  des  vers  ;  mais  et  sa  con- 
versation et  ses  vers  ne  vallent  pas  grand 
chose;  il  n'approche  pas  de  Charleval. 

Cette  mademoiselle  de  Béuvron  estoit  alors 

1 .  Ils  sont  de  la  maison  d'Harcourt,  une  bonne  maison 
de  Normandie. 

a.  Githerine-Henriette  d'Harcourt,  sœur  de  François 
d'Harcourt,  marquis  de  Beuvron,  mort  en  janvier  1658. 
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une  des  plus  belles  personnes  de  la  Cour.  Je 
me  souviens  que  Bois-Robert  avoit  fait  une  fois 
des  vers  sur  son  départ,  où  il  disoit  aux  autres 
beautez  : 

iHs  s'en  va,  vdus  serez  les  pUis  belles. 

Une  dame  disoit  à  cette  occasion  à  Madame 
de  Bregis  :  «  Si  je  le  tenois,  je  luy  arracherois 
«  les  yeux.  —  Ah!  Madame,  »  dit  l'autre  qui 
se  croyoit  beaucoup  plus  belle,  «  que  dittes- 
«  vous  là  !  Il  faudroit  donc  que  je  Testran- 
«  glasse  ?  »  Cette  mademoiselle  de  Beuvron  es-, 
toit  alors  dans  sa  grande  beauté.  Hequetot  di- 
soit :  «  Elle  ne  veut  point  laisser  taster  ;  mais, 
«  quand  elle  dorl ,  je  cours  viste  et  je  luy 
«  prends  tout.  »  Elle  fut  comme  accordée  * 
avec  un  jeune  homme  de  qualité  de  Dauphiné 
nommé  Pressin,  neveu  de  Bouillon  La  Marck, 
qui  espousa  en  deuxiesmes  nopces  une  tante  de 
Mademoiselle  de  Beuvron.  Ce  Pressin  avoit 
quarante  mille  livres  de  rente;  à  la  vérité,  il 
avoit  une  sœur  boiteuse  et  mal  bastie«à  marier  ; 
mais  il  esperoit  qu'elle  espouseroit  le  bon 
Dieu. 

Pressin  n'avoit  encore  guères  veû  le  monde  ; 
il  estoit  brave  *,  mais  fanfaron  à  un  poinct 

1.  1650. 

2.  Il  »*eiitoit  battu  contre  La  Feuilladea  et  Tavoit  de»- 
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estrange.  Cette  humeur  de  capitan  luy  cousta 
bon  ;  car  un  soir,  soupant  chez  Cormier  avec 
La  Tour  -  Roquelaure  et  quelques  autres ,  il 
dit  tant  qu'il  n'y  avoit  que  luy  de  brave  et 
que  tous  les  aulres  n'estoient  que  des  pa- 
gnottes  (a),  que  la  patience  leur  eschappa 
pfesque  à  tous*,  et  La  Tour  luy  donna  un 
soufflet.  Il  les  appella  Jeans ;  tous  luy  don- 
nèrent sur  ses  oreilles,  enfin  il  appella  La  Tour. 
Ils  vont  coucher  tous  deux  au  Roule,  avec 
chascun  un  escuyer.  Toute  la  nuict,  Pressin  ne 
fit  que  faire  des  rodomontades  :  <♦  La  Tour,  » 
disoit-il,  «  tu  ne  tiendras  jamais  devant  moy. 
«  —  Nous  verrons,  »»  disoit  La  Tour,  «  mais 
«  laissez-moyen  repos.  »  Le  lendemain,  quand 
ils  furent  sur  le  pré,  La  Tour  luy  dit,  en  met- 
tant un  fossé  derrière  luy  :  «  Voylà  pour  vous 
«  monsti'er  que  je  n'ay  pas  autrement  dessein 
«  de  reculei*.  >»  Pressin  mourut  quelques  jours 
après  des  coups  qu'il  reçeût.  Le  Comte  de  Cler- 
mont  de  Tonnerre  (b)  espousa  Theritiere,  c'est 
un  fort  impertinent  monsieur,  mais  il  n'est  pas 
poltron.  La  mère  (c)  dit  :  «  Ma  belle-fille  a 
«  quarante  mille  cinq  cens  livres  de  rente.  » 

1.  Mots  Biffés.  D^autres  assurent  qu'il  les  querella  sim- 
plement, et  il  Y  a  plus  d'appareuce  à  cela.  Il  y  eutappel. 

a.  Poules  mouillées.  —  b,  Jacques  de  Clermont,  comte 
de  Tonnerre,  premier  baron  duDaupbiné,  mort  en  1682, 
seiïe  ans  avant  sa  femme.  —  c.  Marie  Vignier,  morte 
\*r  octobre  1679. 
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La  pauvre  mademoiselle  de  Beuvron,  quoy- 
que  sage  et  vertueuse,  est  encore  à  marier. 


399.    M.    ET  MADAME    DE   BLAIRANCOUBT. 

{Bernard  Potier  y  seigneur  de  Blerancourty  lieutenant  général 
de  la  cavalerie  de  France ,  mort  en  1663;  marié  en  1609 
à  Charlotte  de  Fieuxpont^  âgée  de  9  ans,  morte  en 
1645.) 

'ONSiEUR  DE  Blairancourt  est  Potier, 
d'une  bonne  famille  de  la  robe  :  ils 
{viennent  d'un  gênerai  des  Finances 
qui,  à  la  bataille  de  Ravennes ,  de- 
manda une  pique  à  Gaston  de  Foix ,  et 
se  battit  en  homme  de  cœur.  Blairancourl 
est  cadet  de  M.  de  Tresmes  (a). 

Cet  homme  a  voyagé  et  a  mesme  fait  des 
livres  de  ses  voyages  ;  mais  il  y  a  tant  de  choses 
inutiles  que  ce  seroient  trois  gros  volumes  in- 
folio  où  il  n'y  auroit  rien  à  apprendre  *  ;  c'est 
pourquoy  on  ne  les  a  pas  imprimez. 

Il  avoit  espousë  —  (é),  qui  estoit  une  femme 
qui  s'estoit  mise  à  estudier.  Bergeron,  chanoine 


1 .  Où  il  n'y  a  rien  de  plus  notable  que  les  meilleures 
liostelleries  d'Italie,  d'Espagne  et  d'AIIema(j[ne. 

a.  René  P.,  duc  de  Tresmes,  mort   !•«•  février  1670. 
—  3.  Le  nom  n'est  pas  rempli. 
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de  je  ne  scay  où  (a)  (M.  d'Espesses  (6),  dont  il 
avoit  esté  précepteur,  luy  avoit  fait  donner 
cette  prebendé) ,  fut  celuy  dont  elle  se  servit 
pour  s'instruire.  Elle  a  fait,  dit-on,  un  discours 
de  l'Amour  conjugale;  mais  on  ne  l'a  point  veû. 
Bergeron  demeura  avec  elle  tout  le  reste  de 
sa  vie.  Ce  bonhomme  aimoit  fort  les  voyages;  » 
il  tint  Pirard  deux  ans  à  Blairancourt  :  de 
temps  en  temps,  il  le  faisoit  parler  des  mesmes 
choses,  et  marquoit  ce  qu'il  luy  disoit,  pour 
voir  s'il  ne  vacilloit  point;  car  Pirard  n'estoit 
qu'un  brutal  et  un  ivrogne.  C'est  ainsy  que  le 
bonhomme  Bergeron  a  fait  le  livre. des  Voyages 
de  Pirard  :  il  prit  tout  ce  soing-là  parce  que 
c'est  la  seule  relation  que  nous  ayons  des  Mal- 
dives. Ce  bon  vieillard  n'y  mit  point  so.n  nom, 
non  plus  qu'à  la  première  partie  de  Vincent  Le 
Blanc  (c) ,  qu'il  escrivit  aussy  tout  de  mesme, 
car  les  autres  parties  ne  valent  rien  ;  et  quel- 
qu'un, après  la  mort  de  M.  de  Peresc,  chez 
qui  estoit  ce  manuscrit,  y  a  adjousté  le  reste 
pour  grossir  le  volume.  H  y  a  encore  un  traitté 
des  navigations  de  la  façon  de  M.  Bergeron,  au 
bout  de  la  Conqueste  des  Canaries  par  Petan- 
court  {d). 

a.  Pierre  Bergeron,  né  k  Paris,  mort  en  1637.  — 
b.  Charles  Faye  sieur  d'Espeisses,  conseiller  d'Etat,  mort 
5  mars  1638.  — -  c.  Marseillois,  né  vers  1553.  —  d.  Au 
lieu  de  :  Bcthencourt. 
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Ce  fut  cette  madame  de  Blairancoiirt  qui 
bHstît  la  maison  de  Blairancourt  en  Picar- 
die [a).  On  dit  qu'elle  la  fit  quasy  toute  desFaire 
pour  reparer  un  défaut,  de  peur  qu'on  ne  dist 
que  Madame  de  Blairancourt  avoit  fait  une 
faute.  Elle  mourut  sans  enfans,  et  son  mary  ne 
s'est  point  remarié. 

Tl  n'y  a  guères  d'homme  au  monde  plus 
avare  :  il  a ,  dit-on ,  quatre-vingt  mille  livres 
de  rente;  cependant  il  est  vestu  comme  un 
gueux.  Il  ne  va  plus  qu'à  cheval  sur  une  selle 
à  piquer  (b)  monté  sur  un  gros  roussin.  A  la 
campagne,  pour  tout  manteau  de  pluye,  il  a  un 
manteau  doublé  de  panne,  et  de  petites  bottes 
de  maroquin  à  pont-levis.  Il  mange  sur  un  esca- 
beau, et  fait  fort  meschante  chère.  Il  disoit  une 
fois  :  «  Ah!  cela,  c'estoit  du  temps  que  j'allois 
«  en  carrosse.  »  Groiriez-vous  après  cela  que 
cet  homme  ne  thezaurizast  pas?  non,  il  se  laisse 
piller  par  ses  gens;  il  doit  mesme  quelque 
chose.  Un  homme  à  qui  il  doit  quelque  rente 
luy  alla  demander  trois  années  d'arrérages. 
«  Eh  î  »  luy  dit-il,  «  Monsieur,  ne  me  pressez 
«  pas.  Si  vous  scaviez  ma  nécessité,  vous  auriez 
«  pitié  de  moy.  »  Une  fois  qu'il  fut  payer  au 
bureau  de  THostel-Dieu  je  ne  sçay  quelle  rente 

a.  Vers  Concy,  gravée  par  Israël  Sylvestre.  —  b.  Selle 
de  manège,  qui  sans  doute  dispensoit  Blairancourt  d'a- 
voir une  selle  élégante. 
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dont  il  est  chargé,  il  demanda  en  grâce  qu'on 
luy  donnast  un  homme  pour  le  faire  passer  gfra- 
tis  sur  le  pont,  où  Ton  paye  un  double  (a),  et 
il  fallut  luy  en  donner  un.  A  la  vérité,  il  entre- 
tient sa  niepce  de  Tresmes  (6)  et  son  équipage 
à  Blairancourt,  à  ses  despens. 

Il  y  a  sept  ou  huict  ans  que  Fremont,  nep- 
veu  de  d'Ablancourt,  disna  chez  le  mareschal 
de  L'Hospital  5  cet  homme  y  disnoit  aussy  : 
Fremont  luy  servit  du  saumon.  Après  disner, 
il  faisoit  mille  caresses  à  ce  garçon  et  disoit  sans 
cesse  :  «  Il  m'a  nourry,  il  m'a  nourry.  »  Enfin 
Fremont  luy  demanda  ce  que  cela  vouloit  dire  : 
«  C'est,  »  luy  dit-il,  «  que  vous  m'avez  donné 
«  du  saumon  par  où  je  Taime.  » 

a.  Nommé  pour  cela  le  pont  au  Double,  derrière 
l'Hôtel-Dieu.  ^ —  b.  Ahae-Mngdelaine  Potier,  héritière 
de  la  terre  de  Blerancourt  ;  morte  sans  alliance,  26  oc- 
tobre 1705,  à  quatre-vingt-deux  ans. 
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400.    —    ADTBK»   AVAHril 

|N  vieux  garçon,  coittiu  A  ht  (!nMr, 
•nommé  Voguet  {aj^  uvoit  ImiiI.  ImIi 
:  qu'il  avoit  obtenu  un  lo^rUM'iil  MM- 
'  dessus  de  MadenioiM'Ili^ ,  rluui  I») 
chasteau  des  Tuilleries.  Il  n*avoit  ny  valr»!  ny 
servante,  couchoit  dans  un  lict  ù j*inilii'nnti  (A), 
comme  les  matelots.  Ix*  tonneau  oti  il  nit^Uoit 
son  vin  Iny  servoit  de  table.  Un  eabaieltier, 
tous  les  deux  mois,  rcmplissoit  son  tonneau,  et 
tous  les  dimanches  luy  apportoit  un  potage  avee 
une  volaille  dessus.  Ce  jour-là  il  mangeoit  la 
soupe,  et  de  la  volaille  il  vivoit  tout  le  reste 
de  la  sepmaine. 

Chevalier  (c),  premier  président  de  la  Cour 
des  Aydes,  oncle  de  feu  Madame  de  Mai- 
sons {d)j  et  dont  le  président  de  Maisons  d*au- 
jourd'huy  a  tant  eu  de  bien,  sçachant  qu'on 
alloit  mettre  les  quarts  d'escus  à  vingt  solz, 
emprunta  une  grosse  somme  en  quarts  d'escus 
à  sçize  solz,  et  la  rendit  quelques  jours  après  à 

a.  Ou  Vogué.  —  b.  Ou  haniac^. —  c.  Nicolas  Cheva- 
lier, premier  préftideiit,  en  iG\0.  ^  d.  Marie-Boulanc 
de  Crèvecœur,  femme  de  Bené  de  Lcngiieil,  marquis 
de  Maisons  ;  morte  16  avril  1636. 
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vingt  solz.  Montmor  (a),  le  riche,  père  du 
maistre  des  Requestes,  en  fit  autant  à  une  de 
ses  bonnes  amies,  et  luy  renvoya  le  mesme  sac 
après  en  avoir  osté  ce  qu'il  y  avoit  de  profit  * . 
Il  y  a  icy  un  advocat,  banquier  en  cour  de 
Rome,  nommé  Gousturier  ;  c'est  le  plus  grand 

1.  Boulanger  (b),  président  des  Enquestes  (si  je  ne  me 
trompe  qu'on  appelloit  Boulanger  Paranture,  car  il  di- 
soit  tousjours  paranture,  au  lieu  de  par  aventure)^  estoit 
un  illustre  avaricieux.  Il  disoit  :  c  J'ay  quatre-vingt  mille 
«  livres  de  rente  ;  je  creveray,  ou  j*en  auray  cent,  i  II 
en  eut  cent,  et  puis  creva .  Le  frère  de  Sarrau  le  conseil- 
ler, qu'on  appelloit  de  Boinet  (c)  du  nom  d'une  terre, 
avoit  voyagé  en  Egypte.  On  dit  que  voyant  la  peste  s'aug- 
menter fort  au  Caire  où  il  estoit,  il  achepta  une  bière  de 
bonne  heure,  de  peur  qu'elles  ne  fussent  trop  chères. 
Quand  sa  première  femme  mourut,  il  mit  à  part  le  pareil 
du  drap  dont  elle  fut  ensevelie,  afin  qu'on  le  prist  pour 
luy,  pour  ne  pas  despareiller  les  autres;  au  mesme  temps, 
il  se  vouloit  jetter  par  les  fenestres.  Accordez  cela.  Sa 
première  femme  estoit  propre,  et  luy  n'estoit  curieux 
qu'en  linge  sale.  Quand  il  pou  voit  s'empescher  de  prendre 
une  chemise  blanche,  il  disoit  :  a  Bon  !  voylà  un  sou 
a  espargné.  »  Il  avoit  un  vieux  chapeau  qui  battoit  de 
Faisle  et  qui  avoit  les  bords  une  fois  trop  grands  :  pour 
Its  luy  faire  roigner  il  fallut  envoyer  crier  devant  chez  luy: 
Roignures  de  chapeau  à  vendre.  Aussytost  il  roigne  le  bord 
de  son  chapeau  ;  mais  quand  il  voulut  appeller  l'homme, 
il  n'y  estoit  plus.  Au  reste  c'estoît  un  bel  esprit;  il  eut 
trois  ans  entiers  un  maistre  pour  luy  montrer  le  trictrac, 
et  n'en  put  jamais  venir  à  bout. 

a.  Jean  Habert,  sieur  de  Montmor,  trésorier  de  l'Ex- 
traordinaire. —  b.  Macé  le  Boulanger.  —  c.  Jean  Sar- 
rau, sieur  de  Bonnet  ou  Boinet,  en.  Gascogne  ;  secrétaire 
du  Rui,  frère  de  Claude  S.,  conseiller  en  1633. 
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arabe  du  monde,  mais  il  est  habile  et  en  ré- 
putation ;  de  sorte  que,  quoyqu'il  prenne  bien 
plus  que  les  auties,  beaucoup  de  gens  pourtant 
vont  à  luy.  Il  espousa  sa  servante,  estant  desjà 
fort  riche  ;  il  disoit  :  «  Je  luy  feray  porter  le 
«  damas  si  je  veux.  »  Présentement  il  a  quatre 
cent  mille  escus  de  bien,  et  ne  despense  pas 
cinq  cens  livres  tous  les  ans.  Toute  son  ambi- 
tion, c'est  de  vivre  assez  pour  mourir  riche  dk 
deux  millions,  et  il  n'a  point  d'enfans  *. 

\ .  Fanante  biffée  :  Cousturier,  avocat,  banquier  en 
cour  de  Rome,  est  un  corsaire,  mais  parce  qu'il  a  de  I;i 
réputation,  beaucoup  de  gens  vont  à  luy;  il  ne  despense 
pas  trois  doubles;  il  a  un  million  de  bien,  et  il  n*a  point 
d'enfans.  Il  dit  qu'il  veut  avoir  la  gloire  de  laisser  deux 
millions,  et  tous  les  ans  il  constitue  vingt-cinq  mille 
escus. 

j4utre  commencement  de  phrase  biffé  :  Un  trezorier  de 
France  de  Chalons,  voyant  que  son  beau-frere  avoit  esté 
guery  d'une  grande  maladie  par  des  ordonnances  que  le 
premier  médecin  avoit  laissées  quand  le  Roy  y  passa.... 
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401.  MESDAMES    DE    BRETON VILLl ERS. 

{Claudt'Elisaheth  Perrot,  fille  du  président  Perrot,  mariée 
en  1652  à  Bénigne  Le  Ragots,  sieur  de  Bretonvilliers^  né 
vers  1662,  président  à  la  Chambre  des  Comptes  de  1637 
au  5  mai  1671,  moH  le  {^janvier  1700.) 

[N  nommé  Le  Ragoîs  («),  d'une  hon- 
•neste  famille  d'Orléans,  se  mit  dans 
f  les  affaires,  fut  secrétaire  du  Conseil 
*et  fit  une  prodigieuse  fortune;  c'est 
luy  qui  a  basty  cette  belle  maison  à  la  pointe 
de  1  isle  Notre-Dame  qui,  après  le  Serrail,  est 
le  bastiment  du  monde  le  mieux  situé.  C'estoit 
un  assez  bon  homme  et  assez  charitable  ;  mais 
je  ne  croy  pas  qu'on  puisse  gaigner  légitime- 
ment six  cent  mille  livres  de  rente,  comme  on 
dit  qu'il  avoit.  A  la  vérité,  je  croy  qu'il  y  avoit 
de  meschant  bien  parmy  cela  ;  d'ailleurs  un  se- 
crétaire du  Conseil  qui  se  mesle  de  partys  est 
punissable. 

Il  avoit  une  belle  femme  (6)  et  qui  a  esté 
long-temps  belle  :  elle  Ta  bien  fait  cocu  aussy  ; 
elle  le  battoit  mesme  quelquefois,  et  ne  faisoit 


a.  Claude  Le  Ragois,  secrétaire  du  Roi,  mort  en  1645; 
intéressé  dans  les  fermes  en  1631 .  —  b.  Marie  Acarie, 
fille  de  Jean-Marie  Acarie,  sieur  de  La  Porchère. 
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que  criailler,  elle  qui  n'avoit  rien  eu  en  ma- 
riage. Le  jour  de  ses  nopces,  quoyqu'elle  fust 
rousse,  le  gouverneur  d'Orléans  envoya  prier 
'  qu'on  la  laissast  venir  à  un  bal  qu'il  donnoit  à 
un  prince  estranger.  Elle  avoit  le  plus  beau 
teint  qu'on  ayt  jamais  veû. 

La  Trousse  («),  qui  mourut  en  Catalogne, 
luy  a  bien  cousté  :  elle  estoit  avare  en  diable. 
Un  jour  qu'on  jouoit  chez  elle,  quelqu'un  donna 
une  pistolle  d'Espagne  pour  avoir  des  jettons. 
Elle  la  prit,  et  en  mit  une  dltalie  en  la  place; 
il  se  trouva  que  la  pistolle  d'Espagne  estoit 
fausse.  Après-la  mort  de  son  mary,  elle  estoit 
magnifique  en  habits  plus  que  jamais.  Elle  alloit 
e$pouser  Bournonville,  qui  a  espousé  Mademoi- 
selle de  La  Vieuville  ;  mais  elle  mourut  subite- 
ment. 

Madame  de  Bretonvilliers,  sa  belle-fille,  est 
fille  de  la  présidente  Perrot  (6),  c'estoit  une 
fort  belle  personne.  Les  enfans  l'ont  gastée. 
Lambert  le  riche,  maistre  des  Comptes,  devint 
amoureux  d'elle;  il  la  demanda  au  père  et 
s'obstina,  luy  qui  a  cent  mille  livres  de  rentes, 
à  avoir  vingt-cinq  mille  escus  au  lieu  de  cin- 
quante mille  livres.  Depuis  il  continua  de  la 

a.  François  Le  Hardy,  marquis  de  La  Trousse.  — 
b,  Nicolas  Lambert  de  Thorigny,  maître,  puis  président 
des  Comptes:  fils  de  Jean  Lambert,  commis  de  Fîeubet. 
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voir;  et  le  Président,  assez  mal  à  propos,  alla 
loger  dans  une  de  ses  maisons  dans  Tlsle.  Le 
Ragois,  filz  de  Madame  de  Bretonvilliers,  autre 
maistre    des  Comptes,   s'en  estoit  espris  à  la 
campagne,  il  y  avoit   environ   six  mois,    et 
l'ayant  fait  trouver  bon  à  sa  mère,  il  la  de- 
manda, quoy qu'il  ne  soit  pas  moins  avare  que 
l'autre*.  On  avertit  Lambert  que  l'affaire  s'a- 
vançoit.  «  Voire,  »  dit-il,  «  cela  m'est  Aoc(a), 
«  quand  je  voudray.  >»  Cependant  la  parole  se 
donne.  Voylà  Lîimbert  enragé  :il  envoya  offrir 
de  donner  cent  mille  escus  par  contrat  de  ma- 
riage ,  et  de  mettre  pour  cela  des  pierreries 
entre  les  mains  du  père  pour  asseurance.  Celuy 
qui  fut  (i)  faire  cette  offre  estoit  un  maistre  des 
Comptes  nommé  Le  Boulez  ;  il  s'adressa  aussy 
à  la  fille  et  luy  dit  :  «  Et  vous,  Mademoiselle, 
«  après  avoir  tant  de  fois  promis  à  M.  Lambert 
«  que  vous  n'en  auriez  jamais  d'autre. ...»  Elle 
l'interrompit  et  dit  que  cela  estoit  faux.  Le  Pré- 
sident s'eschauffa,  et  si  l'autre  n'eusl  filé  doux 
il  y  eust  eu  du  bruit.  On  se  mocqua  terrible- 
ment du  pauvre  Lambert,  et  toutes  les  dames 
de  risle  luy  envoyèrent  des  bouquets  de  sauge. 
Il  voulut  parler  de  lettres  et  faire  le  Roque- 

1 .  On  a  dit  que  Boulanger,  fils  de  Boulanger  Paran- 
tare,  y  vouloit  aussy  penser. 

a,  C^est^dire:  cela  est  à  ma  portée.  —  b.  Qui  alla. 
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laure  (a),  cela  redoubla  la  mocquerie.  Depuis 
il  espousa  Mademoiselle  de  Verderonne  (4), 
belle  et  sotte,  mais  bonne  femme. 

Présentement,  Bretonvilliers,  sans  ce  qu^il 
peut  espérer  encore,  car  le  dévot  n'alliene point 
son  fonds,  a  cinquante  mille  escus  de  rente; 
c'est  une  pauvre  espèce  d'homme.  Il  fait  des 
meubles  magnifiques  et  au  mesme  temps  il 
brusle  de  l'huisle ,  par  espargne ,  dans  la 
chambre  de  ses  enfans. 


402,    D*HOZIRR. 

[Pierre  d^Hozier^'né  à  Salons  en  1592,  mort  à  Paris 
en  1660.) 

r  'HoziER  est  un  pauvre  gentilhomme 
,  de  Provence ,  qui  est  l'homme  du 
I  monde  le  plus  né  aux  généalogies. 
Pour  l'esprouver  un  jour,  Le  Pail- 
leur,  comme  il  disnoit  chez  la  mareschale  de 
Temines  :  «  Or  cà,  me  diriez-vous  bien  la  race 
«  d'un  M.  de  La  Forest?  Est-ce,  »  dit-il,  «  La 
«  Forest  Montgommery?  La  Forest  ceci,  La  Fo- 
«  rest  cela  ?  Il  y  en  a  tant  en  Normandie,  tant  en 

a.  Cest'à'dire  :  chercher  k  compromettre  Mademoi- 
selle Perret.  —  b,  Marie  de  L'Aubespine,  fille  de  Char- 
les de  L*A.,  sieur  de  Verderonne,  maître  des  Requêtes. 
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««  Picardie.  »  Il  luy  en  dit  trente.  «  Non ,  c'est 
"  vers  Dreux.  —  Ah  !  c'est  donc  La  Forest- 
«  Fay?  —  Ouy. —  Mais,  c'est  un  hobereau  de 
«  cinq  cens  livres  de  rente.  —  Cela  est  vray. 
«  —  Mais  il  est  de  bonne  maison,  il  vient  d'un. 
«  cbancellier,  il  a  tant  de  sœurs,  etc.  »  Des 
familles  de  Paris,  il  en  sçait  tout  autant.  Une 
sœur  de  la  Marescballe  survint.  «  Il  faut,  » 
luy  dit-il ,  «  que  vous  vous  nommiez  Jeanne , 
«<  et  vostre  filz  Henry*.  »  Et  luy  dit  qui  elle 
avoit  espousé,  et  combien  son  mary  avoit  de 
frères  et  de  sœurs  ^ . 

Le  feu  Roy,  qui  estoit  malin,  quand  ilvoyoit 
le  carrosse  de  quelque  nouveau  venu ,  il  appel- 
loit  d'Hozier  qui  a  je  ne  sçay  quelle  charge 
pour  les  armoiries  et  les  généalogies  ' .  Et  luy 
monstrant  ce  carrosse ,  il  luy  disoit  :  «  D'Ho- 
«  zier,  connois-tu  ces  armes-là? —  Non,  Sire. 
«  —  Mauvais  signe  pour  cette  noblesse  ,  »  di- 
soit le  Roy.  Saint-Germain  Beaupré  avoit  des 

fleurs  de  lys  d'argent  sans  nombre ,  il  a  voulu 

« 

1 .  Ce  ne  sont  pas  les  noms  ;  je  les  ay  oubliez. 

2.  Un  certain  marquis  de  La  Capelle,  parent  du  Mar- 
quis de  Malause  (luy  avoit  fait  faire  sa  généalogie),  et  la 
portbittousjours  avec  luy,  bien  reliée  in-4o.  Il  faisoit  sans 
cesse  tomber  le  discours  sur  cela,  et  à  tout  bout  de  champ 
tiroit  son  livre. 

3.  Il  avoit  une  charge  de  liouvelle  création.  Il  estoit 
généalogiste  du  Roy,  juge  et  surintendant  des  blazons  et 
armes  de  France. 
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que  ç'ayent  esté  des  fleurs  d'or  ;  d'Hozier  di- 
soit  :  «  Ce  sont  donc  des  fleurs  de  lys  d'argent 
«  doré  ?  »  Il  pria  Boisrobert  de  changer  un 
endroit  d'une  epistre  où  il  y  a ,  eq  parlant  de 
ceux  de  Normandie  : 

Et  les  plus  apparens 
Payoient  d'Hozier  pouf  eslre  mes  parens. 

Il  vouloit  qu'on  ïolsI priaient;  mais  pa/oient 
est  tout  autrement  joly  et  est  dans  la  vérité, 
car  d'Hozier  se  fait  bien  payer. 


403.     404.    MADRMOISF.LLR    TANICR 

ET    SA    FILLE. 

ADEMOI8ELLE  Ta  nier  estoit  fille  d'un 
'  juge  de  Saint-Lazare  {a)  ;  elle  estoit 
i  belle,  mais  de  complexion  si  amou- 
reuse*, quelle  fut  desbauschée  par 
un  laquais  de  son  père  dez  l'âge  de  dix  ans; 
le  père  fut  si  sot  que  de  poursuivre  le  laquais, 
qui  fut  pendu  devant  sa  porte.  Elle  fut  mariée 
à  un  petit  homme ,  nommé  Tanier,  qui  estoit 
advocat. 

Cette  femme  fit  galanterie  avec  feu  M.  Tar- 

i .  Fartante  biffée:  Mais  de  si  bonne  composition. 

a.  Apparemment  juge  d'armes  de  Tordre  de  Saint- 
Lazare. 
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chevesque  de  Paris  (a)  et  plusieurs  autres  :  elle 
a  voit  une  fille  qui  estoit  fort  jolie.  Un  jeune 
homme,  filz  d'un  maistre   des    Requestes  (6) 
nommé  deChaulne,  mais  Tun  des  cadets,  s'a- 
visa que  cette  fille  ne  scroit  pas  mal  son  fait, 
car  la  mère  avoit  amassé  du  bien;  il  se  rend 
familier  dans  la  maison.  La  mère  avoit  conservé 
son  humeur  friande  ;  il  luy  faisoit  des  presens 
de  friponneries  (c),  les  menoit  à  la  promenade, 
et  donnoit  tousjours  à  collation.  Il  fit  si  bien 
qu'il  gaigna  la  fille ,   l'enleva  et  la  mena  en 
Hollande.  Là,  elle  eut  un  garçon;  elle  devint 
gi'osse  encore  une  fois,  mais  elle  accoucha  d'un 
monstre  qui  estoit  demy-hommeetdemy-chien. 
On  a  cru  que  cela  venoit  de  ce  qu'elle  avoit 
tousjours    un    petit    chien    dans    son    giron. 
Chaulne,  quelque  temps  après,  mourut  de  ma- 
ladie. Elle  revint,  et  va  à  Abbeville  trouver  le 
frère  aisné  de  son  mary,  qui  estoit  intendant 
de  la  justice  en  Picardie  (d).  Il  la  receiit  fort 
bien,  la  logea  chez  un  homme  de  ses  amys  et 
luy  conseilla  de  ne  se  laisser  voir  à  personne 
jusqu'à  ce  qu'on  eust  fait  sa  paix;  mesme  il 
donna  ordrtf  à  son  hoste  d'empescher  qu'on 

a.  Jean-François  de  Grondi,  mort  en  1654.  —  b.  Jac-  . 
ques    de   Chaulnes,   sieur  d'Epinay ,  conseiller  au  Par- 
lement en  1596,  maître  des  Requêtes  en  1608.  —  c.  Dra- 
gées, friandises.  —  d.  Jacques  de  Chaulnes,  maître  des 
Requêtes,  en  1637. 
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ne  la  vist.  Elle  n'y  fut  pas  pourtant  long-temps 
qu'un  gentilhomme  nommé  La  Bretonniere, 
chambellan  de  M.  d'Orléans,  et  nepveu  de 
Bellebrune ,  gouverneur  de  Hesdin ,  sceùt 
qu'une  belle  et  riche  veuve  estoit  logée  chez 
un  tel,  à  Abbeville.  Cet  homme  estoit  de  sa 
coniioissance;  il  y  va  et  le  gaigne.  Elle  tesmoi- 
gna  qu'elle  craignoit  fort  que  l'Intendant  ne  le 
sceûst.  La  Bretonniere  luy  offre  la  faveur  de 
son  oncle,  le  gouverneur  de  Hesdin,  luy  fait 
accroire  que  cet  oncle  est  tout-puissant  et  qu'il 
la  remettra  bien  avec  sa  mère  ;  après  il  la  per- 
suada de  se  retirer  à  Hesdin,  qu'on  luy  en- 
voyeroit  un  carrosse  à  six  chevaux,  et  des 
femmes  pour  la  servir.  Elle  se  laisse  conduire 
à  Hesdin  où ,  peu  de  temps  après ,  elle  se  ré- 
sout à  espouser  le  cavalier,  pourveû  qu'il  ayt 
le  consentement  de  M.  et  de  Mademoiselle  Ta- 
nier.  Il  vient  à  Paris  et  s'adresse  à  une  de  ses 
amies,  nommée  Madame  de  Montblin,  qui  es- 
toit de  la  connoissance  de  la  Tanier.  Cette 
dame  fait  la  proposition.  La  Tanier  monte  sur 
ses  grands  chevaux,  dit  qu'il  y  avoit  plus  de 
quatre  maistres  des  Requestes  après  elle  pour 
avoir  sa  fille,  etc.  La  Bretonniere  va  luy-mesnie 
pour  luy  parler.  Elle  le  rejetta ,  et  après  luy 
avoir  dit  cent  rebuffades,  tout  d'un  coup  eu 
adoucissant  sa  voix,  elle  luy  demande  si  sa 
fille  estoit  tousjours  belle.  «  La  plus  belle  du 
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«  monde,  Madame,  »  respondit-il.  —  «  Ah  ! 
«  Monsieur,  »  reprit-elle ,  «  si  ma  fille  n'estoit 
«  pas  si  belle,  elle  ne  seroit  pas  si  malheureuse  : 
«  sa  beauté  est  cause  de  tous  ses  maux.  «Le  gen- 
tilhomme s'en  retourna ,  et  il  fit  si  bien  qu'il 
espousa  la  demoiselle,  quoyqu'il  n*eust  poiat 
apporté  de  consentement.  Il  vint  après  avec  sa 
femme  à  Paris,  où  il  employa  tout  le  monde 
pour  gaigner  la  mère ,  car  le  père  estoit  tous- 
jours  de  l'avis  de  sa  femme.  Mademoiselle  l'ea 
pria  par  plusieurs  fois,  cela  ne  servit  de  rien.  On 
dit  qu'une  fois  en  leur  parlant,  elle  s'adressoit, 
comme  de  raison ,  au  mary;  luy,  qui  estoit  le 
meilleur  petit  honune  du  monde,  ne  s'eschauf- 
foit  pas  autrement;  mais  sa  femme  luy  disoit 
par  derrière  :  «  Mettez- vous  donc  en  colère, 
«  de  par  le  diable  !  »  Enfin  on  plaida  pour 
rompre  le  premier  mariage.  Chaulne  le  père, 
par  interest ,  vouloit  que  la  sentence  rendue 
par  contumace  contre  feu  son  filz  subsistast. 
La  chose  réussit  comme  il  le  souhaittoit;  le 
mariage  fut  cassé  ;  mais  l'amende  ne  fut  point 
appliquée  au  père  ny  à  la  mère  de  la  fille, 
parce  que,  comme  j'ay  dit,  cette  mère  a  voit 
receù  des  presens  de  ce  jeune  homme;  mais 
on  rappliqua  à  l'enfant  pour  ses  alimens.  Ne 
voilà-t-il  pas  d'honnestes  gens  de  faire  déclarer 
leur  fille  garce  ?  L'.af faire  avec  le  temps  s'ac- 
commoda avec  La  Bretonniere. 


MADAME    DE     QUERVER. 
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405. 


VADAWE   DE    QCERYFK. 


} 'est  la  femme  d'ui  Breton,  homme 
^d'affaires  qui  estoit  receveur  gênerai 
I  de  Paris.  Il  n'y  en  a  guère»  une  plus 
"^  laide,  une  plus  sotte  ny  une  plus  folle . 
J'ay  veù  qu'elle  pretendoit  en  galanterie,  et  on 
luy  faisoit  accroire  tout  ce  qu'on  Touloit.  Au 
bal,  quand  elle  dansoît,  les  jeunes  gens  crioient 
tout  haut  :  «  Regardez  le  plancher,  regardez  le 
«  plancher.  »  Elle  n'entendoit  point  cela.  II  y 
avoit  chez  elle  la  plus  grande  liberté  du  monde; 
on  y  mangeoit ,  on  y  beuvoit,  on  y  jouoit  ;  il  y 
en  a  mesme  qui  luy  ont  volé  tantost  sa  bourse, 
tantost  sa  pelote  d'argent  (a),  tantost  une  boiste 
à  poudre^  et  jamais  il  n'y  eut  demoiselle  du 
Marais  à  qui  on  ayt  si  souvent  plié  la  toilette. 
Bachaumont  estoit  son  voisin  ;  c' estoit  un  de 
ceux  qui  s'en  divertissoient  le  plus.  Un  jour, 
comme  luy  et  quelques  autres  entroient  chez 
elle,  le  filz  du  greffier  Guyet,  qui  estoit  un  idiot  * , 
avec  qui  la  Querver  concubinoi^,  se  sauva  viste 
dans  le  dessus  d'une  remise  de  carrosse,  où  les 
poules  s'alloient  jucher.  Elle  l'y  avoit  fait  met- 


i.  Il  devint  fou  après  et  fat  amoureux  de  la  Reyne. 
a,  Bourse  ou  serre-mounoie. 
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tre.  Ces  pestes  sçavoient  qu'il  y  estoit,  et  en 
causant  avec  cette  femme,  qui  les*  estoit  venu 
recevoir  :  «  Qu'est-ce  que  nous  voyons  là?  >»  dit 
Bâcha  umont.  —  «  Ce  sont  des  poules,  »  dit- 
elle.  —  «  Des  pofiles?  »  reprit  Bâcha  umont, 
«  il  faut  voir.  »'Et,  en  disant  cela,  il  prend  une 
pierre  assez  grosse,  et  en  donne  sur  le  dos  du 
rufSen,  qui  fut  contraint  de  descendre  plus 
viste  qu'il  n'estoit  monté. 

L'esté  suivant,  Bachaumont  et  d'autres  la 
jouèrent  bien.  Un  lieutenant  aux  Gardes , 
nommé  Roque,  qui  est  un  garçon  bien  fait,  se 
mit  dans  la  teste  d'avoir  une  bonne  fortune,  et 
en  vouloit  avoir  une  à  quelque  prix  que  ce  fust  ^ 
il  cajolla  plusieurs  femmes  inutilement;  enfin, 
désespéré ,  il  s'attaqua  à  une  mademoiselle 
Alain,  dont  nous  avons  desjà  parlé  ailleurs.  Le 
chevalier  Guillon  [a)  en  avoit  desjà  eu  tout  ce 
qu'il  avoit  voulu  ;  cependant  nostre  lieutenant 
ytrouvoit  de  la  résistance,  et  il  conclut  qu'il 
falloit  un  cadeau  pour  l'emporter.  Il  eut  pour- 
tant honte  qu'on  sceûst  que  c' estoit  pour  la 
femme  d'un  huissier,  et  il  fit  trouver  bon  à  la 
demoiselle  qu'il  fist  semblant  de  donner  ce  ca- 
deau à  Madame  de  Querver,  sa  voisine.  Mais, 
parce  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'il  luy  en  coustast 
beaucoup,  il  engagea  le  Préfet,  filz  de  don  Ta- 

a,  Antoine  de  Guillon,  sieur  de  Malemousse,  lieute- 
nant aux  Gardes. 
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dée  {a)  qui  estoit  mort  depuis  un  an  h  Paris  % 
où  il  estoit  venu  avec  les  cardinaux  Barberins, 
ses  frères,  à  donner  collation  aux  dames  du 
quartier  Saint-André,  et  qu'elles  se  trouveroient 
chez  une  madame  de  QueiTer,  et  que  luy  don- 
neroit  des  violons  aux  Tuilleries.  Ce  jeune  es- 
tranger  fut  ravy  d'estre  introduit   chez   des 
dames.  La  Querver  convie  donc  les  dames,  c^t 
entre   autres  une   madame    de   Bragelonne , 
femme  de  cet  homme  de  bien  de  Bragelonne, 
qui  a  tant  volé  dans  l'intendance  de  la  genera- 
Kté  d'Orléans,  et  qui  poui1;ant  ménagea  si  mal 
son  faict  qu'il  fut  contraint  d'aller  en  Améri- 
que, où  il  pensa  estre  mangé  par  les  sauvages. 
Nous  en  parlerons  ailleurs  (ft).  Celte  madame 
de  Bragelonne,  faisant  la  prude,  dit  qu'elle  n*y 
iroit  point  si  cette-  mademoiselle  Alain  y  alloit, 
que  c'estoit  une  personne  trop  descriée.  Quand 
Mademoiselle  Alain  entra ,  cette  estourdie  de 
madame  Querver  luy  alla  dire  tout  cruement  ce 
que  Madame  de  Bragelonne  avoit  dit.  Ln  Alain 
se  retira,  en  riant,  car  elle  s^*avoit  bien  pour 


1.  Qaand  D.  Tadée  mourut  icy,  on  le^monitra  lur 
sur  80D  lict  de  parade.  Le  peuple  diioit  :  c  Alloni  voir 
«  le  prince  Perfat,  —  Voire  1  »  diioicnl  let  plui  habilen, 
«  c*eftt  le  prince  Profez,  » 

a.  Taddeo  Barberini,  prince  de  Palestrine,  préfet  de 
Rome,  mort  24  novembre  1047.  —  h.  Saut  doute  dam 
lei  Mémoires  de  la  Régence, 
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qui  la  feste  se  faisoit,  et  que  si  elle  youloit,  il 
n'y  auroit  point  de  violons.  Madame  de  Brage- 
lonne voyant  que  Tautre  s'estoit  retirée,  se  ré- 
sout à  partir.  Roque  arrive  qui,  ne  trouvant 
point  sa  demoiselle,  fait  beau  bruit  et  va  la 
chercher.  Elle  revint;  mais,  de  peur  de  rompre 
la  partie,  elle  se  tint  dehors  et  n'entra  pas  dans 
la  chambre.  Cette  madame  de  Bragelonne,  qui 
faisoit  tant  la  sucrée,  n'avoit  pas  meilleure  ré- 
putation qu'une  autre,  et  elle  estoit  séparée  d*a- 
vec  son  mary.  Il  ne  la  put  souffrir  que  huict 
jours,  parce,  disoit-il,  que  dez  la  seconde  fois 
qu'il  Tavoit  veûe,  il  en  avoit  eu  toutes  choses. 
Or,  pendant  qu'on  attendoit  le  Préfet,  Ba- 
chaumont  mit  en  délibération  quelle  qualité  on 
luy  donneroit,  si  on  le  traitteroit  d'Altesse  ou 
d'Excellence,  et  conclut,  puisqu'il  estoit  petit- 
nepveu   de  Pape,   que  Madame  de  Querver 
Fappelleroit    Votre  demy- Sainteté,  Elle  n'y 
manqua  pas;  mais  il  ne  Tentendit  point:  elle 
auroit  continué,  si  quelqu'un  ne  luy  eust  dit 
qu'on  se  mocquoit  d'elle.  On  monte  en  car- 
rosse ;  les  dames  se  pressèrent  pour  estre  de  ce- 
luy  de  Sa  demy-Sainteté  ;  Roque  et  sa  galande 
se  mirent  tout  seuls  dans  un  autre.  Les  coquettes 
croyoierit  qu'il  y  avoit  à  Saint-Cloud,  où  ils  al- 
lèrent, une  collation  magnifique  ;  mais  elles  fu- 
rent bien  attrapées,  quand  elles  virent  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  préparé.  Roque  parle  au  Préfet 
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cftcsntiie  TÎQ^  pifitoUeb.  Il  leur  fit  une  misera* 
bfte  «collatioii  qui  se  csousta  fftie  hix  pistol^,  et 
diB6  guatorze autres  il  paya  ks  violions  qui\  4esr 
«kniiiB  auretovr,  aux  TuiUenes.  OiificaToit  qtril 
y  âeivoit  avoir  des  Tiolloiis  ;  il  ^'y  trouva  UMtc 
•qponDCttte  horrible  de  ^ns.  M.  de  Candalie  ei 
«jpelguQs  autres,  qui  aU»r^  iaiftotent  assez  d^i»-^ 
««olenoBB.  leur  sembiant  que  c'estoit  une  chose 
ndicule  qu'on  douuast  les  violions  à  la  Quer- 
wer^  diieiit  que  par  desbauëcheil  la  falioit  faire 
pafiBer  par  les  piques  ;  mais  on  dit  qu  au  Heu 
d  «lie  ik  prirent  une  autre  femme  qui  ne  s  en 
est  pa6  Tantée. 

Le  marj  Querver  avoit  aussi  quelque  chose 
de  âfismontê  ;  il  estoit  curieux  en  livres,  jusqirà 
em  faire  veuir  d'Espagne  et  d'Angleterre,  hiy 
qui  ne  «çavoit  pas  lire,  ou  du  moins  qui  ne  li- 
fiioÂt  jamais.  Le  mareschal  de  La  Mei  lier  ave, 
dbans  sa  surintendance,  lincammoda  fort,  car 
il  ne  luj  voulut  pas  faire  la  remise  qu'il  fit  au\ 
aotres  receveurs  généraux ,  à  cause  pent-eïiti^ 
qu^il  po)Uvait  plus  aisénpent  recevoir  qiie  <hhi\ 
des  provîjQoes.  La  Querver  luy  fnt  parler  ;  il  hty 
dît  qu'^elle  presentast  reqiieste  .^«  Parlement .  ()rt 
commit  un  homme  pour  (4k\ve  U  oH^)^  di"  l^ue)*- 
ver.  Or,  Astrie,  qui  fait  Thoittme  d^  quAlilt^  ' . 

I.  Et  qui  se  dit  fiU  d'un  m^i^n^ttr  )Nt)tlt)g!>i»tt^)i  %\\\\\\ 
U  fortune  de  Dom  AiUoine^  i^relendu  roy  dr  r^Hw^^Al, 
que  nous  avons  Teù  icy  « 
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estoit  créancier  de  Querver  de  plus  d^un 
million.  Cet  homme,  de  pem*  des  violences, 
a  voit  eu  jusques  là  une  espèce  de  garnison  chez 
luy.  On  fit  ce  couplet: 

Astri,  pourquoy  dans  ta  maison, 
Pour  garder  trois  pucelles 
Qui  ne  sont  point  belles, 

Tiens-lu  garnison? 
Lasche  un  peu  tes  filles, 

Ton  amy  Querver, 
Des  soldats  et  des  drilles 

Les  met  à  couvert, 
Dessous  son  bonnet  vert. 

.  Depuis,  tous  ces  gens-là  ont  remonté  sur  leur 
beste. 
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f  ULOT  estoit  un  prestre  de  Normandie 
^qui  estant  précepteur  de  Tabbë  de 
(Tillieres  *,  au  lieu  de  dire:  Dominus 
^ çobiscum^  dit:  «  L'abbé  de  Tillieres, 
«  vous  estes  un  sot.  »  On  s  aperceùt  par  là  qu'il 
devenoit  fou.  Ce  fut  en  partie  Tamour  qui  luy 
fit  tourner  la  cervelle:  il  ai moit certaine  femme 
appellée  Madeleine  Qnipel;  et  quand  une  fois 
il  se  fut  mis  à  extravaguer,  lorsque  la  lune 
estoit  au  plein  il  disoit  que  Madame  Qnipel 
estoit  dedans.  Cette  femme  avoit  un  filz;  il  se. 
mit  dans  la  teste  que c' estoit  unpro[)hete  et  qu'il 
estoit  son  précurseur;  d'autres  fois  il  Tappel- 
loit  le  roy  Romain,  et  se  disoit  précurseur  duroy 
Romain.  Dans  cette  fantaisie,  il  va  à  Rome: 
il  partit  d'icy  à  pié  avec  cinq  solz,  et  en  revint 
avec  dix.  Il  disoit  qu'il  estoit  cardinal  noir, 
et  ne  voulut  pas  aller  à  Rome,  à  quelques  an- 
nées de  là,  avec  l'abbé  de  Retz  à  qui  il  estoit, 
«  parce  que,  »  disoit-il  «  Je  ferois  tort  à  mon 

1.  Tillieres,  beau-frere  du  mareschal  de  Bassom- 
pierre  (a). 

«.  Tannegny  le  Veneur^  depuis  comte  de  Tillieres, 
marié  à  Catherine  de  fiassompierre. 
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«  maistre;  car,  comme  cardinal  noir,  \\  fau- 
«  droit  que  je  passasse  devantliiy.  »  Il  aToit  sceû 
quelque  chose  et  avoit  T esprit  vif;  il  faisoit 
des  bouts-rimez,  dont  il  est  l'inventeur,  avec 
une  facilite  admirable.  Sa  méthode  estoit  de 
se  mettre  un  sujet  dans  l'esprit  et  d'y  faire  venir 
ses  rimes  du  mieux  qu'il  pouvoit,  et  certaine- 
ment c  est  le  plus  court  chemin.  Il  faisoit  aussy 
d'autres  vers  assez  plaisans,  tesmoing  le  can- 
tique de  l'Epiphanie  (a)  qu'il  chantoit  sur  je  ne 
sçay  quel  air;  il  y  avoit  plus  de  trois  cens  vers. 
En  je  ne  sçay  quelle  pièce  au  Pape,  il  luy 
disoit: 

Jusqu'au  s'estend  votre  empire  bougrin. 

Il  estoit  un  peu  b  —  luy-mesme.  De  tous  les 
geçs  de  l'abbé  de  Retz  il  n'y  avoit  qu'un  la- 
quais assez  beau  garçon  de  qui  il  soufFroit 
toute  chose  ;  il  se  defendoit  de  tout  le  reste. 
Une  fois  il  entra  dans  le  cabinet  en  colère  : 
«  Gomment  !  Monsieur,  »  dit-il,  «  vos  coquins  de 
«  laquais  sont  assez  insolens  pour  me  battre  en 
«  ma  présence?  »  Il  avoit  d'assez  longs  interval- 
les, et  il  alloit  chanter  messe  à  des  villages  où 
l'on  ne  le  connoissoit  pas.  Il  employoit  tout  son 
argent  en  vin  et  en  gourgandines,  car  assez  de 
gens  luy  donnoient.  Il  demandoit  au  Cours,  et 

a.  Ne  semble  pas  avoir  été  retrouvé. 


-^-i 


DULOT.  356 

mettoit  un  certain  domino  noir  à  languettes  et 
une  soutanelle  de  mesme  que  l'abbé  de  Retz 
luy  avoit  fait  faire  ;  mais  il  ne  portoit  jamais 
cet  habit-là  par  la  ville  ;  il  se  le  mettoit  au 
Cours  et  dans  les  maisons  ;  avec  cela  tousjours 
des  bottes  troussées,  mais  point  d'esperons.  Il 
souffroit  des  croquignoles  pour  un  sou  pièce  ; 
mais  quelquesfois  il  estoit  furieux.  Un  jour  il 
battit  à  coups  de  baston  le  Marquis  de  Fosseuse. 
et  puis  disoit  :  «  Je  me  vanteray  à  cette  heure 
«  d'avoir  donné  des  coups  de  baston  à  Taisné 
«  de  la  maison  de  Montmorency  * .  » 

Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  plaisant  à  luy,  c'est 
qu'il  changeoit  souvent  de  folie  :  il  fut  long- 
temps à  croire  qu'il  seroit  pendu;  cette  folie 
venoit  d'une  autre.  Il  estoit  persuadé  que  tout 
ce  qui  estoit  en  vers  devoit  arriver  ;  on  enteiTa 
une  pierre  sur  laquelle  on  avoit  gravé  en  vers 
qu'il  seroit  pendu  :  on  la  tira  de  terre  devant 
luy;  il  lut  cela,  il  ne  doutoit  plus  qu'il  ne  dust 
mourir  à  une  potence.  Dans  cette  imagination, 
tous  les  bouts-rimez  qu'il  faisoit,  il  y  trouvoil 
tousjours  qu'il  seroit  pendu.  Il  avoit  une  grande 
affliction  quand  oh  luy  disoit  que  le  Père  Ber- 
nard l'assisteroit  à  la  potence,  il  le  haïssoit  na- 
turellement; une  fois  il  dit:  «  J'ayme  mieux 

1.  Foiiseu$e  prétend  Testre  (a). 
a.  Et  Tetoit  en  effet. 
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«  n'eslre  point  pendu.  »  Le  feu  archevesque  (a) 
s'en  diyertissoit  aussy  quelquefois.  Un  jour  ce 
fou  l'embarrassa  bien  ;  car,  comme  on  luy  eut 
dit  ou  fait  quelque  chose  qui  ne  luy  plaisoit 
pas,  c'estoit  Theure  de  disner,  il  dit  tout  haut  : 
«<  Si  vous  ne  me  traitiez  mieux,  jevousempes- 
«  cheray  de  manger,  car  je  changeray  tout  ce 
«  pain-là  en  autant  de  corps  de  Nostre-Sei- 
«  gneur.  h  II  le  fallut  appaiser  tout  douce- 
ment. Il  quitta  le  Coadjuteur  pour  Monsieur  de 
Metz  (£),  et  quelque  temps  après,  il  mourut  d'un 
petit  coup  d'espée  à  la  teste  que  luy  donna  un 
soldat  en'  luy  voulant  oster  quelque  sou. 

a.  Jean -François  de  Gondi,  premier  archevêque  de 
P.  —  ^.  Henry  de  Bourbon,  évéque  de  Metz  jusqu'en 
1662,  puis  duc  de  Vemeuil. 
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Godefroj^  comte  ^ Estrade^  né  vert  1667,  successivement 
maréchal  de  camp^  gouverneur  de  Dunkerque^  maire  per» 
pétuel  de  Bordeaux^  lieutenant  général  en  Guyenne; 
maréchal  de  France  en  1675  ;  mort  26  février  1686.) 

roNsiEUR  d'Estrade,  que  nous  voyons 
aujourd'huy  en -passe  de  mareschal 
(de France,  est  fils  d^un  gentilhomme 
'  d'Agenois  dubise  nobilitatis  et  assez 
mal  à  son  aise,  qui  a  esté  gouverneur  de  M.  le 
Comte  de  Moret(fl),  de  MM.  de  Vendosme  et 
enfin  de  MM.  de  Nemours.  M.  d'Estrade  luy- 
mesme  a  esté  escuyer  de  Tun  de  MM.  de  Ven- 
dosme. C'est  un  grand  homme,  (roid,  mais  bien 
fait  de  sa  personne.  Il  n'y  a  guères  d'homme 
qui  aytune  valeur  plus  froide;  il  a  fait  plusieurs 
beaux  combats.  On  dit  qu'un  jour  il  se  battit 
contre  un  certain  brave,  qui  se  mit  sur  le  bord 
d'un  petit  fossé  et  dit  à  Estrade  :  «  Je  ne  pas- 
«  seray  pas  ce  fossé.  —  Et  moy,  »  respondit 
Estrade,  en  faisant  une  raye  derrière  soy  avec 
son  espée,  «  je  ne  passeray  pas  cette  raye.  »» 
Us  se  battent;  Estrade  le  tue. 

Tout  froid  qu'il  estoit,  il  ne  laissa  pas  de  de- 

a.  En  1620. 
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Tenir  amoureux  de  la  cadette  de  Madame  d'Ha- 
rambure.  Cette  fille  {a)  estoit  plus  aimable  que 
belle  :  elle  jouoit  du  luth,  cbantoit  agréable- 
ment et  avoit  l'esprit  si  accort  que  tout  le 
monde  Faimoit;  on  Tappelloit  Angélique.  J*ay 
ouy  dire  à  Madame  de  Montauzîer  que,  l'ayant 
rencontrée  aux  nopces  de  la  présidente  de  La 
Barre*  (&),  elle  se  divertit  admirablement  bien 
avec  elle,  et  qu'elle  n'a  jamais  tcù  une  personne 
qui  gagnast  plus  le  cœur  aux  gens.  Durant  cette 
passion,  Estrade  fut  obligé  d* aller  en  Hollande, 
où  il  avoit  une  compagnie  dans  le  régiment 
d'un  des  parens  de  la  mère  (c);  il  rencontra 
un  gentilhomme  avec  deux  valets  à  cheval, 
qui  avoient  des  arquebuses.  Ce  gentilhomme 
l'accoste  et  luy  dit:  «  J'ay  eu  avis  qu'il  y  a 
«  des  voleurs  sur  le  chemin  ;  mais  je  suis  obligé 
«  de  me  rendre  à  Rouen  un  certain  jour  pour 
«  une  affaire,  car  il  y  a  un  desdit  de  mille 
«  escus.  Je  me  suis  accompagné  de  deux  valets; 
«  si  vous  voulez,  nous  irons  ensemble  une  lieue 


1.  Madame  d'Aiguillon  y  estoit  allée  comme  parente, 
et  y  avoit  mené  Mademoiselle  de  Rambouillet;  Angélique 
estoit  parente  du  marié. 

a,  Angélique  Tallemaut,  sœur  légitime  de  Madame 
d'Harambure.  —  l,  Marie  Barin,  fille  de  Jacques  B., 
sieur  de  La  Galissoniere,  mariée  à  Jean  de  La  Barre,  pré- 
sident aux  Enquêtes;  puisa  Pierre  Arnauld.  —  c,  C^est- 
à'dire:  De  sa  mère,  Mademoiselle  de  Secondât. 
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«  durant.  S'ils  y  sont,  ce  doit  estre  assez  près 
«  d'icy.  »  Estrade  couroit  la  poste  avec  un 
valet  de  chambre;  il  va  avec  le  gentilhomme. 
A  une  demy-lieue  de  là,  ils  trouvent  les  voleurs 
au  nombre  de  huict  ;  ils  demandent  la  bourse 
à  Estrade  ;  il  leur  respond  qu'il  ne  la  donne 
point  comme  cela.  Eux,  le  voyant  si  résolu, 
lèvent  leurs  casaques  et  luy  monstrent  qu'ils 
estoieut  armez.  «  Bien,  »  leur  dit-il,  «  vous  estes 
«  de  bonnes  gens  de  m'en  avoir  averty;  je  feray 
«  tirer  à  la  teste.  »  En  parlant,  il  luy  vint  dans 
l'esprit  que  ces  galans  honunes  pourroient  bien 
avoir  volé  le  messager  qui  portoit  ses  hardes, 
et  pris  le  portrait  d'Angélique  qu'il  avoit  mis 
dans  une  malle;  il  le  leur  demande;  ils  luy 
disent  qu'ils  ont  ce  portrait.  Il  leur  donna  quel- 
que chose  pour  le  r' avoir,  et  eux  se  retii'erent 
sans  l'attaquer.  Si  cette  fille  ne  fust  point  morte 
si  tost,  je  ne  scay  ce  qui  en  fust  arrivé.  Comme 
parent  d'Harambure,  il  estoit  fort  familier  chez 
le  père  (a),  et  la  fille  et  luy  s'appelloient  mari  et 
femme.  On  dit  qu  il  n'a  pas  ry  depuis  la  mort 
de  cette  pauvre  Angélique  ;  il  s'en  souvient  en- 
core avec  plaisir,  et  on  dit  qu'il  n*a  espousé 
sa  femme  {b)  qu'à  cause  qu'elle  en  avoit  quelc 
que  air. 

a.  Taliemant  le  trésorier  de  Navarre.  —  ^.  Le  3  avril 
1637.  Marie  de  Laitier,  fiUe'de  Jacques  sieur  du  Pin, 
et  de  Marguerite  de  Burtio  de  La  Tour. 
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Sa  femme  est  fille  de  cette  madame  du  Pin 
dont  M.  des  Yvetaux  estoit  amoureux.  Du  vi- 
vant des  son  premier  mary,  Pontac  de  Mont- 
plaisir,  de  Bordeaux,  autre  mélancolique,  de- 
vint amoureux  de  cette  femme,  et  quatre  ans 
durant  n'en  bougeoit  soir  et  matin  ;  il  passoit 
pour  amy  du  mary;    après  il  Tespousa  (a)  et 
luy  fit  changer  de  religion  et  à  sa  fille,  aujour- 
d'huy  madame  d'Estrade.  Le  père  (A)  a  voit  in- 
clination pour  cette  femme  et  pour  sa  famille; 
il  obligea  son  filz  à  espouser  Mademoiselle  du 
Pin,  qui  n'estoit  nullement  jolie.  Elle  se  rac- 
commoda depuis,  les  enfans    la  descharbon- 
nerent  un  peu  ;  elle  dansoit  fort  bien  ;  quand 
elle  veut  se  bien  mettre,  elle  n'est  point  desa- 
gréable*. Elle  a  de  l'esprit,  mais  c'est  un  esprit 
particulier* .  A  tout  prendre,  c'est  une  personne 
raisonnable.  Il  l'aime  fort,  et  on  luy  fait  la 
guerre  de  ce  qu'il  revient  de  ville  exprès^pour 
la  voir. 

Il  fut  employé  par  le  feu  Cardinal  en  quel- 
ques négociations  avec  le  feu  Prince  d'Orange 

1 .  Mais  elle  est  horriblement  paresseuse  et  malpropre; 
elle  s^habille  quasy  entièrement  sur  son  lict. 

%,  Elle  changea  estrangement  à  son  premier  voyage 
de  Gascogne  ;  car  elle  devint  resveuse,  au  lieu  qu'avant 
cela-  elle  dansoit  et  rioit  comme  une  autre. 

a.  En  septembre  1633.  (Voy.  Lettres  de  Balzac^  du 
iO  sepr. ,  iiv.  V,  p.  345,  édit.  de  !  657).  —  b.  De  M.  d'Es- 
trades. 
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le  pere,  qui  avoit  grande  coDÛance  en  luy  ;  ce  fut 
le  commencemeiit  de  sa  fortune ,  car,  ce  parent 
qu'il  avoit  estant  mort,  le  Prince  d'Orange  luy 
en>rôya  les  provisions  du  régiment  toutes  mus- 
quées (a) . 

Le  cardinal  Mazarin  prit  deux  capitaines  des 

Gardes  ;  Elstrade  en  fut  un,  et  Noailles  l'autre  : 

en  suitte  il  fut  gouverneur  <ie  Donkerque  par 

commission,  et  heureusement  pour  luy  le  ma- 

reschal  de  Kanzau  mourut  (&),  comme  on  luy 

avoit  promis  de  le  rétablir  dans  Donkerque. 

En  sa  considération,  on  donna  à  son  frère  (c) 

l'evesché  de  Gondom,  qui  vaut  quarante  mille 

livres  de  rente  et,  à  demeurer  sur  les  lieux, 

plus  de  cent. 

Estrade  est  sans  doute  homme  d'honneur  et 
homme  de  service  ;  pour  moy  je  trouve  qu'il  est 
un  peu  trop  taciturne;  il  fait  trop  le  réservé.  11  y 
a  aussy  de  la  vanité  en  son  fait;  car  il  y  a  troiii 
ou  quatre  ans  qu'il  dit  à  un  homme  d'honneur  de 
qui  je  le  tiens,  en  parlant  des  voyages  qu'il  faisoit 
en  Gascogne  :  «  Il  faut  bien  que  j'aille  voir  ma 
«  bonne  femme  de  mère,  et  que  j'aye  quelque 
«  complaisance  pour  elle,  car  voylà  qu'elle  me 
«  vient  de  donner  encore  deux  cent  mille  li- 
ft vres.  »  Ce  monsieur  le  tadturne  eust  bien 

a.  (Test'à'dire:  sans  frais  ni  sollicitations.  {Furetiere), 
-^b.  Le  4  septembre  1630.  —  c,  Jean  d'Estrades,  mort 
en  1685. 

V  «1 
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fbftt  dif  9«r  taire  cette  foîs-là  :  sa  mère  est  de 
MuMetAfiMou  jt  «  bien  demoiselle,  mais  pan- 
%tVx  ^  d  :se  mKxpie  des  gens   de   faire  ces 

t^traiJk  «*$ti>ù  UBT  de  Ftamarens  (&),  qui  Ait 

tHe  ;jHt  vvtttbut  vk  la  porte  Saint- Antoine.  Fia- 

tti«H>*tft9^  j^oU  ^HHËït*  «ne  tille  do  grand  preyost 

^  t^  r*va5««?*?i  il  tuv  prit  vue  certaine  ten- 

«lNï^Q.«r  ^H^ur   u  tifmme  de  soa  aanj,  cpii  s^aug- 

M«tc%i  4t  Hri  pv>ic»t  «fu^  ae  powTott  demeurer 

<H*  i,^i*s*'^>çtt«*  4trami  eîle  e^toit  à  Psarîs,  ny  à 

INtiô»^  >|tt«uKi  c>ltf  e«ti>îc  ea  Goescogae  ;  il  estoit 

>^)  .>t  ^«Mîm  Ji^tjv"  e»ie  :  <î.  eîk  preaoît  une  me- 

Mrv^àK  ^  s  ïf>4i»it  ^'actHtf^ms  «|ct  b  hnr  donnoît: 

V  ;  v<ux»%i  itiwn»  '4tt  -lui  3*  liix  plost  pas  Toir 

%Kil«tt»^  5  -<r  tH?«n>it  ian^»iL  oxo^  à  resrer  : 

î  ;*v*K;\a  tJs  ^^^H>  jt?  ^kiÀiflae  d^EsCrade,  et 

^%*  .^^k5   w»  ,*s.witn*   ;t  .?^f$Cir.  QiftULd  Madame 

4^    A  >tvï«x    t%v  V  .,,    ,.:»-         5,f  ;>>crji  dfen  Fia- 

4^  ,*».^.    î  .-*<  >^'  -^  ^îtf  p«4r  iîtiuiri  sa  femme 

s5M\**   w^*«<   ^   ■^-♦5v    ,^  3*^    r^  'ifli^  Lxaae  in- 

i.vvv'-*^  .     »^    *rv^"i*-^»  s»  -«iiïrïf  «vaMBie  oa  faiit 

,,^.«.v  ^--^  ^s*»*»*>^  ^^   .-^►tt  t  3ae-^eïsC:f.  C>a  Ta- 

\s*^>*    \*^    ^  "^t^^^x   'tiurfatH:>:nr  ie    "jaudse- 

^^«•.      -^     '\*xt%v»t^--^       .'^     -^t^Q^inâc  ,çae  sa 

^^^«,.**vsi    «^   ^*    ^  "^♦•v-ivu  ^r^u*  «  .ai.<iaeae 
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se  tourmentoit  point  du  reste.  Il  (a)  la  con-^ 
duisit,  quand  elle  fut  à  Donkerque,  d*où  elle 
revint  bientost,  à  cause  qu'on  craignoit  un 
siège.  Elle  y  alloit,  disoit-on,  fort  mal  volon- 
tiers, et,  pour  luy(i),  il  estoit  comme  au  deses- 
poir. Je  Tay  veû  monstrer  des  vers  d'amour  de 
sa  façon  à  M.  Chapelain.  Le  mary  n'a  jamais 
tesmoigné  aucun  soupçon  ;  à  la  vérité  il  estoit 
quasy  tousjours  absent.  Quand  Donkerque  fut 
repris  par  les  ennemys  (c),  elle  disoit  que  ja- 
mais personne  n'avoit  perdu  plus  gayement 
cent  mille  livres  de  rente  ;  car  elle  croyoit  sou 
mary  en  péril,  et  n'estoit  pas  faschëe  qu'il  en 
fust  dehors. 


a,  Flamarens.    —  b.    Flamarens.  —  c.  Le  16  sep- 
tembre 1653. 
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fait  de  se  taire  cette  fois-là  :  sa  mère  est  de 
Montesquiou  (a),  bien  demoiselle,  mais  pau- 
vre, et  il  se  mocque  des  gens  de  faire  ces 
contes-là. 

Estrade  estoit  amy  de  Flamarens  (&),  qui  fut 
tùé  au  combat  de  la  porte  Saint- Antoine.  Fla- 
marens avoit  espousé  une  fille  du  grand  prevost 
de  La  Trousse;  il  luy  prit  une  certaine   ten- 
dresse pour  la  femme  de  son  amy,  qui  s'aug- 
menta à  tel  point  qu'il  ne  pouvoit  demeurer 
en  Gascogne^  quand  elle  estoit  à  Paris,  ny  à 
Paris  quand  elle  estoit  en  Gascogne;  il  estoit 
soir  et  matin  avec  elle:  si  elle  prenoit  une  mé- 
decine ,  c'îestoit  Flamarens  qui  la  luy  donnoit  : 
s'il  venoit  quelqu'un  qui  ne  luy  pkist  pas  voir 
Madame,  il  se  mettoit  dans  un  coing  à  resver  : 
il  gi'ondoît  les  gens  de  Madame  d'Estrade,  et 
en  estoit  haï  comme  la  peste.  Quand  Madame 
de  Pontac  mourut,  elle  (c)  se  retira  chez  Fla- 
marens ;  il  est  vray  que  par  hazard  sa  femme 
estoit  vetine  à  Paris.  C'est  (rf)  une  bonne  in- 
nocente ;  elle  regrettoît  sa  mère  comme  on  fait 
dans  les  romans,  et  crioità  tue-teste.  On  l'a- 
vertit que  le  monde  murmuroit  de  l'attache- 
ment  de  Flamarens;    elle    respondit  que  sa 
conscience  ne  luy  reprochoit  rien,  et  qu'elle  ne 

te.  Vu  plutôt:  Montesquieu.  —  b,  Antoine  Agesilan 
de  Gros»oIeSy  marquis  de  Flamarens.  —  c.  Madame 
d'Eatrades.  —  d.  Madame  d'Estrades. 


\ 
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se  toiiiuniijâ  imxir  ùi  ;2F*5ffH:..  d  ,£  tt  fjcnw 
duisit,  qmxzA  «tâe  4ic  i  Hnniiatfrgue.  tî  ui.  «tUjt 
revint  biec^i^t,  i-  laiuM:  qv  m  '«nupiHiE  lur 
siège.  Ei!<-  ▼  tîlr.iiî^  ixioufwuu  i^ciî  ma  •ï'iiini»- 
tiers,  et,  pcxr  .ir^  i  ..  À  •*fd«vii: ''jumaie  la  titaier^ 
poir.  Je  Varw  Ttm'  mnnmvw  ^iâ^st  -mxfi-  c  mhiip  ^^ 
sa  (iMoa  a  ÎL  dsiç#»i:iin...  ILt  ana^y  a.  i  ^)»anait 
tesmoîgBe  »a<^iui  v*im>i"mi  :  i  ^i  Ti«trûrvt  X  «eA^u: 
quasy  toi»j»:rïri'  ;iijiimii  '^^»ua\»l  Ij#.iij-«pç«-  iuî 
repris  par  lit*  «ini^m"^  t  '  ..  «ti.i^  'Cufavui  •fut'  ja- 
mais penor/aie  a-^^T^Jî  j#^^ii  jMjt  çifj*«BnciBii 
cent  mîUe  Lrint*  At  ««uvr  :  ^skt  ^^'^  €s»^^^^  iwtti 
manr  en  perilL  («t  a'^tryAn  vw  itwf'iji^  rgnt'îl;  *»i 
fust  flelior^. 
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408.    —    LA    RENOULLIERE. 

{Simon   de  Francetchy  ^  sieur  de  La  Renouliiere ,  puis  de 
VUUrej^  marié  à  Jnne  de  Turin  en  février  1640.) 

'  ADAME  de  Turin  («),veuve  d'un  maistre 
^  des   Requestes ,    avoit    deux    filles  : 
[Taisnée   estoit  bossue  et  boitteuse, 
mais  elle  avoit  le  visage  assez  beau 
et  beaucoup    d'esprit ,  avec  une  fort  grande 
douceur.  La  cadette  (&)  estoit  une  brune  bien 
faitte,  mais  qui  n'avoit  que  cela.  La  mère  re- 
cevoitles  honnestes  gens  chez  elle;  mais  on  n'y 
veilloit  point  passé   dix  heures;   quelquefois, 
par  une  grande  grâce,  elle  accordoit  une  demy- 
keure  par-dessus.  Une  sçauroit  aller  beaucoup 
de  gens  dans  une  maison  qu'il  n'y  en  ayt  de 
verreux  ;  La  Renoulliere,  un  pauvre  cadet  de 
Yendosmois,  s'y  glissa  dans  la  foule.  Il  n'estoit 
pas  mal  fait,  maiscen'estoitpastropunhonneste 
homme  (c).   Son  plus  grand  talent   estoit  de 
sçavoir  tous  les  petits  jeux  dont  on  a  jamais  ouy 
parier,  d'en  inventer  mesme  sur-le-champ  et 
de  les  jouer  admirablement  bien.  Je  ne  scay 

a,  Marie  de  BeruUe,  femme  de  François  de  Turin, 
baron  de  Villeray,  conseiller  au  Parlement.  —  ^.  Anne 
de  Turin. —  c.  Un  homme  trop  comme  il  faur. 
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si  ce  fut  par  ce  charme  qu'il  gaigna  la  plus  jeune 
de  ces  filles,  ou  si  ce  fut  par  son  train,  car  il 
avoit  un  genûlkomme,.  mais  elle  s  en  esprit 
terriblement.  Ce  gentilhomme,  à  la  vérité,  ne 
luy  coustoit  guères  a  entretenir,  cap  ils  estoient 
d^accord  entre  eux  que  quand  Tun  d^eux  dis* 
neroit,  il  ne  souperoit  point,  et  que  quand  il 
souperoit,  il  ne  disneroitpas  le  lendemain;  ils 
logeoient  dans  une  auberge  où  Ton  payoit  par 
repas;  ainsy  ils  ne  despensoient  pas  plus  tous 
deux  pour  la  nourriture  qu'auroit  fait  un  seul. 
L'inclination  de  la  fille  ne  se  put  cacher 
IcHigtemps.  La  mère  donne  congé  à  La  Renoul- 
liere,  qui  pour  cela  ne  se  rebutta  point  ;  et  pour 
faire  voir  à  sa  maistresse  qu'il  neprenoit  point 
de  divertissemens,  et  qu'il  ne  vonloit  d'autre 
plaisir  que  celuy  de  la  voir,  il  s* avisa  de  son- 
ner du  cor  toute  la  journée  et  une  bonne  par* 
tie  de  la  nuict.  Enfin,  las  de  cela  et  pour  es- 
pargner  ses  poumons,  il  menoit  son  valet  Hur 
le  rempart,  cestoit  au  Marais,  et  luy  apprit  & 
sonner  assez  bien  pour  pouvoir  sonner  pour 
luy.  Après,  il  loua  un  grenier  vis-à-vis  de 
celuy  de  Madame  de  Turin,  où  il  se  tenoit  des 
journées  entières  pour  voir  si  la  demoiselle  ne 
trouveroit  point  le  temps  de  monter  à  son  gre- 
nier, pour  se  voir  et  se  faire  des  signes.  Cela 
dura  six  ans  pour  le  moins.  Enfin,  pour  se  voir  , 
plus  à  leur  aise,  mais  sans  se  parler,  il  gaigna 
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un  M.  Tamponnât  (car  tout  le  monde   avoit 
pitié  de  ces  pauvres  amans) ,  dont  la  maison 
n  estoit  séparée  de  celle  de  Madame  de  Turin 
que  d^un  mur  de  closture.  Là,  il  entassoit  du 
fumier  con^e  la  muraille,  pour  voir  sa  mais- 
tresse  à  la  fenestre.  Elle,  de  son  costé,  tenoit 
le  contrevent,  de  feçon  que  sn  mère  ne  la  pou- 
voit  voir  d'un  cabinet  qui  donnoil  sur  cette  fe- 
nestre :  pour  plus  grande  séùreté,  elle  y  alloit 
souvent  quand  on  disnoit,  et  faisoit  semblant 
de  n'avoir  point  d'appétit  ou  de  se  trouver  mal, 
et  luy,  il  luy  envoyoit  assez  souvent  une  per- 
drix toute  cuite  dans  un  pain  dont  on  avoit 
osté  la  mie  ;  cela  n'estoit  pas  difficile,  car  le 
domestique  estoit  tout  attendry  de  leurs  souf- 
frances. La  fille  aisnée,  qui  estoit  une  fille  fort 
raisonnable,   après  y  avoir  perdu  son    latin, 
pria  plusieurs  personnes'  de  parler  à  sa  sœur. 
Mademoiselle  de  Scudery  luy  parla  à  sa  prière 
et  luy  remonstra  qu'elle  n'avoit  pas  assez  de 
bien  pour  deux,  etc.  La  pauvre  amante  luy  dit 
tant  de  choses  de  sa  passion  qu'elle  luy  fit  ve- 
nir les  larmes  aux  yeux  ;  enfin  la  mère  mesme, 
voyant  qu'il  n'y  avoit  point  de  remède,  la  laissa 
en  Forest,  chez  une  grand  mère  où  elle  fit 
exprès  un  voyage,  afin  que  La  Renoulliere  l'es- 
pousast  sans  son  consentement.  La,  ufiprestre 
ayant    refusé    de    les    espouser,    ils    prirent 
acte,  etc. 


i 
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Quelques  années  après,  le  pauvre  La  Re- 
noulliere  mourut  subitement,  comme  il  jouoit 
au  billard,  et  en  disant  :  «  Je  m'en  vais  faire 
«  un  beau  coup,  »  il  tomba  mort.  Elle  fut  sur- 
prise estrangement  au  cry  qu'on  fit,  car  elle 
estoit  dans  la  chambre  voisine,  et  qui  pis  est, 
grosse.  Ce^La  Renoulliere  avoit  eu  le  malheur 
de  tuer  son  oncle  en  duel;  il  estvray  que  l'au- 
tre Tayant  rencontré,  Ty  avoit  forcé;  c'estoit 
pour  une  querelle  de  famille.  Ou  dit  que  ce  bel 
exploit  estoit  son  époque,  et  qu'il  disoit  tous- 
jours  :  «  Ce  fut  vers  le  temps  que  je  luay  mon 
«  oncle.  » 

Sa  femme,  dans  la  grande  affliction  qu'elle 
eut,  s'accoustuma  à  prier  Dieu  cinq  heures  par 
jour.  Sa  sœur  estant  morte,  elle  vint  à  Paris. 
Son  confesseur,  avant  le  bout  de  Tan,  luy  con- 
seilla de  se  remarier;  pensez  qu'elle  en  estoit 
pressée.  Elle  pensa  espouser  Guepean,  gar- 
çon peu  accommodé  ;  cela  se  rompit.  Saint- 
Mars  [a)^  parent  des  Chabots,  la  rechercha; 
Monsieur  le  Prince  le  reconnut  pour  son  pa- 
rent, et  fit  la  demande.  La  voilà  mariée.  Deux 
mois  après  il  fallut  que  le  mary  allast  en  Flan- 
dres, car  il  avoit  traitté  de  la  charge  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  de  Monsieur 
le  Prince  avec  le  chevalier  de  Rivière.  Je  ne 

a.  Alexandre  de  Pié-de-Fer,  marquis  de  Saint-Mard. 
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sçay  depuis  ce  temps-là  si  elle  a  suivy,  ou  si  le 
confesseur  a  trouvé  quelque  autre  remède. 


409.    MONTGHAL. 

(Jean-Pierre    de  Monichal,   sieur   de  La   Grande  ^  marié 
à  Françoise  d*j4lesso;  mort  en  i653.) 

owTCHAL  est  frère  de  ce  Montchal  {a) 
qui  estoit  suffragant  de  M.  le  cardi- 
nal de  La  Valette  dans  rarchevesché 
de  Toulouse  ;  je  pense  qu'il  avoit  esté 
son  précepteur,  et  après  la  mort  de  ce  cardi- 
nal, il  fut  fait  archeve^que  de  Toulouse.  Nous 
parlerons  de  luy  dans  les  Mémoires  de  la  Re-- 
gence^  Ce  prélat  trouva  moyen  de  faire  son 
cadet  conseiller  au  Grand  conseil  ;  avec  cette 
charge,  il  espousa  Mademoiselle  Dalesso,  sœur 
d'un  conseiller  au  Parlement  (A)  ;  puis  il  se  fit 
maistre  des  Requestes.  Son  frère  estant  devenu 
archevesque,  luy  donnoit  beaucoup  tous  les 
ans.  Au  bout  de  quelques  années  de  mariage, 
sa  femme  meurt  sans  enfans  et,  g^iignée  par  des 
cagots  de  moines  qui  haïssoient  Tarchevesque 
de  Toulouse,  elle  luy  fit  tout  du  pis  qu'elle  put 

a.  Charles  de  M.,  archevêque  de  T.  en  1627,  mort 
en  août  1651  ;  auteur  de  Mémoires,  —  h.  François  d'Ai» 
lesso,  conseiller  en  1638;  moit  en  1653. 
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dans  son  testament.  II  se  remaria,  durant  le 
blocus  de  Paris,  avec  la  fille  de  feu  dû  Pré  (d), 
maistre  des  Requestes,  et  en  eut  quarante  mille 
escus,  quoyqu'on  dist  qu'il  devoit  une  bonne 
partie  de  sa  charge  :  mais  je  pense  qu'on  con- 
sidéra son  frère,  qui  alors  estoit  le  premier 
homme  du  Clergé;  d'ailleurs  il  n'estoit  pas 
mal  fait  de  sa  personne. 

Gomme  s'il  n'eust  esté  prédestiné  à  n'espou- 
ser  que  des  dévotes,  la  seconde  estoit  encore 
pis  que  la  première.  De  la  maison  de  sa  mère 
elle  en  avoit  fait  une  espèce  de  couvent;  elle 
n'appelloit  ses  servantes  que  sœur  Marie,  sœur 
Jeanne,  etc.  La  cloche  sonnoit  aussy  souvent 
que  dans  un  monastère,  et  Ton  y  avoit  mesme 
ses  heures  de  recréation  *  ;  avec  cela  elle  com- 
muuioit  quatre  fois  la  sepmaine.  Durant  ses 
accordailles,  quoyque  Montchal  se  fust  mis  à 
genoux  devant  elle  pour  la  prier  de  mettre  un 
ruban  de  couleur,  il  n'en  put  jamais  venir  à 
bout.  Par  grande  debausche,  elle  mit  un  ruban 
noir  à  ses  moustaches  (&).  Elle  soustenoit  que 


1 .  Un  M.  Robert,  homme  accommodé,  en  avoit  fait  de 
raesroe  et  encore  pis  ;  car,  outre  tout  cela,  ses  enfans 
et  ses  valets  tout  mangeoit  à  une  mesme  table,  et  chascun 
avoit  sa  portion  congrue. 

a.  Ëlisabetli  du  Pré,  fille  de  Barthélémy  du  P.,  maître 
des  Requêtes  en  1631.  —  b.  Mèches  pendantes  de  che- 
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celles  qui  avoientdes  boucles,  des  moiiehes  et 
de  la  poudre,  estoient  damnées.  M.  de  Tou- 
louse fit  la  nopce,  et  ces  dévots  gasterent  en  un 
jow  plus  de  vivres  qu'il  n'en  falloit  pour  faire 
subsister  dix  pauvres  familles  durant  le  siège. 
Quand  il  fallut  se  coucher,  il  y  eut  bien  des 
cérémonies.  On  eut  grand  soing  de  cacher  le 
marié,  car  si  elle  Teust  veù,  elle  n'eust  jamais 
permis  qu'on  eust  desfait  une  espingle  de  sa 
coiffure  :  il  estoitsur  une  chaise  de  paille  der- 
rière un  des  battans  de  la  cheminée,  car  c' es- 
toit  une  cheminée  qui  se  fermoit  l'esté.  On 
parla  de  la  mettre  au  lict.  «  Maman,  »  dit-elle, 
«  il  faut  que  je  prie  Dieu,  et  dedans  la  chapelle; 
«  je  suis  en  trop  grand  péril  pour  y  manquer.  » 
Notez  que  c'estoit  une  fille  de  vingt  ans.  Pour 
aller  à  cette  chapelle,  il  falloit  passer  pardevant 
la  cachette  du  marié;  les  femmes  le  couvrirent. 
Elle  pria  Dieu  longuement;  luy  cependant  se 
deshabilla  dans  la  ruelle  du  lict.  Quand  elle 
fut  revenue  :  «  Ma  fille,  couchez-vous  donc. — 
»  Maman,  j'ay  trop  froid  aux  piez.  »  Elle  se 
chauffe  tout  à  son  aise.  Les  femmes,  lasses  de 
toutes  ses  grimaces,  luy  demandèrent  si  elle  ne 
se  vouloit  jamais  coucher.  «  J'ay  encore  froid,  » 
dit-elle.  Enfin,  quand  Dieu  voulut,  on  la  mit 
au  lict.  Elle  n'y  est  pas  plus  tost  que  voylà  le 
marié  qui  s'y  metaussy.  La  puceHe  fait  uu  cry 
et  se  jette  dans  la  place  et  luy  après.  La  mero 
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parla  des  grosses  dens,  et  U  fit  remettre  au 
lict.  Cette  farouche  fut  grosse  au  bout  de  trois 
sepmaines. 

Le  cnary,  qui  s'estoit  desjà  mal  trouve  des 
moines,  tascha  de  Fen  desbarrasser  :  elle  eut 
quelque  peine  à  se  conserver  son  grand  direc- 
teur de  conscience.  Depuis  il  trouva  moyen  dç 
faire  mettre  ce  moine  en  prison,  car  il  gasloit 
\%  mère  et  la  fille  :  elle  en  jetta  feu  et  flamme, 
mais  il  fallut  s'appaiser  enfin. 


410.    —    MADAMR   DE    MAKINSIN. 

(Elisabeth  de  Couvert'Sottevast,  mariée  à  Henry 
de  Chivray  comte  de  Maransin,) 

[  N  gentilhomme  de  Normandie , 
i  nommé  Sotteval  («),  de  la  maison 
^  de  Couvert,  estoit  riche,  mais  mau- 
^  vais  mesnager.  Sa  femme  se  fit  sépa- 
rer de  biens,  et  elle-mesme  despensa  plus  de 
cent  mille  livres  à  plaider  pour  un  meschant 
ruisseau  qu'un  voisin  avoit  destourné  de  qua- 
tre pas ,  et,  qui  pis  est,  elle  fit  battre  contre  ce 
gentilhomme  et  un  de  ses  amys  deux  filz  qu'elle 

a.  Guillauine  de  Conyert,  sieur  de  Sotteyast,  marié  à 
Elisabeth  de  Sdinr-Simpn-CpQrjtaumer,  fille  d'Arthur  dp 
S.  S.  sieur  de  Sainte-Mere-Eglise. 
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avoit  qui  estoient  ses  seuls  enfans.  Ils  en  sor- 
tirent assez  bien, 

A  propos  de  ces  deux  enfans,  on  conte  une 
chose  assez  estrange.  En  faisant  un  plan  (a), 
elle  dit  :  «  Voylà  un  arbre  pour  mon  aisné  et 
«  un  autre  pour  mon  cadet.  »  G'estoient  deux 
petits  enfans.  L'arbre  de  Tàisné  devint  bossu, 
mais  il  se  conserva  verd  et  vigoureux  ;  Tautre 
devint  beau,  grand  et  droit,  mais  il  se  seicha  et 
mourut;  un  petit  surgeon  demeura.  L'aisné  (&), 
effectivement,  eut  la  taille  gastée,  mais  il  se 
porta  bien  du  reste.  Le  cadet,  nommé  Auder- 
ville,  qui  estoit  bien  fait,  mourut  de  la  petite 
verolle  trois  mois  après  avoir  espousé  la  fille 
unique  d'une  madame  de  Blagny  (c),  et  laissa 
sa  femme  grosse  d'une  petite  fille.  Ils  estoient 
tous  de  la  Religion.  La  mère  {cl)  morte,  Taisné, 
nommé  Sotte  val,  se  fait  catholique.  La  jeune 
veuve  est  recherchée  de  beaucoup  de  gens,  et 
entre  autres  dun  M.  de  Maransin,  cadet  du 
Marquis  deLaBarre-Chivray,  d'Anjou,  dont  la 
•grand  mère,  appellée  Madame  de  Chasse- 
guay  (^),   estoit   voisine  de  cette  madame  de 


a.  Une  plantation.  —  b.  Jean-Antoine  de  G.-Sottevast, 
sieor  de  Coulon,  puis  d*Auderyille.  —  e.  Jacqueline  de 
Thipult  du  Vaissieu,  femme  de  Jean,  sieur  de  Blagny. — 
d.  Ija  mère  des  Sottevast.  —  e.  Anne  de  Chaumont- 
Quitr}',  femme  de  Jacques  de  Carbonnel,  sieur  de  Chas- 
Mjway, 
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Blagny,  mère  de  cette  jeune  veuve.  Justement 
buict  ans  après  la  mort  de  son  mary,  Madame 
d'Auderville  meurt  aussy  de  la.  petite  verolle, 
à  Tàge  de  vingt-six  ans.  Voylà  Sotteval  tuteur. 
La  grand  mère  (a),  qui  mouroit  de  peur  qu^on 
ne  Est  sa  petite-fille  catholique  et  peut*estre 
religieuse,  ayant  desjà  esté  condamnée  à  la  re- 
présenter, se  veut  sauver  en  Angleterre.  Dans 
ce  voyage,  elle  pensa  perdre  celle  pour  qtii  elle 
se  donnoit  tant  de  peine,  car  cette  petite,  en 
allant  au  Mont-Sain t-Michel,  tomba  dans  une 
de  ces  lacunes^,  où  l'eau  s'arreste  quand  la 
marée  s'en  retourne.  Par  curiosité,  la  grand 
mère  avoit  voulu  passer  par  là.  Ce  ne  fut  pas 
tout;  s'estant  embarquées  dans  la  première 
barque  qu'on  rencontra,  il  se  trouva  que,  pour 
avoir  esté  trop  longtemps  à  l'air,  elle  fit  eau  au 
bout  d'une  heure.  Les  voylà  donc  contraintes 
de  relascher  et  de  s'en  retourner  à  Blagny, 
car  il  y  avoit  des  gens  sur  la  coste  pour  les 
prendre. 

En  ce  temps-là,  Maransin  s'engagea  dans  la 
recherche  de  cette  petite.  Une  demoiselle  de 
Madame  de  Ghasseguay  lui  avoit  escrit,  incon- 
tinent après  la  mort  de  Madame  d'Auderville, 
qu'il  devroit  penser  à  la  tille,  au  défaut  de  la 

1.  Ou  lagunes.  Mot  ajouté,  puis  biffé:  de  sables. 
a.  Madame  de  Blagny. 
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mère  ;  mais  personne  ne  le  luy  avoit  conseillé, 
parée  que  ce  n'estoit  qu'un  enfant  de  huict 
à  neuf  ans.  Il  alla  donc  ^  Lerida^  avec  scia 
frère  («),  qui  commandoit  l'artillerie,  dont  il 
estoit  lieutenant -gênerai;  c'estoit  quand  le 
Comte  d'Harcourt  assiégeoit  cette  place  (6) .  Au 
retour,  il  s'offre  à  Madame  de  Blagny,  qui  le 
reçoit  volontiers;  car  vous  diriez  qu'elle  n'a 
cherché  qu'à  se  descharger  de  sa  petite-fille 
qui  aura  dix  ou  douze  mille  livres  de  rente  en 
fonds  de  terre,  sans  les  cinq  ou  six  qu'elle  luy 
destine  ;  mais,  comme  vous  verrez  par  la  suite, 
c'esloit  une  sotte  qui  prenoit  un  sot  pour  un 
galant  homme  ;  c'est  un  dadais  qui  n'avoit  rien 
de  hou  que'  la  jeunesse  et  la  noblesse.  Elle 
pouvoit  se  mettre  en  lieu  seùr  et,  dans  le 
temps,  elle  eust  fait  consentir  le  tuteur  mesme 
à  la  marier  à  une  personne  de  la  Religion  et 
à  un  des  meilleurs  partys;  car,  comme  j'ay 
desjà  dit,  la  petite  fille  estoit  riche  et  de  bon 
lieu,  et  mesme  elle  estoit  jolie.  Dans  le  dessein 
de  la  donner  à  Maransin,  Madame  de  Blagny 
part  pour  se  retirer  à  Genève,  par  le  conseil 
de  ses  amys  et  des  conseillers  hugiuînots.  du 
parlement  de  Paris,  qui  luy  donnèrent  avis 
qu'on  luy  osteroit  sa  petite-fille.  Elle  fait  sem- 


a,  Anne  de  Chîvray,  marquis  de  La  Barre.  —  h.  De 
mai  k  nov.  1646. 
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blant  d'aller  chez  une  voisine.  Sotteval  est 
averty  du  dessein  deux  heures  après  ;  il  ne  le 
voulut  pas  croire;  ilavoit  dans  sa  teste  qu^elle 
se  vouloit  retirer  en  Angleterre.  Elle  a  done 
tout  le  loisir  d'aller  à  la  Barre,  en  Anjou  ^  de 
là,  elle  se  fit  accompagner  par  quarante  gen- 
tilshommes jusques  vers  Orléans.  Maransinseul 
raccompagna  jusqu'à  Dijon-,  quelque  temps 
après,  il  Talla  trouver  à  Genève  et  y  fit  plu-* 
sieurs  voyages*. 

Quand  la  fille  eut  douze  ans,  Maransin 
Tespousa  à  Genève,  nonobstant  plusieurs  ar* 
rests  de  défense,  et  sans  articles  ny  contract  de 
mariage.  Depuis,  il  fit  faire  des  articles,  mais 

I .  fiougis,  dez  lors  marechaUde-campi  comme  Nor- 
Biaud  eut  avis  de  cette  héritière  ;  il  employé  Ruyigny, 
et  trouve  moyen  d'avoir  des  lettres  du  Cardinal  à  Ma- 
dame de  niagny,  par  laquelle  Son  Eminence  promettoit  à 
cette  femme  sa  protection,  si  elle  vouloit  revenir.  Cc- 
pendaift  Bougis  voltigeoit  de  Chambery  à  Turin,  et  de 
Turin  à  Chambery.  La  grand  mère,  avertie  de  cela,  se 
tenoit  fort  sur  ses  gardes.  Un  gentilhomme  de  Nor- 
mandie, nommé  Endre  ville,  qui  est  oit  un  party  assez 
sortable,  se  mit  aussy  sur  les  rangs  ;  il  envoya  à  Genève 
un  gentilhomme  des  amys  de  Madame  de  Blaguy,  pour 
luy  conseiller  (a)  de  se  retirer  en  Suisse,  etc.  Cet  homme 
ne  s'expliqua  pas  bien:  elle  craignit  que  ce  ne  fust  un 
homme  gaigné,  et  qui  estoit  venu  là  pour  les  demander 
à  la  seigneurie,  comme  des  sujettes  du  Roy.  Elles  par- 
tent :  les  voylà  en  Suisse.  EAXes  y  furent  quelque  temps, 
jusqu'à  ce  que  la  petite  eust  douze  ans. 

a.  Il  semble  qu'il  eût  fallu  :  Pour  la  détourner. 
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datiez  huict  jours  après  la  célébration  du  ma- 
riage, sans  luy  donner  de  douaire,  mais  seule- 
ment un  dueil,  à  la  mode  du  pays.  Yoylà  un 
vray  mariage  de  gens  des  Vignes*.  On  plaide  : 
le  n^ariagé  est  déclare  valablement  contracté, 
et  la  grand  jnere  condamnée  à  six  mille  livres 
d'amende  (a). 

Depuis  cet  arrest,  Màransin  fit  venir  un  tireur 
d'armes  et  tout  le  jour  ne  faisoit  autre  chose 
qu'escrimer.  La  petite  fut  mise  chez  moy  en 
séquestre  :  car  ma  femme,  qui  se  trouva  par 
curiosité  à  T audience,  s'offrit  charitablement  à 
la  recevoir  :  tout  le  reste  estoit  suspect  à  Tune 
.  ou  à  l'autre  des  parties.  Enfin,  le  tuteur,  pour 
de  l'argent,  consentit  à  laisser  recelebrer  le 
mariage.  La  petite  dame  est  devenue  grande  et 
bien  faitte.  Je  ne  sçay  si  en  son  âme  elle  est 
fort  satisfaitte  du  choix  de  sa  grand  mère. 

1.  Mott  biffés:  Faute  d'argent  il  fallut  revenir  à  la 
Barre. 

a.  Sans  doute  pour  s'être  passés  de  Pagrénient   du 
tuteur. 
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414.    —    MADAME    DB    LAKQUETOT. 

(^Geneviève  Je  Jifojr,  veuw  de  Ciaude  Bretel  sieur  de  Lan- 
quetot;  remariée  30  avril  1657  «  Charles  Gruin  Sieur 
des  Bordes;  morte  fiQ  janvier  1665.) 

I  N  vieux  gentilhomme  normand  qui 
estoit  prem  er  maistre-d'hostel  de  la 
Reyne-mere,  nommé  M.  de  Lanque- 
tot,  s'avisa  de  se  remarier  avec  une 
jeune  fille  bien  faitte  ;  il  mourut  bientost  après. 
Elle  vint  à  Paris,  il  y  a  plus  de  trois  ans,  pour 
s'y  marier,  lasse  de  demeurer  à  la  province. 
Un  de  ses  parens  luy  propose  un  maistre  des 
Requestes,  nommé  Ardier-Vaugelé  (û),  frère 
de  feu  Madame  Fieubet  et  de  Madame  des 
Hameaux,  femme  riche  et  qui  voit  bien  du 
monde  ;  que  c'estoit  le  vray  moyen  de  se  bien 
divertir  :  elle  y  consent.  Ardier  la  voit  ;  on 
signe  des  articles.  Le  lendemain  Tabbé  du  Tôt, 
Normand,  qui  estoit  devenu  Taisné  de  sa  mai- 
son depuis  peu,  alla  voir  cette  madame  de 
Lanquetot  :  or,  il  avoit  esté  amoureux  d'elle 
avant  qu'elle  fust  mariée;  on  dit  mesme  qu'il 

a.  Raimond  Ardier,  sieur  de  Vaugelay,  frère  de  Su- 
zanae  Ardier,  femme  de  Nicolas  des  Hameaux,  premier 
président  en  la  cour  des  Aides. 
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s'estoit  voulu  tuer  pour  l'amour  d'elle  :  il  luy 
dit  qu'elle  avoit  eu  raison  de  venir  à  Paris. 
«  Ouy,  »  dit-elle,  «  et  pour  y  demeurer  de 
«  meilleure  grâce,  je  me  marie  ;  les  articles 
«  sont  signez.  »  Elle  n*eut  pas  plustost  dit  cela 
que  cet  homme  tombe  esvanouy.  Ou  le  se- 
court, il  revient  et  luy  dit  qu'il  estoit  bien 
malheureux,  puisqu'à  cette  heure  il  se  trouvoit 
en  estât  de  Tespôuser  si  elle  vouloit.  Au  mesme 
temps  elle  ouyt  dire  que  Vaugelé  etoit  une  es- 
pèce dç  fou,  et  on  luy  disoit  vray  ;  dans  cet 
embarras  elle  se  met  dans  un  couvent.  Ma- 
dame des  Hameaux*  cherchoit  à  marier  ce 
garçon  (a),  à  cause  qu'il  estoit  espris  delà  veuve 
d'un  payeur  des  reutes,  belle  femme,  mais  qui 
u'avoit  guères  de  bien  et  dont  le  mary  estoit 
mort  insolvable;  elle  s'appelle  Tardif.  Elle  et 
Vaugelé  logeoient  en  mesme  logis.  Il  disoit 
que  c'esloit  une  femme  bien  composée,  ^aine  ; 
en  un  mot,  un  beau  çaisseau  pour  avoir  lignée. 
Elle  pretendoit  qu'il  luy  avoit  promis,  en  pré- 
sence du  Saint-Sacrement,  de  l'espoiiser,  et  on 
dit  qu'elle  en  avoit  fait  avertir  Madame  de 
Lanquetot.  Madame  des  Hameaux  dit  ce  qu'elle 

i.  CeUe  dame  dit  quelquefois  de  bonnes  choses:  elle 
alla  dire  à  Madame  de  Longueville  que,  depuis  la  bataille 
de  Lepan^  il  ne  s'estoit  rien  fait  de  si  beau  que  la  bataille 
de  Rocroy. 

a.  Vaugelé. 
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scavoit  de  Madame  Tardif;.  T  autre  (a)  respon* 
dit  que  les  Ardiers  faisoient  les  entendus,  mais 
que  leur  grand  père  n'estoit  qu'un  pauvre  apo- 
ticaire  d'Issoire  ;  elle  adjoustoit  quelque  chose 
de  Madame  des  Hameaux.  Vaugelé  alla  trou- 
ver le  confesseur  de  cette  femme,  et  luy  dit  : 
«  Mon  père,  qu'elle  redouble  si  elle  veut  mes 
«  chaisnes  et  mes  fers,  mais  qu'elle  ne  parle 
«  point  de  ma  sœur  des  Hameaux  ;  car,   par- 
ée bleu,  c'est  ma  reyne,  c'est  ma  souveraine  ^  »» 
Il  y  eut  des  gens  de  la  Cour  qui  firent  des  rail- 
leries de  luy.  «  Je  leur  apprendray  bien  à  vi- 
«  vre;  »  disoit-il,  «  ils  ont  este  dire  que  j'es- 
«  tois  chauve  »  (sur  cela  il  ostoit  sa  calotte). 
«  Voyez  s'il  y  a  plus  riche  toison.  Si  je  ne  la 
«  faisois  tondre  toutes  les  sepmaines,  j'aurois 
«t  des    maux   de    teste    insupportables.    »   Ils 
avoient  dit  aussy  qu'il  puoit,  qu'il  avoit    des 
cautères  et  qu'il  estoit  fou.  «  Avec  trois  doits 
«  de  parchemin  (c),  »  disoit-il,  «  je  leur  feray 
«  voir  que  quand  ils  sont  dans  la  Cv)ur  du  Lou- 
«  vre  je  suis  dans  le  cabinet.  >» 

i .  Il  escrivit  une  belle  lettre  à  son  accordée  {h)  ;  mai», 
comme  cela  ne  réussit  pas  trop  bien,  il  fit  douncr  une 
assignation  à  la  belle. 

2.  Une  fois  que  le  printemps  fut  fort  froid,  Vaugelé 
disoit  :  c  Ce  temps-là  empesche  toutes  les  belles  pi'oduc- 

a.  Madame  Tardif.  —  6,  A  Madame  Tardif.  ^  c.  Une 
assignation. 
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Autrefois  luy  et  Gottin  {b)  apprenoient  par 
cœur  des  reparties  pour  se  faire  valoir  Tun 
Tautre  dans  les  compagnies  où  ils  alloient.  Ce 
Cottin  est  un  bon  Phebus.  Une  fois  en  près- 
chant,  du  temps  que  le  cardinal  de  Richelieu 
a  voit  si  fort  la  comédie  en  teste.,  il  dit  :  «  Quand 
«t  Jésus -Christ  acheva  sur  le  théâtre  de  la  croix 
«  la  pièce  de  nostre  salut,  etc.  » 

Un  an  après,  quelqu'un  reparla  à  Vaugelé  de 
cette  madame  deLanquetot:  «  Voire,  »  dit-il, 
«  elle  est  grosse  des  œuvres  de  Tabbé  du  Tôt  ; 
«ils  vont  déclarer  leur  mariage.  »  Cela  fut 
rapporté  à  cette  femme,  qui  ne  voulut  plus 
souffrir  Tabbé  du  Tôt.  Un  jour  il  y  alla  qu'il 
s'esloit  fait  saigner  :  «  Dittes-luy  que  je  ne 
'T  Timportuneray  plus.  »  Elle  ne  le  voulut  pas 
laisser  entrer.  Il  estoit  en  chaise  et  sans  la- 
quais ;  il  se  fait  porter  aux  Cannes  deschaus- 
sez {c)  ;  puis,  un  peu  plus  loing  :  «  J'attends 
«  quelqu'un,  allezr-vous-en  disner.  »  Après  il 
desfait  sa  ligature.  Les  porteurs  le  trouvent 
tout  en  sang,  et  ils  le  portent  viste  chez  luy  : 

«r  tions.  '—  En  effect,  »  dit  Madame  Nolet  (a),  «  les  ar- 
a  bres  ne  fleurissent  point.  —  J'entens  parler,  *  dit-il 
gravement,  a  des  produicts  de  l'esprit.  » 

a.  Anne  Margonne,  fille  du  receveur  général  dé  Sois- 
sons  et  d'Anne  du  Pujet  de  Pommeuse.  —  b,  Charles 
Gotin,  aumônier  du  Roi,  de  l'Académie  Françoise,  mort 
en  1682.  — ^o.  Rue  de  Vaugirard,  aujourd'hui  maison 
des  Carmes. 
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ce  n'estoit  pas  loing.  Son  valet  de  chambre  eut 
r esprit  d'aller  prier  une  dame  des  amies  de 
Madame  de  Lanquetot  de  luy  venir  commander 
de  sa  part  de  ne  pas  mourir.  Depuis,  cette 
femme  fîit  touschée,  puis  elle  s'en  repentit; 
enfin,  la  grande  despense  la  charmant,  elle 
espousa,  Testé  dernier,  des  Bordes-Grouin, 
homme  veuf,  fîlz  du  maistre  de  la  Pomme  de 
Pin^  cabaret  auprès  du  Palais;  il  est  fort 
riche. 


412.  — 


LE    PETIT   SCARRON. 


{PaulScarron,  né  à  Paris  vers  i610,>?/i  de  Paul  Scarron, 
conseiller  au  Parlement^  mort  en  1643,  et  de  Gabrielte 
Ùoguette  sa  première  femme,  morte  en  octobre  1692.) 

{£  petit  Scarron,  qui  s'est  surnommé 
Muy-mesme  cu-de-jatte  (a),  est  filz  de 
kPaul  Scarron,  conseiller  à  la  Grand- 
Xiiambre,.  qu'on  appelloit  Scarron 
l'Apostre,  parce  qu'il  citoittousjours saint  Paul. 
C'estoit  un  original  que  ce  bonhomme,  comme 
on  voit  dans  le  factum  burlesque  que  le  petit 
Scarron  a  fait  contre  sa  belle-mere ,  qui  est 
peut-estre  la  meilleure  pièce  qu'il  ayt  faite  en 
prose. 

à,  Epitre  aa  Roy,  16i2,  et  ailleurs. 
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Le  petit  ScaiTou  a  tousjours  eu  de  1  inclina- 
tion à  la  poésie,  dansoit  des  ballets  et  estoit  de 
la  plus  belle  humeur  du  monde,  quand  un 
charlatan,  voulant  le  guérir  d'une  maladie  de 
garçon,  luy  donna  une  drogue  qui  le  rendit 
perclus  de  tous  ses  membres,  à  la  langue  près  et 
quelque  autre  partie  que  vous  entendez  bien  ; 
au  moins,  par  la  suite,  vous  verrez  qu'il  y  a 
lieu  de  le  croire  (a).  Il  est  depuis  cela  dans 
une  chaise  couverte  par  le  dessus,  et  il  n'a  de 
mouvement  libre  que  celuy  des  doits,  dont  il 
lient  un  petit  baston  pour  se  gratter  ;  vous 
pouvez  croire  qu'il  n'est  pas  autrement  ajusté 
en  galant.  Cela  ne  l'empesche  pas  de  bouffon- 
ner,  quoyqu'il  ne  soit  quasy  jamais  sans  douleur, 
et  c'est  peut-estre  une  des  merveilles  de  nostre 
siècle,  qu'un  homme  en  cet  eslat-là  et  pauvre 
puisse  rire  comme  il  fait  * . 

11  a  fait  pis,  car  il  s'est  marié.  Il  disoit  à  Gi- 
rault  (e),  à  qui  il  a  donné  une  prébende  du 
Mans  qu'il  avoit  :  «  Trouvez-moy  une  femme 
«  qui  se    soit  mal  gouvernée,  afin  que  je   la 


\.  Par  amitié,  tout  gueux  qu'il  estoit,  il  avoit  assisté 
Céleste  de  Pàlaiseau,  fille  de  qualité  ;  elle  perdit  son  pro- 
cez  t^ontre  Roger  (^),  qui  iuy  ayoit  fait  un  enfant;  il  la 
logea  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fust  retirée  daus  un  couvent. 

a.  La  suite  ne  prouve  rien  de  pareil.  —  h.  Sans  doute 
le  mari  de  Madame  Roger.  [HUtor.)  —  c.  Le  factotum 
de  Ménage.  (Voy.  Histor.  de  Ménage.) 
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«(  puisse  appeller  putain  sans  qu'elle  s'en  pki- 
«  gne.  »  Girault  luj  enseigna  un  jour  la  de- 
moiselle delà  mère  de  Madame  de  La  Fayette. 
Cette  fille  avoit  eu  un  enfant,  et  n'avoit  jamais 
voulu  poursuivre  un  escuyer  qui  le  luy  avoit 
fait;  mais  nostre  homme  n'en  fit  que  rire.  De- 
puis il  traitta  avec  Girault  de  sa  prébende,  et, 
dans  la  pensée   d'aller  en  Amérique,  où    il 
croyoit  restablii*  sa  santé,  il  espousa  une  fille 
dé  treize  ans  (a),  fille*  d'unfilz  d'Aubigny  l'his- 
torien*. Cet  homme,  pour  s'estre  marié  contre 
le  gré  de  son  père,  fut  déshérité  ;  il  alla  aux 
Indes,  ne  sçachant  que  faire,  et  je  pense  que 
cette  fille  y  est  née*.  Scarron  changea  d'avis 
et  n'alla  point  dans  l'Amérique*,  Une  fois  il 
disoit  à  sa  femme  :    "  Avant  que  nous  nous 
ce  fussions  ce  que  nous  nous  sommes,  qui  n'est 
«  pas  grand  chose,  etc.'.  »  Elle  n'avoit  rien  : 

i.  Mot  hif/é:  D*un  Surineau,  û\z  d'Aubigny.... 

2.  Ce  Surineau  tua  sa  femme  pour  sa  yie  scandaleuse. 
Biffé:  Ce  Surineau  avoit  tué  sa  première  femme,  à  Niort, 
avec  son  galant,  après  en  avoir  bien  souffert  d'autres; 
en  suitte  il  se  maria. 

3.  Pour  le  voir,  il  fallut  qu'elle  se  baissast  jusqu'à  se 
mettre  à  genoux. 

4.  Cela  luy  cousta  trois  mille  livres  qu'il  avoit  mises 
dans  la  société;  et  voyant  que  la  cbose  alloit  mal,  il 
n'alla  point,  etc. 

5.  11  disoit  qu'il  s'estoit  marié  pour  avoir  compagnie, 
qu'autrement  on  ne  le  viendroit  point  voir.  En  efïect, 

a.  Françoise  d'Aubigné,  née  en  1635. 
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ses  cousins  d'Aubigny  se  mirent  en  pension 
chez   elle   (c).   Depuis,   le  procureur  gênerai 

sa  femme  est  dcTenue  fort  aimable.  Il  a  dit  aussy  qu'il 
croyoit  eu  se  mariant  faire  reyoqaer  la  donation  qu*il  fit 
de  son  bien  à  ses  parens  ;  mais  il  faut  donc  que  quel- 
qu'un fasse  des  enfans  à  sa  femme.  Or,  depuis ,  il  a 
trouvé  moyen  de  retirer  ou  le  tout  ou  partie  du  bien 
qu*il  avoit  donné  à  ses  parens  ;  il  y  ayoit  à  cela  une 
mestairie  auprès  d'Amboise;  il  en  parle  à  M.  Nublé, 
advocaty  bomme  d'esprit  et  de  probité,  de  qui  il  disoit 
eu  une  epistre  au  feu  premier  président  deBellievre:  a  Je 
«ne vous  connois point,  mais  M.  Nublé,^iio  non  Catonior 
a  ttlter^  m'a  dit  tant  de  bien  de  yous  (a),  etc.  o  Scarron 
luy  dit  qu'il  estimoit  cet  beritage  quatre  mille  escus, 
mais  que  ses  parens  ne  luy  en  youloient  donner  que 
trois.  Nublédit  qu'il  levouloitbien,  sayeûe  dessus.  Il  va 
au  pays  :  aux  vacations,  on  luy  dit  que  ce  bien-là  yaloit 
bien  cinq  mille  escus,  il  fait  mettre  cinq  mille  escus  dans 
le  contrat  au  lieu  de  quatre.  Les  parens,  qui  n'en  you- 
loient donner  que  trois  ,  l'ont  retiré  par  retrait  li- 
gnager  (A). 

Madame  Scarron  a  dit  à  ceux  qui  luy  demandoient 
pourquoy  elle  avoit  espouté  cet  bomme:  a  J'ai  mieux 
«  aimé  l'espouser  qu'un  couvent.  »  Elle  estoit  cbez  Ma- 
dame de  Navailles  qui,  quoyque  sa  parente ,  la  laissoit 
toute  nue.  L'avarice  de  celte  yieille  estoit  telle  que,  pour 
tout  feu  dans  sa  cbambre,  il  n'y  avoit  qu'un  brazier  : 
on  se  chaufToità  Tentour.  Scarron,  logé  en  mesme  logis, 
offrit  de  donner  quelque  chose  pour  faire  cette  petite 
d'Aubigny  religieuse;  enfin  il  s'ayisa  de  l'espouser.  Un 
jour  donc  il  luy  dit:  c  Mademoiselle,  je  ne  veux  plus 
t  yous  rien  donner  pour  vouscloistrer.  »  Elle  fit  un  grand 
cry.  c  Attendez,  c'est  que  je  vous  veux  espouser:  mes 
c  gens  me  font  enrager,  etc.  » 

a,  Epître  dédicatoire  des  OEuvres ,  in-i,  1645.  — 
b.  C*  es  t'a' dire  :  L'ont  racheté  au  prix  de  5000  écus. 
—  c.  Elle  semble  n'avoir  eu  de  parens  que  son  frère. 
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Fouquet,  qui  est  aussy  surintendant,  luy  a 
donné  pension  ;  cet  homme  aime  les  vers  bur- 
lesques. 

Quelquefois  il  eschappe  de  plaisantes  choses 
à  Scarron  ;  mais  ce  n'est  pas  souvent.  11  veut 
tbusjours  estre  plaisant,  et  c'est  le  moyen  de 
ne  l'estre  guères.  11  fait  des  comédies,  des 
nouvelles,  des  gazettes  burlesques,  enfm 
tout  ce  dont  il  croit  tirer  de  Targent.  Dans 
une  gazette  burlesque,  il  s^avisa  de  mettre 
qu'un  homme  sans  nom  estoit  arrivé  le 
vendredy,  s'estoit  habillé  à  la  friperie,  et  le 
samedy  s'estoit  marié;  qu'il  pouvoit  dire  : 
yeni^  ifidi^  uici;  mais  qu*on  ne  sçavoit  si 
la  victoire  avoit  esté  sanglante.  Or,  en  ce 
mesme  jour,  La  Fayette,  toutes  choses  es- 
tant conclues  dez  Limoges  par  son  oncle  qui 
en  est  evesque  (a),  estoit  venu  icy  et  avoit 
espousé  Mademoiselle  de  La  Vergne.  Le  len- 
demain, quelqu'un,  pour  rire,  dit  que  c'es- 
toit  La  Fayette  et  sa  maistresse.  Dans  la  gazette 
suivante,  Scarron  s'excusa,  et  en  escrivit 
une  grande  lettre  à  Ménage  qui,  estourdi- 
ment,  Talla  lire  à  Mademoiselle  de  La  Ver- 
gne, et  il  se  trouva  qu'elle  n'en  avoit  pas 
ouy  parler. 


0.  François  Mottîé  de  La  Fayette,  évéque  de  L.,  de 
1627  ù  i676. 

V  2-2 
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Il  7  a  des  endroits  plaisans  dans  ses  Œu- 
vres, comme  : 

Ce  n'est  que  maroquin  perdu 
Que  les  livres  que  l'on  desdie,  etc. 

Dans  une  epistre  dedicatoire  au  Coadjuteur, 
il  disoit  :  «  Tenez-vous  bien,  je  m'en  vais  vous 
«  louer*.  » 

Cependant,  tout  misérable  qu'est  Scarron,  il 
a  ses  flatteurs,  comme  Diogene  avoit  ses  para- 
sites ;  sa  femme  est  bien  venue  partout  ^  jusquès 
icy  on  croit  qu'elle  n'a  point  fait  le  saut.  Il  a 
souffert  que  beaucoup  de  gens  y  ayent  porté 
de  quoy  faire  bonne  chère;  une  fois  le  Comte 
du  Lude,  un  peu  brusquement,  en  voulut  faire 
demesme.  Il  mangea  bien  avec  le  mary,  mais 
la  femme  se  tint  dans  sa  chambre.  Yillarseaux 
s'y  attache,  et  le  mary  se  mocque  de  ceux  qui 
ont  voulu  luy  en  donner  tout  doucement  quel- 
que soupçon^. 

4 .  Il  y  a  un  proverbe  qui  dit  :  Tenez-vous  bien,  je 
m'en  vais  vous  peindre. 

2.  Scarron  mourut  vers  l'automne  de  1660.  Sa  femme 
l'avoit  fait  résoudre  à  se  confesser,  etc.  ;  d'Elbene  et  le 
mareschal  d'Albret  luy  dirent  qu'il  se  mocquoit;  il  se 
porta  mieux.  Depuis  il  retomba  et  sauva  les  apparences. 

—  Elle  s'est  retirée  dans  un  couvent  pour  n'estre  à 
.charge  à  personne  ;  quoyque  Bon-cœur  Franquetot  (a) 

a  Cette  dame  de  Franquetot  étoit  connue  dans  le 
monde  par  ce  surnom  de  Bon-cœur. 
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413.    415.    SCUDEBY   ET  SA   MKUE , 

ET   3UDAME   DR  SAINT-ANGE* 

(^Oeorges  de  Scudery^  né  au  Havre  vert  1601  ;  mori  à  Paris, 
15  mai  1687. —  Magdeiaïne  de  Scitdery^  née  au  Uavi'H 
en  1607;  morte  "i  juin  1701). 

^cuDERY,  à  ce  quil  dit,  est  origi- 
naire de  Sicile  et  son  vray  nom  rst 
iScudieri.  Ses  ancestrcs  passèrent  v\\ 
'  Provence,  en  suivant  le  party  des 
princes  de  la  maison  d* Anjou  ;  son  père  s* atta- 
cha à  Vamiral  de  Villars  {b) ,  et,  piiur  Tamour 

son  amie  Tenst  voulu  retirer  chez  elle  ;   mnit  rflulri*  a 
considéré  qu'elle  nVKt  pas  astez  accont modée  pour  celii. 

—  S'estant  mise  à  la  Chanté  des  Femmes,  vers  la 
Place-Royale  (a),  par  le  crédit  de  la  mareftchnlle  d*Au« 
mont,  qui  y  a  une  chamhre  meublée  quVUe  lu  y  presia, 
la  Mareschalle  luy  envoya  au  commencement  tout  en 
dont  elle  avoit  besoing,  jusqu'à  des  habits;  mais  elle  l« 
Gt  sçavoir  à  tant  de  gens,  qo^enfin  la  veuve  sVn  laMsa 
et  un  jour  luy  renvoya  par  une  charette  le  bois  quVlbt 
avoit  fait  descharger  dans  la  cour  du  convent,  Aussytost, 
sa  pension  fut  réglée,  et  elle  paya.  On  sçaura  qui  luy 
en  a  donné  Targent.  I^s  Religieunes  disent  qu*elle  voit 
furieusement  de  gens  et  que  cela  ne  les  accommode  pas. 

—  J'oubliois  qu'elle  fut  ce  printemps  avec  Ninon  et 
Villarsean  dans  le  Vexin,  è  une  lieue  de  la  maison  de  Ma- 

n.  Au  coin  des  rues  des  Minimes  cX  des  Tournelies, — 
6.  André-Baptiste  de  Brancas,  sieur  de  Villars,  gouver- 
neur du  Havre. 
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deluy,s'establitenNormandie.  Ce  garçon-cyet 
sa  sœur  qui,  jusqu'en  1655,  il  y  a  trois  ans,  a 
tousjours  demeuré  avecluy,  u'avoientguèresde 
bien.  Il  a  eu,  comâieil  se  vante,  un  régiment 
aux  guerres  de  Piémont,  avant  la  guerre  déclarée 
contre  TEspagne.  H  s'amusa  après  à  faire  des 
pièces  de  théâtre  :  il  commença  par  Ligdamon 
et  le  Trompeur  puny  (a),  deux  meschantes 
pièces.  Cependant  il  s*y  estoit  fait  mettre  en 
taille-douce  avec  un  buffle,  et  autour  ces  mots  : 

Et  poète  et  guerrier, 
Il  aura  du  laurier. 

dame  de  Villarseaux,  femme  de  leur  galant.  Il  sembloit 
qu'elle  allast  la  morguer. 

—  Depuis,  on  a  trouvé  moyen  de  luy  faire  avoir  une 
pension  de  la  Reyne-mere,  de  2900  ou  3000  livres.  Elle 
vit  de  cela,  a  une  petite  maison  et  s'habille  modeste* 
ment.  Villarseaux  y  va  tousjours,  mais  elle  (fait)  fort  la 
prude.  Cette  année  1663  que  tout  le  monde  a  masqué, 
jusques  à  la  Reyne-mere,  elle  n'a  pas  laissé  de  dire  qu'elle 
ne  concevoit  pas  comment  une  honneste  femme  pouvoit 
masquer. 

La  Gardean,  fille  de  cette  célèbre  faiseuse  de  bouquets 
qui  en  foumissoit  autrefois  à  toute  la  Cour,  et  qui  est  û 
connue  pour  l'amour  qu'elle  a  pour  les  femmes,  est  de> 
venue  amoureuse  d'elle.  Elle  a  fait  en  vain  tout  ce  qu'elle 
a  pu  pour  avoir  le  prétexte  d*y  demeurer  à  coucher,  et 
enfin,  il  y  a  quelques  jours  que  Madame  Scarron  estant 
sur  des  carreaux  dans  sa  ruelle  de  lict,  avec  un  peu  de 
colique,  cette  fille  en  entrant  se  va  coucher  auprès  d'elle 
et  luy  voulut  mettre  une  grosse  bourse  pleine  de  louis 
(dans  la  main)  en  l'embrassant.  L'autre  se  levé  et  la  chasse. 

a.  La  première  imprimée  en  4631 ,1a  deuxième  en  1635. 
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Quelqu'un  malicieoienirat  changea  cela  et 
dit  qu'il  falloit  mettre: 

Et  poefe  et  gawon. 
Il  anni  dofasMtoo, 

Il  fit  une  préface  sur  Théophile  V/^  ^  et  il 

disoit  qu'il  n'y  aroit  eu,  parmj  le»  nuirtf  ny 

parmy  les  vivans,  personne  de  c^jmfKiralile  à 

Théophile.  «  Et  s'il  y  a  quelqu'un ,  #  arljoiis^ 

toit-il,  «  parmy  ces  derniers,  qui  ixoye  que 

€<  j'offense    sa    gloire    imaginaire,   {Kiur   luy 

«  monstrer  que  je  le  crains  aus6y  peo  que  je 

«I  Testime,  je  veux  qu'il  scache  que  je  m'appelle 

«  de  Scuderjr^.  •  En  une  lettre  à  sa  sœur,  il 

mettoit  :  «  Vous  estes  mon  seul  rec/>nfort  dans 

«  le  débris  de  toute  ma  maison.  » 

Sa  sœur  a  plus  d'esprit  que  luy,  et  est  tout 
autrement  raisonnable'.  Pour  de  la  beauté,  il 

f .  En  une  autre  rencontre  il  eiciirit  nne  lettre  à  U 
louange  d'une  pièce  de  quelqu'un  de  set  amys;  elle  com- 
mencoit  ainsj  :  <  Si  je  me  connou  en  Ter»,  et  je  pense 
ff  m'y.  connoistre,  etc.  »  Et  à  la  fin  :  «  Cest  mon  amy, 
«  je  le  iondens,  je  le  maintiens  et  je  le  signe  de  Seu- 
«  derjr,  > 

Dans  la  préface  d*nne  pièce  de  théâtre,  nommée  jàr^ 
mînius  [b),  il  met  le  catalogue  de  tous  ses  ouvrages,  et  il 
adjouste  qu'à  moinr.qne  les  puissances  souveraines  le  luy 
ordonnent,  et  il*ne  veut  plus  travailler  à  l'avenir. 

2.  Mais  elle  n'est  guère^  moins  vaine:  elle  dit  tous- 

a.  OEuvres  de  Théophile.  Rouen,  1648;  Lyon  1651  ; 
Paris,  1656,  etc.  — -  b.  Ou  les  Frères  ennemys,  tragi-co- 
médie. Paris,  1643,  in-4. 
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Il  y  en  a  nulle;  c'est  une  grande  personne 
maigre  et  noire ,  et  qui  a  le  visage  fort  long. 
Elle  est  prolixe  en  ses  discours,  et  a  un  ton 
de  Toix  de  magister  qui  n'est  nullement  agréa- 
ble. Elle  m'a  conté  qu'estant  encore  fort  jeune 
fille,  un  D.  Gabriel,  fueillant,  qui  estoit  son 
confesseur,  luy  osta  un  roman  où  elle  prenoît 
bien  du  plaisir,  et  luy  dit  :  «  Je  vous  donneray 
«  un  livre  qui  vous  sera  plus  utile.  »  Il  se  mes- 
prit ,  et ,  au  lieu  de  ce  livre,  il  luy  donne  un 
autre  roman  :  il  y  avoit  trois  marques  à  des 
endroits  qui  n'estoient  pas  plus  honnestes  que 
déraison.  La  première  fois  que  le  moyne  re- 
vint elle  luy  en  fit  la  guerre.  «  Ah  î  »  dit-il,  «  je 
«  l'ay  osté  à  une  personne,  ces  marques  ne 
«  sont  pas  de  moy.  >»  Quelques  jours  après,  il 
luy  rendit  le  premier  roman,  apparemment 
parce  qu'il  avoit  eu  le  loisir  de  le  lire,  et  dit  à 
la  mère  de  Mademoiselle  de  Scudery  que  sa 
fille  avoit  l'esprit  trop  bien  fait  pour  se  laisser 
gaster  à  de  semblables  lectures  (a).  M.  Sar- 
reau  (b) ,  conseiller  huguenot  à  Rouen  * ,  luy 
presta  ensuitte  les  autres  romans. 

jours  :  <  Depuis  le  renversement  de  uostre  maison.  » 
Vous  diriez  qu'elle  parle  du  bouleversement  de  Tempâre 
grec. 

1 .  Il  l'a  esté  depuis  à  Paris. 

a.  C  est'à'dîre  :  Pour  que  de  telles  lectures  fussent 
dangereuses  pour  elle.  —  h,  Claude  Sarrau,  conseiller  au 
Parlement  de  Paris,  8  août  1639. 


à 
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Elle  se  plaint  fort  de  la  fortune,  et  me  conta 
un  tesmoîgnage  de  leor  mallieur  qui  e^t  asêez 
extraordinaire.  Un  de  leurs  amys  estoit  sur  le 
poinct  de  leur  faire  toucher  dix  mille escus  d'une 
certaine  affaire,  et  il  n'avoit  jamais  yjDulu  dire 
par  quel  biais  ny  par  quelles  personnes.  En  ce 
temps-là  ils  rerenoient  de  Rouen  ;  ils  trouvent 
un  homme  de  leur  connoissance  sur  le  chemin , 
qui  venoit  de  Paris.  «  Quelles  nouvelles?  — 
«  Rien^  sinon  qu'un  tel  •  (c'estoit  cet  amy) 
«  a  esté  tué  d*un  coup  de  tonnerre,  parmy  un 
'<  million  de  gens  qui  se  promenoient  k  la 
«  Toumelle*.  »» 

Par  le  moyen  de  M.  deLisieux  (i),  au  com- 
mencement de  la  Régence,  Madame  de  Ram- 
bouillet fit  avoir  le  gouvernement  de  Nostre- 
Dame-de-la- Garde  de  Marseille  à  Scudery, 
et  l'emporta  sur  Boyer  [c)  qui  Tavoit  eu ,  et 
qui  le  redemandoit  au  cardinal  Mazarin  à  qui 

I .  Madame  d* Aiguillon  luy  donna  un  prieuré  de  qua- 
tre mille  livre»  de  rente;  mais  le  prieur  qui  estoit,  par 
quelque  aventure,  tombé  entre  les  mains  des  ennemy» 
sans  qu'on  le  sceust,  revint  au  bout  de  six  mois.  On  le 
croyoit  mort. 

—  Il  fut  encore  malheureux  à  Alarîc^  qui  fut  jus- 
tement achevé  quand  la  Reyne  (a)  eut  fait  son  abdi- 
cation. 

a.  Christine.  —  b.  Philippe  de  Copean,  cvéque  de 
Lisieux.  [Hlstor,)  —  c,  Jules  df»  Boyer,  sieur  de  Bandol, 
lieutenant  de  la  galère  de  Mazarin,  en  1675;.  mort 
en  1676. 
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il  estoit«  Quand  il  fut  question  d^en  donner  les 
expéditions ,  M.  de  Brienne  esciîvit  à  Madame 
de  Rambouillet  qu'il  estoit  de  dangereuse  con- 
séquence de  donner  ce  gouvernement  à  un 
poète,  qui  avoit  fait  des  poésies  pour  THostel 
de  Bourgogne  et  qui  y  avoit  inis  son  nom. 
Madame  de  Rambouillet  luy  fit  response  qu*elle 
avoit  trouvé  que  Scipion  l'Africain  avoit  fait 
des  comédies ,  mais  qu'à  la  vérité  on  ne  les 
avoit  pas  jouées  à  THostel  de  Bourgogne. 
Après,  Scudery  eut  ses  expéditions.  Il  part 
donc  pour  aller  demeurer  à  Marseille,  et  cela 
ne  se  put  faire  sans  bien  des  frais ,  car  il  s'ob- 
stina à  transporter  bien  des  bagatelles ,  et  tous 
les  portraits  des  illustres  en  poésie ,  depuis  le 
père  de  Marot  (a)  jusqu'à  Guillatime  Colletet  : 
ces  portraits  luy  avoient  cousté;  il  s'amusoit  à 
despenser  ainsy  son  argent  à  des  badineries. 
Sa  sœur  le  suivit;  elle  eust  bien  fait  de  le  lais- 
ser aller;  elle  a  dit  pour  ses  raisons  :  «  Je 
«  croyois  que  mon  frère  seroit  bien  payé; 
«  d'ailleurs  le  peu  que  j'avois,  il  l'avoit  des- 
«  pensé.  J'ay  eu  tort  de  luy  tout  donner;  mais 
»  on  ne  sçait  ces  choses-là  que  quand  on  les  a 
«  expérimentées.  » 

Madame    de    Rambouillet    disoit  :   «    Cet 
«  homme-là ,  il  n'auroit  pas  voulu  un  gouver- 

a.  Jean  Marot. 
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daa»  une  ynWée  :  je  m'tmBfpnm  lu 

««  iroBT  sor  le  dUuqon  de  SFnficrift>4)Atiie^t«t^ii^ 

«  Garde,  la  fente  dan»  len  niie»,  refjsir/W  4iFitf! 

«  mespria  tout  ee  cpû  esc  auwteAswMi*  d«t  tiiy   >» 

Il  fit  là  qoelcpie»  ouvrage» ^  et  enrr#t  A^ifjfMt  fin 

où  il  7  av€)it  dan»  la  préface,  /{lie  f t  m*i^  fuut 

chose  txica  à  TaTantage  de  cjoïïm^  ^u  nienriKiir 

le  tîmoa  de»  a&tre»  (pie  le»  ^rnivernetif»  tU^ 

places  boisàaes  ayent  le  InuHr  dst  t  ^miiMcF  «i 

fidre  de»  livre».  Et  en  mitte,  «e  pluupiuni:  /iii 

fraittemeiEt  cpi'oa  luy  Ëtic,  U  dxt  qii  oa  ttUnt^un 

de  la  Cour  de»  hmniiie»  dont  la  i?»pii#£ii:«  pof4r- 

itHt  fofBmir  de  bon»  conseil»  ponr  f«^  l  EeCut^ 

et  il  mec  ensnicte  le  eatalr>|^  tlêt  bictt*;»  («» 

cours  qa'il  a  Teâe»,  qui  ne  ir»at  pour  lit  plu;»* 

part  que  les  petite»  etyaa  d«»  prituiipûii»  d  I- 

talie.  On  hij  esta  en  soitte  ce  gofxv«!ruetn«ri}l  ^ 

qnoyqn^il  ne  fnst  comme  point  pay«^»  HLidame 

de  Rambouillet  s'employa  encore  pour  le  luy 

consenrer,  «  Bfonsieary  »  luy  dit-elle,  «  ditte»- 

«  moy  Tos  raisons*  —  Hadame,  il  vaut  mieuK 

«  les  escrire.  »  Il  Iny  enroya  le  lendemain  troU 

fueiDes  de  papier  contenant  sa  gent^logie  et  ($e$ 

belles  actions.   Bladame  de  Rambouillet   fut 

tentée  de  luy  mander  que   ce  n^estoit    point 

pour  faire  son  oraison  funèbre  quVlle  avoit 

demandé  ce  mémoire. 

Ce  frère  donna  bien  de  Texercice  à  sa  sœur 
en  ce  temps-là;   car  il  vouloit  espouser  une 
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garce,  et  elle,  qui  n'esperoit  plus  qu^en  des 
bénéfices,  se  voyoit  bien  loing  de  son  compte  ; 
«  car  c'estoit,  »  disoit-elle,  «  la  seule  raison  qui 
'«  Tattachoit  à  ce  frère.  »  Madame  d'Aiguillon 
luy  voulut  donner  une  lieutenance  d'une  ga- 
lère. Il  n'en  voulut  point,  et  dit  que  dans  sa 
maison  il  n'y  avoit  jamais  eu  que  des  capitaines; 
aussy  dit-il  en  un  endroit  de  ses  vers  («)  : 

Moy  qui  suis  filz  d'un  capitaine 
Que  la  France  eslima  jadis, 
Je  fais  des  desseins  plus  hardys  ; 
Ma  Minerve  est  bien  plus  hautaine. 

Il  luy  arriva  une  fois  une  aventure  qui  cha- 
touilla bien  sa  vanité.  Je  ne  sçay  quel  homme 
qui  se  disoit  estre  à  un  grand  seigneur  des 
Pays-Bas  le  vint  prier  de  vouloir  bien  prendre 
la  peine  de  faire  trois  stances,  Tune  sur  le  bleu, 
l'autre  sur  le  vert  et  la  dernière  sur  le  jaune  , 
que  ce  seigneur  estoit  amoureux,  et  qu'ayant 
ouy  parler  de  M.  de  Scudery  comme  de  l'un 
des  premiers  auteurs  de  la  cour  de  France,  il 
l'avoit  despeschë  exprès  en  poste  pour  luy  de- 
mander cette  grâce.  «  Mais  ne  veut-il  que  trois 
«  stances.^  »  dit  Scudery.  —  «  Non,  rien  que 
«  trois.  —  Hé  !  qu'il  me  permette  d'en  faire 
«  deux  sur  chaque  couleur.  —  Non,  Monsieur, 

a.   Ode  au  Roy,  faite  à  Suze.  A  la  suite  du  Trompeur 
puny.  Paris,  1635. 
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«  oo  u  M  veut  que  trois  en  tout.  »  Il  ies  fit  et 
les  tlooiia  sans  deutander  le  noa»  de  eekiy 
pcMur.qui  il  lessToit  faittes;  peut-estre  estoît-oe 
une  malice  qu'on  luy  faisok. 

Comme  on  impnmoit  le  s^xiesme  {a)  de 
Y  Enéide^  traiTesty  par  un  Provençal,  quelque 
oivoya  à  Scudeiy  la  itieille  ou,  parlant  de  Ca- 
OQÛlIe,  après  Tavoir  faitte  bien  furieuse,  il  disok 
qu'dle  esioît  digne  d'avoir  pour  mary 

Le  grand  monsieur  de  Scuderj. 

Il  le  prit  pour  ai^nt  comptant,  et  il  a  dit 
depuis  qull  avoit  refaict  le  carton ,  parce  que 
cela  estoit  trop  flatteur  pour  luy. 

Quand  Monsieur  le  Prince  sortit  de  prison , 
Scudeiy  se  fît  beau  un  matin  pour  Taller  (voir)  ; 
un  de  ses  amys  le  rencontra  comme  il  sortoit. 
m  OÙ  alle^Tous  ?  —  Je  vais  saluer  Monsieur  le 
«  Piînce.  —  Mais  qu^avez-Tous  sous  vostre 
«  chapeau  ^'^  »  C'^stoit  son  bonnet. 

Or,  il  faut  dire  quand  Mademoiselle  de  Scu- 
dery  a  commencé  à  travailler.  Elle  a  fait  une 
partie  des  harangues  des  Femmes  illustres  et 
tout  r Illustre  Bossa,  D'abord  elle  trouva  à 
propos,  par  modestie,  ou  à  cause  de  la  repu- 

1 .  Biffé  :  Avez- vous  une  calotte  dessous? 
it.  Livre. 
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tationde  son  frère,  car  ce  qu'il  faisoit,  quoyque 
assez  meschant,  se  vendoit  pourtant  biea*,  de 
mettre  ce  qu'elle  faisoit  sous  son  nom.  Depuis, 
quand  elle  entreprit  Cjrrus^  elle  en  usa  de 
mesme,  et  jusques  icy  elle  ne  change  point 
pour  Clelie, 

Ce  fou  a  eu  les  plus  plaisantes  jalousies  du 
monde  pour  sa  sœur;  il  Tenfermoit  quelque- 
fois, et  ne  vouloit  pas  souffrir  qu'on  la  vist. 
Elle  a  eu  une  patience  estrange ,  et  j'ay  de  la 
peine  à  concevoir  comment  elle  a  pu  faire  ce 
qu  elle  a  fait;  car,  quoyque  pour  les  aventures 
ce  soit  peu  àe  chose ,  il  y  a  de  la  belle  morale 
dans  ses  romans ,  et  les  passions  y  sont  bien 
touchées  ;  je  n'en  voy  pas  mesme  de  mieux  es- 
crits,  hors  quelques  affectations.  Ceux  qui  la 
connoissoient  un  peu  virent  bien ,  dez  les  pre- 
miers volumes  de  Cyrus^  que  George  de  Scu- 
dery,  gouverneur  de  Nosti^e-Dame-de-la-Garde, 
car  il  se  qualifie  tousjours  ainsy,  ne  faisoit  que 
la  préface  et  les  epistres  dedicatoires.  La  Cal- 
prenede  le  luy  dit  une  fois,  en  présence  de  sa 
sœur ,  et  ils  se  fussent  battuz  sans  elle  ;  c'est 
pourquoy  Furetiere  disoit  qu'à  la  clef  qu'on 
en  a  donnée  il  fàlloit  adjouster  :  M,  de  Scu- 
dery^gouçerneur^  etc. — Mademoiselle  sa  sœur. 

1.  Après  La  Serre,  personne  n*a  fait  de  plus  beaux 
titres  des  livres  que  Scudery  :  l«s  Discours  politiques  des 
Rojrs  ;  Salomon  instruisant  le  Roy;  le  Grand  Exemple,  etc. 
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Vous  ne  sauriez  croire  combien  le»  Dam(»« 
sont  aises  d^estre  dans  ses  romans ,  on ,  pour 
mieux  dire,  qu'on  y  voye  leurs  portraitH;  car 
il  n'y  faut  chercher  que  le  caractère  de»  pt»r- 
sonnes,  leurs  actions  n'y  sont  point  du  tout, 
n   y  en   a  pourtant  qui   s^en  sont  plaintOH, 
comme  Madame  Tallemant,  la  maistreHAO  dru 
Requestes,  qui  s'appelle  Cleocrlte.  Ijx  (îom- 
tesse  de  Fiesque  dit  là-dessus  :  «  La  voyià  bitin 
«  délicate;  je  la  veux  bien  estre  (m),  nioy.  » 
Elle  en  fait  une  personne  qui  aime  mieux  avoir 
bien  des  sots  que  peu  d'honnestes  gens  cIki'a 
elle.  Madame  Cornuel ,  qu'elle  nomme  Zniu* 
crite,  et  à  qui  on  ne  fait  cspargner  ny  amy»  ny 
ennemys,  s'en  plaignit  à  elle-mesme,  à  la  pro- 
menade. «  Madame ,  »  luy  dit  Tautre  avec  Hon 
ton  de  prédicateur,   «  c'est  que  quand   mon 
«  frère  rencontre  un  caractère  d'esprit  agrt^a- 
«  ble,  il  s'en  sert  dans  son  histoire.  »  Madame 
Cornuel ,  pour  se  venger,  disoit  que  la  Provi- 
dence paroissoit  en  ce  que  Dieu  avoit  fait  suer 
de  l'encre  à  Mademoiselle   de  Scudery,    qui 
barbouilloit  tant  de  papier. 

Scudery  fut  fait  de  l'Académie  ver»  ce 
temps-là  (b),  Conrart,  comme  secrétaire  de 
l'Académie,  recueille  tous  les  complimens  des 

a.  Etre  Cleocrite.  —  ^«  A  la  place  de  Vaugelai , 
en  1650. 

y  23 
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réceptions .  Scudery  luy  envoya  le  sien ,  où  il 
y  avoit  cent  fanfaronnades ,  et  quelques  jours 
après  il  luy  escrivit  qu'il  le  prioit  d'adjouster 
ces  trois  lignes  en  un  tel  endroit  :  «  L'Académie 
«  se  peut  dire  à  plus  juste  titre  Porphjrroge- 
«  nete  (a)  que  les  empereurs  d'Orient,  puis- 
«  qu'elle  est  née  de  la  pourpre  de^  Cardinaux, 
«  des  Roys  et  des  Gbancelliers^  » 

Or,  quand  Pelisson  fit  V Histoire  de  VAca^ 
demie  ^  Scudery  se  plaignit  fort  de  ce  qu'il  ne 
luy  avoit  pas  fait  un  éloge  ;  il  commençoit  à 
faire  amitié  avec  Mademoiselle  de  Scudery, 
qu'il  avoit  veûe  cent  fois  chez  Conrart,  son  amy. 
Cette  brouillerie  fut  cause  qu  il  n'osa  aller  la 
voir  :  il  arriva  encore  un  incident  ;  car  M.  de 
Grasse (6)  donnant  à  disner  à  la  demoiselle,  à 
Conrart  et  à  quelques  autres,  Conrart  trouva 
Pelisson  en  chemin,  et  l'y  mena.  Le  lendemain 
le  petit  prélat,  qui  n'estoit  point  averty,  reiv- 
contre  Scudery  à  l'hostel  de  Rambouillet,  et 

1 .  Scudery,  ayant  yen  le  privilège  de  Y  Histoire  de 
l'Académie  y  où  M.  Conrart  se  fust  bien  passé  de  parler 
de  P.  Pelisson,  premier  président  de  Chambery^bisaieul 
de  Pautheur ,  dit  :  «  Voylà  un  drosle  privilège.  »  Ce- 
pendant il  renvoya  celuy  à^Jlaric  à  M.  Conrart,  et  luy 
manda  que  ce  n'estoieut  pas  là  des  privilèges  comme  il 
en  faisoit  pour  se»  amys.  Il  le  fallut  donc  amplifier, 
louer  Scudery  de  grand  guerrier,  et  louer  aussy  la  reyue 
de  Suéde. 

«.  Sortie  de  la  pourpre.  —  b,  Godeau.  (Histor,) 
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luy  dity.  entre  autres  choses ,  que  Mademoiselle 
sa  sœur  avoit  amené  M.  Pelisson  disner  chex 
luy,  et  luy  dit  mille  biens  de  ce  garçon.  Le 
soir  Scudery  pensa  manger  sa  sœur. 

Quand  Scudery  corrigeoit  les  espreuves  des 
romans  de  sa  sœur,  car  par  grimace  il  faut  bien 
que  ce  soit  luy,  s'il  reconnoissoit  quelqu*un , 
d'un  trait  de  plume  aussytost  il  le  desfiguroit , 
et  de  blond  le  faisoit  noir. 

Un  Gascon  Fayant  rencontré  je  ne  sçay  où , 
croyant  que  Mademoiselle  de  Scudery  estoit  sa 
femme,  luy  alla  dire  familièrement  :  «<  Hé  donc  I 
«  Mademoiselle  vostre  femme,  que  fera-t-elle 
«  après  le  Cyrus  ?  » 

Il  y  a  un  plumassier  dans  la  rue  Saint-Honoré 
qui  a  pris  pour  enseigne  le  Grand  Cyrus  ^  et 
Ta  fait  habiller  comme  le  mareschal  d'Hoc- 
quincourt. 

Il  prit  un  chagrin  à  ce  visionnaire  ;  il  se  re** 
tira  chez  luy,  et  ne  vouloit  voir  personne  :  il 
escrivoit  du  Marais^  et  signoit  C Homme  du 
Désert. 

Cette  carte  de  Tendre,  que  M.  Chapelain 
fut  d'avis  de  mettre  dans  la  Clelie ,  fut  faitte 
par  Mademoiselle  de  Scudery,  sur  ce  qu'elle 
disoit  à  Pelisson  qu'il  n'estoit  pas  encore  prest 
d'estre  mis  au  nombre  de  ses  tendres  amys.  Je 
doutte  que  ce  soit  trop  bien  parler. 

La  pluspart  des  dames  de  la  caballe  de  Ma- 
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demoiselle'' de  Scudery,  qu'on  appella  depuis 
le  Samedy^  n'estoient  pas .  autrement  jolies  : 
mon  frère,  l'Abbé  (û),  fit  cette  epigpramme 
contre  elles: 

Ces  dames  ont  Pesprit  très-pur, 
Ont  de  la  douceur  à  revendre. 
Pour  elles  on  a  le  cœur  tendre» 
Et  jamais  on  n'eut  rien  de  dur. 

Pelisson  fait  un  recueîroù  il  met  toutes  leurs 
lettres  et  tous  les  vers  sans  rien  corriger.  J'en 
trie  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Cela  s'appelle  les 
Chroniques  du  Samedy  *  .^ 

Madame  de  Longueyille  n'ayant  rien  de 
meilleur  à  leur  donner,  leur  envoya  de  son 
exil  son  portrait  avec  un  cercle  de  diamans  ;  il 
pouvoit  valoir  douze  cens  escus.  Les  livres  de 
cette  fille  se  vendent  fort  bien  :  elle  en  tiroit 
beaucoup;  mais  son  frère  s'amusoit  à  achepter 
des  tulipes.  Enfin  Dieu  l'en  délivra}  il  s'avisa 
de  caballer  pour  Monsieur  le  Prince ,  et  fut 
contraint  de  se  sauver  en  Normandie.  Comme 
il  alloit  chercher  un  gentilhomme  qui  faisoit 
admirablement  bien  des  papillons  de  minia- 

i.  On  peut  dire  qne  Mademoiselle  de  Scudery  a  au« 
tant  introduit  de  meschaptet  façons  de  parler  que  per» 
sonne  ay  t  fait  il  y  a  longtemps  ;  elle  est  encore  cause  de 
cette  sotte  mode  de  faire  des  portrait%  qui  commencent 
à  ennuyer  furieusement  les  gens  1 658* 

«.  François  Tallemant.  (HUtor,) 
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ture,  il  trouva  (ja'on  Teaterroit;  mais  en  vo- 
laut  (a) le  papillon,  il  attrappaune  femme;  car 
une  demoiselle  romanesque,  qui  mouroit  d^en- 
vie  de  travailler  à  un  roman,  croyant  que  c'es- 
toit  luyqui  les  faisoit,  Tespousa*.  Us  sont  chez 

1.  MARIAGE  DE   SGUCSIIT. 

Comme  il  s'estoit  retiré  àGraville  (^),  en  Normandie, 
à  cause  d*une  petite  intrigne  pour  Monsieur  le  Prince, 
durant  les  troubles,  feu  Bfadame  de  L'£spinay-Piron,une 
veuve  qualifiée  du  pays,  passant  par  là,  yit  notre  auteur 
qui  se  promenoit;  elle  demanda  qui  il  estoit;  on  le  luy 
dit.  A  ce  nom  de  Scuderj,  elle  luy  fait  compliment  et  le 
meine  chez  elle.  Une  yieille  fille  de  ses  parentes,  appellée 
Mademoiselle  deMartinvai  (c),  qui  estoit  avec  elle,  s*en- 
flamma  du  grand  Georges,  et  ils  se  marièrent  ;  mais  c'es- 
toit  mettre  un  rien  avec  un  autre  rien.  Il  en  a  eu  un 
garçon  qui  est  fort  joly  (d).  C'est  une  des  plus  grandes 
hâbleuses  de  France,  et,  pour  de  la  cervelle,  elle  en  a  à 
peu  près  comme  son  espoux.  Elle  estoit  un  peu  parente 
de  M.  ou  de  Madame  de  Saint- Aignan  ;  je  croirois  plus- 
tostque  c'est  de  Madame,  qui  est  sœur  du  président  Bau- 
quemare  (e),  originaire  de  Rouen.  Yoicy  ce  qu'elle  conte 
d*un  placet  que  Scudery  fit  au  Roy.  M.  de  Saint- Aignan 
(tourmenté  par  cette  femme)  pria  le  Roy  que  Scudery 
en  personne  luy  presentast  ce  placet  :  on  le  fit  ap- 
peller  par  trois  fois;  enfin  il  fendit  la  presse,  et  dit  au 
Roy  que  ce  n'estoil  pas  tant  pour  luy  présenter  son 
placet  que  pour  avoir  Thouneur  d'approcher  de  Sa  Ma- 
jesté, c  Je  le  croy,  »  dit  le  Roy;  c  je  le  croy,  Monsieur 
a  de  Scudery,  d  prit  le  placet  et  le  donna  à  M.  le  Duc 
de  Saint-Aignanpour  Ten  faire  ressouvenir  ;  puis  s*adres- 

a,  Cest'à-dire  :  En  faisant  la  chasse  du  papillon.  — 
B.  Village  à  une  lieue  du  Havre.  —  c.  Marie-Françoise 
de  Martin-Vast.  —  d.  Connu  plus  tard  sous  le  nom  de 
l'abbé  de  Scudery.  —  «.Charles  de  Bauquemare. 
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une  tante  qui  les  nourrit  :  elle  est  mal  avec  ses 
enfans;  je  ne  scay   comment  cette  tante  n'a 

sant  à  ce  dernier  :  «  Vous  vous  ressemblez,  »  luy  dit-il, 
c  TOUS  et  M.  de  Scudery,  par  la  bravoure  et  par  les  let- 
<[  très.  —  Ah  1  Sire,  »  respondit  le  Duc,  c  j'approche 
ff  encore  moins  de  sa  bravoure  que  de  sa  poésie,  s  M.  de 
Turenne,  qui  entendit  cela,  se  mit  de  la  conversation  et 
dit  ;  f  Je  donnerois  volontiers  tout  ce  que  j'ay  fait  pour 
cr  la  retraitte  que  fit  M.  de  Scudery  au  Pas  de  Suze.  > 

Je  voudrois  bien  avoir  veû  ce  placet  ;  je  pense  que 
c'est  une  bonne  chose.  M.  de  Saint^Aiguan  s^est  tant 
empressé  pour  eux,  qu'il  luy  a  fait  donner  quatre  cens 
escus,  comme  bel  esprit,  et  ils  sont  après  à  avoir  quel- 
que pension  sur  un  bénéfice,  pour  leur  filz.  Un  jour 
qu'ils  avoient  loué  une  littiere  (c'est  depuis  peu^  au  Ca- 
resme  de  1667)  pour  aller  à  Saint-Germain,  le  roary,  la 
femme  et  l'enfant,  car  le  papa  ne  peut  souffrir  le  car- 
rosse, le  garçon  du  louager  entendit  de  travers,  et  crut  que 
c'estoit  à  Saint-Germain  qu'il  les  falloit  aller  quérir  (a)  ; 
de  sorte  que  la  littiere  y  alla  et  revint  à  vide,  aux  des- 
pens  du  pauvre  maschelaurier.  Le  petit  garçon  y  fut 
pourtant;  car,  comme  ils  attendoient  la  littiere,  une  dame 
de  leurs  amies  passa,  qui  prit  cet  enfant.  Il  respondit 
joliment  aux  Filles  de  la  Reyne,  qui  vouloient  qu^il  dist 
laquelle  il  trouvoit  la  plus  belle,  c  Je  n'en  feray  rien,  » 
dit-il,  a  pour  une  que  j*obligerois,  j'en  desobligerois 
cr  cinq.  9  Au  Koy  mesme  il  respondit  plaisamment. 

Un  peu  après  (^),  ce  pauvre  homme  alla  par  malheur 
faire  jouer  une  pièce  de  théâtre,  appellée  le  Grand  An- 
nihal.  Elle  réussit  si  mal,  qu'on  luy  pensa  jetter  des 
pommes,  et  on  l'appelle  en  riant  le  Grand  Jnnimal  de 
Scudery,  au  lieu  du  Grand  ÂnnibaL  Ses  amys,  ou  plus- 
tost  ceux  de  sa  sœur,  disent  que  cela  vient  d'une  ca- 
balle  de  Corneille,  qui  estoit  bien  aise  que  VJnnibal  de 
Scudery  enst  un  pire  succez  que  son  Attila, 

a.  Cest-à'dire:  les  aller  chercher,  non  les  y  conduire. 
^  b.  Vers  1667,  date  de  VMtila^  de  Corneille. 
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point  fait  rompre  le  mariage.  Il  vint  icy  il  y  a 
un  an;  mais  sa  sœur  liiy  desclara  qu*il  n*y  avoit 
qu'un  lict  dans  la  maison,  et  il  s'en  retourna*. 

Elle  (a)  est  plus  considérée  que  jamais;  on 
Uiy  a  envoyé  quelques  presens  sans  dire  de  la 
part  de  qui  ils  venoient.  On  Ta  pourtant  des- 
couvert. Madame  de  Caen  (A),  fille  de  feu  Ma- 
dame de  Montbazon,  luy  envoya  une  monstre, 
M.  de  Montauzier  de  quoy  faire  une  robe ,  et 
Madame  du  Plessis-Guenegaud,  le  meuble 
d'une  petite  salle.  On  laissoit  tout  cela  de 
gi*and  matin  à  sa  servante^. 

Pelisson  est  son  grand  gouverneur;  ce  garçon 
a  tousjours  quelque  amour  à  la  platonique.  Il 


1.  Scudery  rint  à  Paris  au  commencement  de  1660 
pour  y  faire  imprimer  an  roman  è  une  douzaine  de  to- 
lomeft.  Cest  un  paraphrase  des  guerres  ciyiies  de  Gre- 
nade, une  ridicule  chose.  Il  a  en  peur  que  Ton  crust 
trop  longtemps  qu'il  a^oit  fait  C^rus  et  Clelie,  Sa  femme 
a  eu  une  peine  estrange  a  s'en  desabuter  :  il  le  luy  a  fallu 
dire  gros  comme  le  bras.  ^ 

2.  Cette  fille  estoit  persuadée  de  Sarrazin,  et  croyoit 
assez  mal  à  propos  qu'il  feroit  beaucoup  pour  elle  ;  c'es- 
toit  un  chien  de  Normand,  qui  avoit  esté  dix  ans  sans  la 
voir  ;  il  y  retourna  quand  il  vint  icy  négocier  pour  le 
mariage  de  son  maistre  [c).  Cette  vision  est  cause  que 
Pelisson  Ta  tant  prosné  dans  cette  préface  {et).  Elle  l'ap- 
pelle Jm'dcar  dans  la  Clelie, 

a.  Mademoiselle  de  Scudery.  —  b.  Marie-Éléonore 
de  Rohan,  abbesse  de  la  Trinité,  de  Caen.  —  c.  Du 
prince  de  Conty  a  '<>c  Mademoiselle  Martinozzi.  —  </.  La 
préface  des  OEuvres  deSarrazin.  Courbé,  1656. 
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s'espritpour  Sapho,  car  ou  l'appelle  ainsy  dans 
toutes  les  galanteries  qui  se  font,  depuis  qu'elle 
fit  son  caractère  en  quelque  sorte  dans  l'histoire 
de  cette  poétesse,  dans  un  des  livres  de  Cjrrus. 
Il  luy  a  rendu  tous  les  devoirs  et  toutes  les  mar-^ 
ques  d'amitié  possibles,  et  par  la  suitte  il  se 
trouve  qu'ils  se  sont  fait  valoir  tous  deux  :  car^ 
chez  elle,  il  fit  connoissance  avec  Madame  du 
Plessis-Belliere  (a),  parente  du  Procureur  ge* 
neral  ;  et  cette  dame  du  Flessis ,  ayant  fait 
donner  quelque  chose  par  son  parent  à  Made- 
moiselle de  Scudery,  Pelisson  fit  une  pièce  eu 
petits  vers  qu'il  appelloit  le  Remerciment  du 
siècle  à  M.  le  Surintendant  Fouquet,  Cela  plut 
au  Surintendant,  il  fit  quelque  chose  pour  Pe- 
lisson; Pelisson  luy  fait  encore  un  plus  grand 
Remerciment,  et  enfin  le  Surintendant  l'em- 
ploya à  faire  toutes  ses  depesches,  et,  quand 
il  en  parle ,  il  dit  :  «  M.  Pelisson  m'a  fait  Thon- 
«  neur  de  se  donner  à  moy.  »  La  Calprenede, 
qui  a  de  la  jalousie  du  succez  de  Clelie,  dit 
assez  plaisamment  :  ^  M,  le  prince  Pelisson  me 
«  fent  (b),  dans  ce  livre.  Pour  moy,  je  ne  vais 
«  point  chercher  mes  héros  dans  la  rue  Quin- 
«  quempoix*.   »  Il  est  vray  que  ce  n'est  pas 

1 .  On  l'appelle  aussy  la  rue  des  Cocus, 

a.  Suzanne  de  Bruc,  mariée  à  Jacques  de  Rongé» 
marquis  du  Plessy-Belliere.  —  b.  Le  mot,  assez  mal 
oriné  dans  le  manuscrit,  est  peut-être  moins  décent. 
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une  chose  fort  judicieuse  cpie  de  prendre  le 
caractère  de  gens  qui  ne  sont  pas  trop  bien 
bastys  pour  Tadapter  à  des  consuls  Romains  * 
et  à  des  princes  ;  cela  chocque,  et  ne  chocque- 
Toit  pas  si  on  ne  le  scavoît  point  ;  mais  si  on  ne 
le  sçavoit  point ,  cela  ne  seroit  pas  utile  à  Sa- 
pho.  Ma  foy,  elle  a  besoing  de  mettre  toutes 
pierres  en  œuvre;  quand  j'y  pense  bien ,  je  le 
luy  pardonne. 

Mademoiselle  Robineau,  une  fille  desjà  âgée 
(c'est  Doralise  dans  Cyrus)^  dit  que  Hermi- 
nius  et  Sapho,  c^est  le  Concile  :  ce  qu'ils  ont 
résolu  est  immuable  ;  ils  traitent  d'impertinens 
tout  le  reste  du  monde  ^. 

Sapho  avoit  pris  le  Samedy  pour  demeurer 
au  logis,  afin  de  recevoir  ses  amys  et  ses  amyes. 
M.  Chapelain  et  autres  y  menèrent  des  gens 
ramassez  de  tous  côstez,  etje  ne  pense  pas  que 


1.  PelissoD,  c'est  Herminius, 

2.  Vous  voyex  bien  qu*il  y  a  un  peu  de  jalousie.  — 
Quand  Mademoiselle  d'Arpajon  (a)  se  fit  carmélite. 
Mademoiselle  Sapho  s'avisa  de  luy  écrire  une  grande  let- 
tre, pour  l'en  retirer,  qui  n'eust  peut-estre  pas  persuadé 
une  jeune  fille )  et  celle-là  avoit  trente  ans;  car  elle  ne 
luy  parloit  que  des  divertissemens  gu'elle  perdroit.  La 
Reyue  alla  ce  jour-là  aux  Carmélites;  les  Religieuses 
vouloient  luy  monstrer  cette  lettre,  et,  en  effect,  sans 
Moissy,  qui  y  preschoit  ce  jour-là,  elles  l'eussent  fait  ; 
car  Sapho  avoit  grand  tort   d'escrire  comme  cela  en 

a.  Jacqueline  d'A.,  £lle  du  comte-duc  d'Arpajon. 
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cela  dure  plus  guères  longtemps.  Il  y  avoit 
autrefois  des  personnes  de  qualité,  comme 
Mademoiselle  d'Arpajon  et  Madame  de  Saint- 
Aûge  (a);  mais  l'une  s'est  mise  en  religion,  et 
Tautre  la  voit  bien  encore ,  mais  c'est  plustost 
un  autre  jour  que  le  Samedy*. 

Or,  cette  madame  de  Saint-Ange  est  un  ori- 
ginal. Elle  est  niepce  de  M.  Servien ,  et  a  es- 
pousé  Saint-Ange ,  gouverneur  du  bois  de  Bo- 


une  religion,  où  Ton  ne  reçoit  point  de  lettres  que  les 
supérieures  ne  les  ayent  leûes.  Desjà  les  Carmélites  et  les 
autres  dévots  et  dévotes  luy  en  veulent,  parce  qu'à  leur 
goust  c'est  elle  qui  establit  la  galanterie,  car  les  Cartes  de 
Tendre^  etc. ,  et  les  Portraits  ne  viennent  que  de  ses  li- 
vres; et  combien  de  femmes  ont  eu  Tâmbition  d'y  avoir 
un  caractère!  D'ailleurs,  disent-ils,  cela  est  moin»  par- 
donnable à  une  fille  qa*à  an  bomme. 

\ .  Sapho  a  esté  fort  en  colère,  ou  plustost  Pelisson 
pour  elle,  de  ce  que  Furetiere,  dans  la  Guerre  du  Gali- 
matias,  l'a  appellée  la  Pucelle  du  Marais,  a  dit  qu'Augus- 
tin Courbé  estoit  son  fermier,  et  a  imprimé  que  c'estoit 
elle  qui  avoit  fait  les  romans  que  son  frère  s'atfribuôit. 
Conrart,  qui  avoit  veû  cela,  ne  fit  point  d'instance  de  le 
faire  changer,  car  la  caballe  est  fort  desmanchée  ;  il  ne 
va  plus  guères  de  gens  chez  luy.  Un  homme  luy  dit  une' 
fois:  c  Au  moins  à  cette  heure  peut-on  parler  à  vous; 
f  car  il  n'y  à  plus  tant  de  foule?  i  Conrart  ne  le  trouva 
nullement  bon,  et  dit:  a  C'est  que  cela  m'incommodoit.  » 
La  vérité  est  que  Chapelain  et  M.  de  Montauzier  sont 
qua&y  les  seuls  constans. 

a.  Enemonde  Servien,  mariée  à  François  Charron, 
marquis  de  Saint- Ange,  premier  maître  d'hôtel  d'Anne 
d'Autriche. 
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logne ,  fik  d'un  premier  nyôstre-d^boilel  de  i« 

C^RUe  femne  est  jolie,  mais  ce  n'est  pas  une 
gramde  beauté  ;  cependant  elle  y  prétend  plus 
que  personne  du  monde.  Dans  la  curiosité 
qu  elle  aToit  de  Toir  cette  madame  de  Villars 
qee  la  reyne  de  Suéde  cajolla  tant  à  son  pre- 
sûiir  voyage  %  elle  obligea   un  honune  à  leur 

1.  Madaaie  de  Saint-Aage  ett  àana  une  propreté  ti 
lidicnk  qu'elle  ne  Tcut  pas  toocher  le  bord  de  la  jappe, 
«1  CBCore  Boiiis  le  pot  de  chiimbre;  de  forre  qu'on  k 
flEMt  pisaer,  et  luy  torche  le  eu,  comme  on  enfont.  — 
On  a  fort  parlé  d'elle  aTcc  le  chevalier  du  BuÎMon  ;  on 
pKtend  que  la  mauTaiie  conduitte  du  mar^'  rtt  cauie  de 
tout  le  détordre  ;  elle  a  &it  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  «e 
ùûre  aimer  de  luy;  elle  s'ajuatoit  dans  ce  dcMcin  au 
<*ommenoement,  et  retoumoit  touAJours  à  huict  heures, 
quoiqu'il  ne  luy  eust  donné  aucun  soin  dans  son  domes- 
tique. Luy  au  lieu  de  s!sttacher  à  sa  femme,  luy  dat^ 
bauadioit  toutes  ses  filles  et  les  mettoit  en  chambre,  et  a 
despensé  joaqu'à  buict  cent  mille  livres  de  beau  bien. 
Il  Ta  fait  obliger  partout,  de  sorte  qu'elle  fui  contrainte 
de  ae  retirer  dans  un  couvent;  et  voyant  cet  homme 
pins  abtsmé  que  jamais  par  la  mort  de  la  Re^^e-merc, 
Anne  d'Anstricbe-(a),  elle  alla  trouver  M.  Servien,  son 
père,  en  Saroye,  où  il  estoit  encore  ambassadeur.  La 
mère  (à)  a  esté  galante.  Un  chevalier  d'Anlezy,  qui 
conmandcBt  le  régiment  de  Feron,  coifchoit  avec  elle 
à  Turin.  Un  jour  comme  il  la  —  :  «  Mai»,  Madame,  » 
dit-il,  «  que  ne  remuez-vous  donc  ?  —  Ah  !  Chevalier  !  * 
luy  repondit-elle,  c  vous  perdez  le  respect,  )»  }j€%  pre- 
miers jours  il  s'estoit  contenté  à  moins. 

2.  Yoy.  les  Memptres  Je  la  Regtnce, 

a.  Arrivée  le  20  janvier  1666.  —  h,  Justine  de  lïi*** 
saCy  fille  d'un  bailli  de  Valence. 
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donner  à  souper;  mais  elle  s'en  repentit  dez 
qu'elle  eust  veù  sa  rivale ,  ne  luy  dit  rien,  fut 
fort  incivile  et  s'en  alla  le  plus  tost  qu'elle  put. 
Poui'  le  bel  esprit,  c'est  une  grande  pilié  ; 
jamais  femme  ne  fit  tant  l'entendue;  elle  af- 
fecte aussy  de  reciter  fort  bien  des  vers;  elle  a 
eu,  je  ne  sçay  combien  de  temps,  la  Beau- 
chasteau  *  pour  maistresse  (a),  et,  l'esté  passé, 
elle  en  recita  chez  Hilaire  (A),  où  il  y  avoit  vingt 
personnes ,  dont  la  pluspart  n'estoient  pas  de  sa 
conuoissance.  Elle  avoit  pour  voisin  un  gentil- 
homme nommé  Herouville  (c),  qui  se  pique 
d'esprit;  il  alla  ensuitte  au  Samedy,  Cet  homme 
trouva  un  jour  un  pot  de  chambre  dans  l'anti- 
chambre de  Madame  de  Saint- Ange;  il  crut 
faire  une  belle  galanterie  en  faisant  des  vers 
sur  cela.  Je  vous  laisse  à  penser  s'il  oublia  d'y 
parler  d'i?att  d'Ange,  Il  y  avoit  bien  des  choses 
plus  délicates,  car  il  disoit  en  un  endroict,  en 
parlant  de  cette  eau ,  qu'il  vuideroit  volontiers 

sa  bourse, 
Pour  en  puiser  à  la  source. 

Il  luy  envoya  ces  beaux  vers,  et  pour  ap- 
paiserJa  belle,  il  fallut  après  faire  l'amende 

1.   Comédienne. 

a.  De  déclamation. —  b.  Mademoiselle  Hilaire.  (Hîstor.) 
—  c.  Antoine  de  Ricouart,  sieur  puis  comte  d'Herou- 
ville  en  1654,  maître  des  Requêtes  et  conseiller  d'Etat. 
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honorable*  Toute  spirituelle  [a)  qu'elle  prétend 
estre,  on  en  mesdit  avec  un  des  plus  sots 
hommes  de  la  Cour,  c  est  Cosse  ^  (&). 


416.    417.    —    LE   PRESIDENT    ET    LÀ    PEESIDENTE 
TAMBONNEAU. 

^Michel  Tambonneau^  président  à  la  Chambre  des  Comptes 
en  i634;  marié  à  Marie  Bojrer;  mort  24  octobre  1684.) 

JE  président  Tambonneau  est  pré- 
sident des  Comptes  et  filz  d'un  pre- 
^  sident  des  Comptes  (c).  S<5n  père  es- 
toit  un  homme  fort  desbauché;  sa 
femme  estoit  galante  :  ils  moururent  tous  deux 
de  la  veroUe.  Le  mary  faisoit  des  excuses  à  sa 


1.  Son  mary  est  passablement  honneste  homme.  Elle 
est  quasy  tousjours  jalouse  de  luy,  et  luy  jamais  d'elle. 
Il  est  présentement  amoureux  de  cette  madame  de  L'Orme 
d*£sgorry,dontil  est  parlé  dans  Phistorlette  de  Madame 
de  Gondran.  Elle  a  trouvé  moyen  d'en  faire  ses  plaintes 
à  laReyne,  car  Saint- Ange  est  son  premier  matstre  d'hos- 
tel  ;  il  a  eu  cette  charge  de  son  père.  Elle  dit  ce  que  di- 
sent toutes  les  femmes,  que  son  mary  donne  tout  à  cette 
madame  de  L'Orme,  qui  est  ravie  de  remporter  sur  une 
plus  jeune  et  une  plus  belle  personne  qu'elle. 

a.  Toute  dégagée  de  la  matière.  —  b.  Timoléon,  comte 
de  Cossé,  premier  ûls  du  duc  de  Brissac.  —  c«  Michel 
Tambonneau,  sieur  du  Vigneau,  marié  à  Anne  Luil- 
lier  d' Interville. 
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femme  de  la  Itiy  avoir  donnée^  et  on  disoit  : 
«  Regardez  le  bonhomme  !  hé  !  qui  hiy  a  dit 
«  que  ce  n'est  point  à  elle  à  luy  en  faire*.  » 

Nostre  président  fit  assez  de  despense  en  sa 
jeunesse,  c'estoit  le  plus  brave  [b)  de  tous  les 
garçons  de  la  ville,  mais  ce  n'estoit  pas  le  mieux 
fait;  il  est  petit,  camus  et  de  fort  mauvaise 
mine.  Il  espousa  la  fille  d'un  homme  d'affaires, 
nommé  Boyer  (c).  C'estoit  une  jeune  fille  de 
quatorze  ans,  fort  jolie  ;  elle  n'avoit  nulle  envie 
de  l'espouser,  mais  le  père  estoit  un  homme 
qui  n'entendoit  pas  raillerie.  Elle  n'osa  en  rien 
dire,  mais  devant  le  prestre  elle  fut  fort  long- 
temps à  difé  ouy.  Le  soir  des  nopces,  quand 
Tambonjseau  se  vint  coucher,  elle  fit  un  grand 
çry  et  ne  voulut  point  souffrir  qu'il  approchast 
d'elle;  insensiblement  elle  s'y  accoustuma, 
et  pour  se  consoler,  elle  eut  bientost  des  ga- 
lans. 

On  ne  sçauroit  asseûrer.qaila  mita  mal,  du 
jeune  président  Le  Cogneux,  qu'on  appelloit  en 
ce  temps-là  l'abbé  de  Sainte-Huvcrte,  ou  du 
Comte  d'Aubijoux  (d).  Je  commenceray   par 

i ,  Il  «'est oit  incommodé,  mais  il  se  remit  eu  prestant 
sur  gages  à  deux  solz  pour  escu  par  mois;  il  se  servoit 
pour  cela  d'une  insigne  maquerelle  qui  logeoit  à  la  rue 
de  la  Verrie  (a)  et  qui  en  faisoit  mestier  et  marchandise. 

a,  AinM.  —  b.  Le  plus  recherché  dans  sesikabits.  — 

*  c.  Antoine   Boyer,  sieur  de  Sainte-Geneviève  des  Bois-. 

—  d,  François  d'Amboise,  comte  d'A.,  morf  en  i636.   - 
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OU  bien  par  une  porte  du  parc  dont  ils  avoient 
la  def,  ils  faisoient  cent  folies  jusqu'au  jour. 
Cette  sœur  fut  mariée  avec  ligny  (a),  nepveu 
du  Cbancellier,  et  depuis  on  n  en  a  pas  ouy  par- 
ler; elle  n'avoit  garde  d'estre  si  jolie  que  sa 
sœur*.  On  a  sceù  d'Aubijoux  qu^il  naToit ja- 
mais trouvé  de  femme  qui  y  prist  tant  de  plai- 
sir ny  qui  fiist  si  propre^. 

La  jalousie  qu'elle  tesmoigna  aux  Tuille- 
ries,  en  voyant  l'Abbé  se  promener  avec  d'au- 
tres dames,  iîit  ce  qui  commença  à  faire  parler. 
Je  ne  scay  s'il  le  faisoit  pour  la  faire  revenir, 
car  Marsilly  (d)j  frère  de  Ligny,  en  contoit  à 
la  Présidente.  Un  jour  l'Abbé,  qui  estoit  bon- 
nestement  brutal,  se  mit  à  quereller,  et  luy 

1.  Je  n'ay  ouy  dire  cela  qu'au  petit  Guenaud  ;  je 
croy  qu'il  estoit  mal  informé.  Cette  femme  a  esté  dix 
ans  brouillée  arec  sa  sœur  qu'elle  ne  Touloit  point  'voir. 
Ce  fut  Madame  deNoailles  {b)  qui  les  raccommoda  ;  mais 
elles  se  Yoyent  fort  froidement.  U  y  a  apparence  que 
c'estoit  par  pruderie  qu'elle  ne  TOuloit  pas  voir  la  Prési- 
dente. 

â.  D'Aubijoux:  avoit  quelquefois  des  visions.  Un  jour 
il  versa  en  carrosse  si  doucement,  qu*il  y  voulut  faire  un 
somme  avant  qu'on  le  relevast. —  U  prit  un  grand  dueil 
de  Flammarens  (c),  qui  n'estoit  point  un  parent,  mais 
son  amy  intime,  et  il  disoit  que  c'estoit  de  telles  gens 
qu'il  falloit  porter  le  dueil. 

a.  Jean  de  Ligny.  —  b.  Louise  Boyer,  dame  d'atour 
de  la  Reine»  leur  sœur.  — c.  En  juillet  1652.  —  d.  Do- 
minique de  Ligny,  sieur  de  M.,  d'abord  grand  maiti'e 
des  eaux  et  forêts,  puis  evéque  de  Meaux. 


i 


LE  PBESU»£IIT  TAMBOPINEAC   ET  SA  FEMME.    4l3 

dit,  entre  autres  choses  obligeantes,  que  set 
juppes  estoient  bien  légères,  qu'elles  se  levoient 
à  tout  vent.  Le  marj  Touit,  car  ayant  entendu 
la  Yoix  de  TAbbé,  il  se  tint  derrière  le  para- 
vent. Depuis  ce  jour,  il  ne  voulut  plus  souffrir 
qu'ils  parlassent  ensemble,  et  ils  ne  se  vojoient 
plus  qu'en  une  chappelle  des  Cordelier»  (a). 
Cela  dura  jusqu'à  ce  que  le  président  Le  Co« 
gneux  revint  de  son  exil  ;  alors  Tambonneau 
alla  loger  à  la  maison  de  Barbier  (6),  auprès 
du  Pont-Rouge.  .Ce  fut  là  que  la  fantaisie  \uj 
vint  de  bastir  cette  belle  maison  du  Prévaut* 
Clercs.  Insensiblement  d'Aubijoux,  qui  eàUni 
bien  avec  luy,  y  mena  d'autres  gens  de  la  Oiiir , 
Tambonneau  se  mit  dans  les  preste*  ff^ 
femme  mesprise  le  Bourgeois;  ils. tiennent  tfi* 
ble,  mais  il  n'y  va  quasy  personne  rie  I»  till^, 
si  ce  n'est  de  ceux  qui  sont  un  peu  de  la  (>Mif. 
Cette  femme  a  quelque  chose  de  pnrtUuUH, 
L'esté  on  la  voyoit  se  promener  awiex  Hf$mHii 
jusqu'à  midy  au  grand  soleil,  fUm  wir»  \intUfi, 
avec  une  chemise  jaune  attach/'e  nu  ^ftf'mfihf 
avec  des  rubans  incarnats  et  un  v^tWH  fh^  itftifif 
de  Gènes,  avec  un  luban  (h^  ffM'ifn^  t'HuShut , 
masquée,  et  une  coiffe  ^uv  ^  U**^i* ,  ^||/<  /.«.^ 
petite,  mais  elle  veut   mim  éSmi^fj-h  h    hnu 

fl.  A  l'extrémiié  de  la  r«ii  \Ul^étiHi\\\h  h  I  /fnhh 
leur  général.  Le  Pont  Rouf^n^  r|tt'ij  tft//M  Ihi^  niihhmn 
étoit  devant  la  rue  de  Beaiiffi^. 
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aise  (a),  et  dit  qae  le  plaisir  de  marcher  est  plus 
grand  que  celuy  de  paroistre  de  belle  taille*. 
Elle  raffine  en  coiffures  et  en  habits,  et  se 
laissoit  tyranniser  par  un  certain  maistre 
Thomas  qui,  sur  trois  robes  en  gaigne  une,  tant 
il  est  homme  de  bien,  parce  qu*à  son  gré  il 
Thabilloit  mieux  qu'un  autre;  peut-estre  aussy 
luy  faisoit-il  crédit,  car  la  bonne  dame  devoit 
beaucoup  :  ce  n'est  pas  qu'elle  ne  trichast  as- 
sez au  jeu  pour  gaigner  *  ;  Arnaut  l'y  surprit 
une  fois,  et  la  traitta  un  peu  mal  de  parole  ; 
mesme  il  luy  dit  que  le  respect  qu'il  portoit  à 
une  dame  de  grande  qualité,  qui  jouoit  avec 
eux,  l'empeschoit  de  faire  pis. 

i.  Il  luy  arriva  une  terrible  aventure  an  bal  :  elle 
raettoit  du  rouge  au  commencement,  parce  qu'elle  estoit 
trop  haute  en  couleur;  mais  ce  rouge  appliqué  mangea 
si  bien  le  rouge  naturel,  qu'après  il  fallut  continuer  à  en 
mettre  ;  elle  s'esvanonit  en  une  assemblée  et  demeura 
rouge  comme  un  coq;  car  elle  en  mettoit  estrangement. 

—  Elle  ût  un  jour  la  délicate  chez  Madame  de  Mon- 
tauzier  à  souper  ;  c'estoit  alors  dans  le  fauxbourg  ;  elle 
ne  mangea  de  rien,  et  fit  entendre  qu'elle  ne  goustoit 
volontiers  que  de  ce  que  ses  officiers  luy  apprestoient,  et 
qu'elle  en  a  voit  les  meilleurs  de  France.  Ceux  qui  estoient 
là  ayant  ouy  conter  ses  promenades,  disoient  qu'elle  ne 
vivoit  que  de  rosée. 

2.  Je  me  souviens  que  le  mary  disoit  partout  qu'il  n'y 
avoit  pas  une  femme  au  monde  qui  jouast  si  bien  ny  si 
heureusement.  C'est  qu'elle  trompoit. 

•  a,  C*est^à-dire  :  sans  hauts  talons  ou  patins,  comme 
on  les  portoit  alors. 
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Revenons  aux  galanteries.  On  disoit  qae 
Madame  de  Rohan,  la  douairière,  pour  se  ren- 
dre le  président  de  Maisons  favorable  en  Taf- 
faire  de  Tancrede,  avoit  fait  le  maquerellage 
de  luy  et  de  la  petite  présidente.  Mais,  ce  qui 
la  descria  le  plus,  ce  fut  que  Bouteville  {a)y 
jeune  garçon  de  vingt  ans,  pria  M.  de  Cliastil^ 
Ion,  son  beau-frere,  de  parler  pour  luy  à  la 
belle;  qu'il  en  estoit  amoureux,  mais  qu'il  ne 
sçavoit  comment  s'y  prendre.  Chastillon  luy 
parle  :  elle  luy  dit  que  s'il  parloit  pour  luy, 
elle  verroit  ce  qu'elle  auroit  st  faire;  et  sur 
l'heure  ils  lièrent  la  partie  pour  se  trouver  chez 
une  certaine  femme!  Il  y  fut;  mais  ce  qu'il  fit 
ne  valloit  pas  la  peine  de  donner  un  rendez- 
vous,  car  il  n'en  fit  pas  plus  que  s'il  eust  esté 
le  plus  pressé  du  monde,  et  que  le  mary  eust 
heurté  à  la  porte.  Chastillon  fut  si  discret  que 
Monsieur  le  Prince  sceût  toute  l'histoire  ;  et  un 
matin  que  tous  les  petits  maistres  estoient  à  son 
lever,  à  Chastillon  près,  il  leur  dit  sérieusement 
qu'il  estoit  airivé  un  grand  malheur  au  pauvi-e 
Chastillon,  et  qu'il  falloit  que  ses  amys  en  cette 
occasion  luy  tesmoignassent  leur  tendresse. 
Chascun  croyoit  qu'il  eust  esté  chassé  de  la 
Cour.  Après  les  avoir  tenuz  un  peu  en  suspens  : 

a.  François-Henry  de  Bouteville,  depuis  le  maréchal 
de  Luxembourg,  frère  de  la  duchesse  de  Châtillon,  né 
8  janvier  1628. 
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«  C*est,  »  dit-il,  »  qu^il  a  eu  Madame  Tarn- 
«  bonneau  toute  une  après-disnée,  et  ne  luy  a 
(c  jamais  sceû  faire  qu'une  pauvre  fois.  »  Cela 
se  sceùt  partout.  Elle  en  pensa  enrager,  et  un 
jour,  en  présence  de  Ruvigny  alors  marié,  elle 
vouloit  engager  Roquelaure,  luy  qui  a  fait  pis 
que  cela,  à  se  battre  contre  Chastillon.  Il  s'ex- 
cusa en  disant  qu'il  estoit  son  amy,  et  dit  à 
Ruvigny  en  sortant  :  «  Este  femme  est  folle,  A 
«  ce  compte-là  il  y  en  a  plus  de  douze  qui  sont 
«  obligez  de  se  battre  comme  moy.  »  Roque- 
laure couchoit.avec  elle  par  rencontre,  mais  il 
ne  s'y  attachoit  que  médiocrement;  et,  pour 
vous  dire  le  vray,  quoyqu'elle  n'eust  que  trente 
ans  tout  au  plus,  en  moins  de  rien  le  visage 
luy  devint  usé  :  il  n'y  avoit  plus  que  la  pro- 
preté et  la  gorge  qui  la  maintinst.  Un  jour  que 
Miossens  alla  chez  elle,  elle  mit  viste  une  coiffe 
sur  ses  tétons;  il  sort,  et  Roquelaure  entre  avec 
une  dame.  Elle  oste  cette  coiffe  en  disant  : 
«  J'avois  rais  cela,  car  je  crains  les  Gascons. 
«  —  Hé  !  »  luy  dit  cette  dame,  «  est-ce  que 
«  celui-cy  ne  l'est  pas?  —  Non,  »  respondit- 
elle,  «  il  n'est  point  gascon  pour  moy.  » 

Tambonneau  alla  ensuitte  à  Bourbon,  et  vou- 
lut obliger  Roquemont  (a)  son  frère,  conseiller 


a,  François  HIerosine  T.,  sieur  de  Roquemont^  con- 
seiller eu  1636,  mort  âO  décembre  1673. 
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au  Parlement,  à  prendre  garde  à  sa  femme; 
l'autre,  qui  autrefois  avoit  averty  le  Président 
de  ce  qu'à  son  avis  il  falloit  faire,  sans  qu^il  en 
eust  rien  fait,  luy  dit  tout  franc  qu'il  ne  pren- 
droit  point  ce  soing-là.  L'affaire  de  Chastillon 
avoit  asseurement  esté  jusqu'aux  oreilles  du 
mary,  et  on  m'a  asseuré  que,  pour  monstrer  à 
sa  femme  ce  qu'il  estoit  capable  de  faire  en  sa 
fureur,  il  tua  en  sa  présence  un  petit  cheval 
qu'il  aimoit  fort.  Cela  ne  fit  pourtant  pas  grand 
peur  à  la  Présidente.  En  revenant  de  Bourbon,  il 
passa  à  Chastillon,  car  il  estoit  un  peu  espris  de 
Madame  de  Chastillon  (a)  ;  peut-estre  trouvoit- 
il  que  c'estoit  le  plus  beau  moyen  de  se  ven- 
ger du  mary.  Il  luy  rendit  bien  des  solngs,  luy 
donna  la  cotation  et  les  violons  chez  luy;  mais 
je  doute  fort  qu'il  se 'soit  vengé. 

Il  prenoit  quelquefois  des  fantaisies  à  cet 
homme  de  s^estendre  sur  les  louanges  de  sa 
femme.  A  table,  devant  dix  personnes,  il  dit 
qu'il  ne  voyoit  point  de  femme  plus  aimable 
qu'elle;  qu'elle  estoit  propre,  bien  faitte,  bonne 
robe  (A),  galante,  agréable,  et  que  s'il  n'ayoit 
esté  son  mary,  il  auroit  esté  son  amant.  La 
pauvre  chrestienne  s'en  desferra.  Une  autre 

n.  Elisabeth-ADgélique  de  Montmoreucy-Bouteville  , 
morte  en  i695,  duchesse  de  Mecklembourg. —  è.  De 
bon  service.  Expressun  venue  d'Italie  au  commence- 
dû  seizième  siècle. 
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fois,  comme  oa  parloit  de  je  ne  scay  quelle 
femme  qui  donnoit  un  peu  de  peine  à  son 
mary  :  «  Qu'on  me  la  donne,  »  dit-il,  «  je  la 
«  raugeray  bien.  Vous  voyez  comme  j'ay  rangé 
«  la  mienne.  »  Cet  homme  passoit  ainsy  du 
blanc  au  noir.  Un  jour  il  estoit  content  de  sa 
femme,  il  en  faisoit  Téloge;  il  disoit  :  «  Lais- 
se sez  faire  ma  petite  femme  ;  puisqu'elle  s^en 
«  mesle,  cela  vaut  fait.  »  Une  autre  fois  il  es- 
toit  mal  édifié. 

Le  desordre  des  prestz  estant  venu,  le  Pré- 
sident estoit  fort  embarrassé  :  il  le  fut  bien  en- 
core davantage  au  blocus  de  Paris.  Il  venoit 
tous  les  jours  me  rompre  la  tesite,  à  faute  d'au- 
tres, car  j'estois  son  voisin  (a),  il  disoit  les  plus 
grandes  impertinences  qu'on  pouvoit  dire.  «  Je 
«  souhaitte,  »  disoit-il,  ?<  que  tout  le  monde 
«  s'entretue  dans  la  ville.  J'iray  au-devant  de 
u  Monsieur  le  Prince  s'il  vient  brusler  le  faux- 
«  bourg;  j'en  seray  quitte  pour  ma  maison.  Je 
«  jouiray  au  moins  du  reste.  »  (Il  entendoit 
que  ses  prestz  fussent  bien  payez,  qui  estoit  le 
principal*.) 

1.  c  Hé  quoy  !  sera-t*il  dit  que  Michau,  £lz  de  Jean, 
oc  et  petit-filz  de  MichaU)  et  arriere-petit-fîlz  d'un  autre 
«  Michau^  n'ayt  pas  la  charge  de  son  bisaïeul?  Mes 
oc  amys  de  bonne  chere^  il  faut  donc  tous  dire  adieu  I  II 

a^  Des  Réaux  de<neuroit  alors  a  i  Pré  aux  Clercs,  dans 
la  maison  de  Luiilier. 
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Sa  femme  s'estoit  sauvée,  desguisée  en  ba* 
volette  (a),  à  Saint-Germaia,  et  elle  estoit  si 
ayse  de  conter  qu'elle  avoit  trouvé  des  gens  i 
qui  elle  avoit  dit  qu'elle  alloit  voir  son  pere- 
grand  à  Saint-Germain!  Elle  alla  gaillarde- 
ment loger  chez  Roquelaure,  qui  en  faisoit 
mille  contes,  Tappelloit  sa  ménagère,  et  disoit 
aux  gens  :  «  Voulez-vous  veuir  manger  de  la 
«(  soupe  de  ma  ménagère?  »  Là,  bien  des  gens 
testèrent  de  la  Présidente  ;  on  ne  s'en  cachoit 
point;  on  disoit  :  «  Un  tel  y  coucha  hier,  un 
«<  tel  y  couche  ce  soii\  >»  Enfin  le  mary  s'y  re- 
tira aussy,  et  au  retour,  il  disoit  :  «  J'estois  fort 
«  bien  à  Saint-Germain  ;  je  ne  manquois  de 
«  rien  chez  mon  bon  amy  Roquelaure.  » 

La  paix  faitte,  Monsieur  le  Prince  y  man- 
geoit  fort  souvent  et  les  Bouillons  aussy.  Elle 
faisoit  plus  la  belle  que  jamais.  Une  fois  elle 
alla  fort  ajustée  chez  la .  mareschale  de  Gue- 
brian  ;  on  ne  faisoit  que  de  se  mettre  à  table, 
elle  avoit  disné  ;  la  voylà  qui  commence  à  lever 
sa  robe,  pour  monstrer  sa  belle  Juppé;  qui 
veut  faire  admirer  comme  ses  manchettes  es*' 
toient  mises  de  bon  air  :  car  elle  croyoit  qu'il 

c  faudra  que  ma  femme  vende  son  estuy  et  son  escuelle 
«  d'or  ;  car  elle  dit  que  Targent  n'est  pas  propre.  *  II 
prosDoit  cela  partout,  et  croyoit  que  ces  raisoiis-Ià  estoient 
capables  de  convaincre  tous  les  Frondeurs. 

a.  Paysanne. 
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n^y  avoit  personne  au  inonde  qui  les  sçeûst 
mettre  comme  elle  *  ;  après  elle  alla  au  miroir, 
et  à  tout  bout  de  champ  elle  disoit  :  «  Pas  trop 
«  sottes;  ces  yeux-là  sont  petits,  à  la  vérité, 
«  mais  ils  ont  bien  du  feu.  »  Et  elle  parla  une 
heure  durant  du  feu  de  ses  yeux.  Quand  Var- 
des  [a)  eut  assez  mangé  :  «  Madame,  Madame,  » 
luy  dit-il,  «  venez,  venez,  on  vous  donnera  à 
«  cette  heure  tant  d'œillades  que  vous  vou- 
«  drez.  Nous  voylà  au  dessert;  c'est  le  temps 
«  des  douceurs;  approchez.  » 

Cependant  les  prestz  alloient  tousjours  fort 
mal;  le  Président  alla  parlera  d'Esmery(A),  et 
luy  dit  :  «  Mais,.  Monsieur,  je  n'ay  point  de 
«  bois.  Où  prendray-je  de  l'argent  pour  en 
«  achepter?  Qui  envoyera  au  marché  pour 
«  moy.»*  Je  suis  résolu  de  demeurer  céans  ;  il 
«  faut  bien  que  vous  me  chauffiez  et  que  vous 
«  me  nourrissiez.  »  D'Esmery,  alors  malade  de 
la  maladie  dont  il  mourut,  après  avoir  eu  bien 
de  la  patience,  luy  dit  que  si  ses  valets  de 
chambre  ne  le  pouvoient  mettre  dehors,  il  fe- 
roit  venir  ses  palefreniers.  Tambonneau  outré 
vouloit  aller  au  lict,  on  ne    sçait  pour  quoy 

i .  Et  mesme  elle  se  piqnoit  de  les  mettre  fort  promp* 
tement,  quoyque  Madame  Anne^  suduena^  fust  une  heure 
et  demie  k  les  ajuster. 

«.  Neveu  de  la  maréchale  de  Guébriant.  —  h.  Alors 
surintendant  des  Finances.  {Histor.) 
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faire;  mais  on  se  mit  entre  deux,  et  on  le  Ht 
sortir.  Le  mareschal  de  Gramont  luy  envoyn 
un  gentilhomme  pour  le  prier  de  s'accommo- 
der avec  le  Président  ;  il  respondit  qu*il  ne  Ktt 
soucioit  point  de  Tambonneau  ny  des  mes- 
sages qu'on  luy  faisoit  faire  sur  cela.  Kn  eiTeot, 
le  Mareschal  eust  bien  pu  luy  en  parler  hiy- 
mesme. 

Dans  le  chagrin  où  estoit  le  Président,  il 
estoit  plus  meschant  à  ses  valets  que  pur  Ici 
passé,  quoyqu  il  Teust  este  honnestement,  vi 
aux  ouvriers  aussy.  Il  est  fort  propre  che%  luy, 
mais  assez  malpropre  sur  sa  personne.  Feu 
M.  de  Nemours^  rhyver,  alla  chez  luy  un  soir  ^ 
ses  pages  charbonnerent  tout  le  vestibule  avec 
leurs  flambeaux.  Tambonneau  voit  cela  on  le 
conduisant,  il  appelle  son  maistre-d^hostel. 
«  La  Fontaine,  pourquoy  n'avez- vous  pas  battu 
«  ces  coquins-là  ?  —  Monsieur,  on  ne  bat  pas 
«  ainsy  les  gens  :  ils  mouroient  de  froid;  ils 
«  ne  sont  pas  de  fer.  Si  vous  eussiez  voulu 
«  qu'on  leuf  donnast  un  fagot,  ils  n'auroient 
«  pas  fait  cela.»  Luy,  enragé,  saute  à  La  Fon- 
taine ;  La  Fontaine,  grand  et  fort,  et  assez 
hardy,  le  saisit  à  la  gorge.  «  Monsieur,  »  luy 
dit-il,  «  si  vous  me  frappez,  je  vous  estrangle- 
«  ray.  Vous  m'avez  promis,  quand  je  suis  venu 
«  à  vostre  service,  de  ne  me  pas  touscher.  »  Le 
Président  lasche  prise,  crie  qu'on  ferme  les 
V  S4 
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portes,  et  qu*on  aille  quérir  le  Bailly  (a).  La 
Fontaine  se  barricade  dans  sa  chambre,  charge 
ses  pistollets,  et,  le  Bailly  estant  venu,  il  dit  ses 
raisons  qui  ne  furent  point  trouvées  mauvaises. 
Enfin,  il  fallut  capituler  :  il  sort  sur  Theure. 
Le  lendemain,  sur  ce  qu^on  lui  avoit  refusé  ses 
gages,  il  envoyé  un  exploit  :  on  le  paye. 

Ce  La  Fonlaine  disoit  qu'on  faisoit  chez  eux 
certaines  pommes  à  la  compote,  qu'on  appel- 
loit  des  pommes  de  chagrin,  à  cause  qu'en 
ce  temps-là  M.  le  Président  estoit  fort  cha* 
grin.  En  ce  temps -là  la  pauvre  Présidente 
estoit  bien  embarrassée  à  cacher  les  coiffeuses 
et  les  créanciers,  de  peur  que  son  mary  ne  les 
vist. 

Quand  Monsieur  le  Prince  et  le  Cardinal 
commencèrent  à  se  brouiller,  Tambonneau 
faisoit  l'homme  d'importance,  disoit  qu'il  s'es- 
toit  entremis  de  les  accommoder,  qu'il  avoit 
parlé  plusieurs  fois  au  Cardinal;  «  mais,  » 
disoit-il,  «  il  ne  m'a  pas  voulu  croire,  et  c'es- 
«  toit  pour  son  bien  ce  que  j'en  fai^is.  » 

Il  crut,  dans  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de 
l'addresse  de  sa  femme,  qu'elle  feroit  si  bien 
auprès  de  la  Reyne  qu'il  seroit  payé  de  ses 
prestz  :  cette  femme  n'en  bougeoit,  et  Ma* 
dame  Pilou  l'appelloit  le  Barbet  de  la  Reyne« 

a.  Du  faubourg  Saint-Germain. 
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«  Hélas!  »  dit-elle,  «  la  pauvre  femme  ne  voit* 
<c  elle  pas  que  tout  cela  ne  fait  que  luy  alonger 
«  le  nez*,  et  raccamardir  k  sonmary?  » 

Quand  Monsieur  le  Prince  fut  arresté,  elle 
et  son  mary  s'empressèrent  terriblement  au- 
tour de  Madame  la  Princesse  la  mère,  et  elle 
fut  mesme  à  Chastillon  où  on  ne  la  demandoit 
point  {ay  ;  et  quand  Madame  de  Bouillon  fut 
mise  dans  la  Bastille,  elle  s'y  alla  enfermer 
pour  huict  jours,  dez  qu'oneust  permission  de 
la  voir.  Madame  de  Bouillon  se  mocquoit 
d'elle,  et  a  conté  qu'une  fois  elle  Favoit  trou- 
vée au  lict  avec  un  ruban  couleur  de  feu 
comme  une  ceinture,  un  au  col,  un  à  chaquei 
bras,  coiffée  par  la  Prime,  avec  bien  des  ru- 
bans et  une  cornette  par*dessus'. 

Tdmbonneau  devint  amoureux  d'une  fille 
chei  qui  il  alloit  bien  de  jeunes  Frondeurs. 
Lûy,  qui  ^eiignoit  de  se  brouiller  à  la  Cour, 
envoyoit  tousjours  voir  qui  y  estoit  avant  que 
d'y  aller  ;  mais  finement  il  laissoit  son  carrosse 

1.  Elle  Tavoft  pointu. 

2.  Et  elle  crut  que  cela  ne  se  sçaiiroit  point,  car  ce 
voyage  pouvoit  nuire  à  son  mary. 

3.  ififfé  :  Elle  avoit  riiicommodité  de  v6mir  aoaventi 
Madame  de  Bouillon  se  voulut  retirer  :  c  Non,  Madame, 
«r  je  vomis  comme  un  autre  crache  ;  cela  sera  bientost 
«  fait.  > 

a.  Lenet  a  mentionné  ce  voyage  de  la  Présidente  dans 
ses  Mémoires, 
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à  la  porte.  Un  jour  qu'il  y  estoit,  Bachaumont 
y  fiit  ;  dez  qu'il  le  sçeût  :  «  Ah  !  mon  Dieu  !  » 
dit-il,  «  Mademoiselle,  cachez-moy.  • —  Mon- 
«  sieur,  je  n'ay  point  de  lieu  pour  cela,  et  il 
«  n'y  a  qu'un  escalier*  »  Le  Président  laisse 
son  argent,  tant  il  eut  haste  de  partir,  se  bride 
le  nez  de  son  manteau,  et  passe  tout  contre 
Bachaïunont  ;  Bachaumont  se  met  à  crier  : 
«  Je  ne  voy  pas  M.  le  président  Tambonneau 
«  au  moins,  je  ne  le  voy  pas  ^  •  »  Cette  fille  disoit 
qu'elle  luy  gagnoit  son  argent  bien  aysement  : 
elle  scavoit  son  humeur,  qui  est  de  se  prendre 
par  les  piez,  car  il  dit  qu'une  personne  biea 
chaussée  ne  sçauroit  estre  laide  ;  elle  se  chausse 
proprement  et  monstroit  un  de  ses  souliers  ;  il 
y  jettoit  aussytost  la  veûe,  et  elle  le  trompoit 
en  jouant  au  piquet. 

Toutes  choses  pacifiées,  le  Président  alloit 
chez  Ninon  pour  faire  d'autant  plî^s  l'homme 
de  Cour.  Ninon  s'en  mocquoit  fort.  Il  y  avoit 
je  ne  scay  quelle  petite  Charpentier'  avec  elle, 

i.  Janin  (a)  fut  surpris  par  Tambonneau,  caché  sous 
une  table  dont  le  tapis  estoit  à  housse  ;  le  galant  luy  dit  : 
a  Prenez  garde  à  ce  que  yous  ferez;  j'ay  deux  hommes 
a  là  dehors  qui  m'ont  veû  entrer  céans,  et  qui  feront  du 
a  bruit,  i  II  le  laissa  aller. 

2.  Cette  petite  fille  avoit  esté  trois  mois  chez  Niuon, 
sans  dire  un  mot  ;  un  jour  quelqu'un  parloit  d'historiens, 
elle  Ta  dire  :  c  Pour  moy,  j'aime  fort  Àodote.  » 

a.  De  Castille,  trésorier  de  l'Epargne. 
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à  qui  «Tambonneau  faisoit  les  doux  yeux,  et  luy 
envoyoit  du  citre  (a)  ;  elle  luy  disoit  :  «  Pre- 
•c  sident,  envoye-moy  bien  du  citre  et  ne  viens 
«  point,  car  tu  pus  trop  fort.  »  Il  prit  envie  à 
la  Présidente  d'entendre  Ninon  jouer  du  luth; 
mais  comment  faire?  «  Je  veux  donc,  »  di- 
soit-elle,  «  qu'il  y  ayt  une  tapisserie  entre 
«c  deux.  —  Voire^  »  dit  le  mary  serieysement, 
«<  ma  petite  femme,  je  vous  asseùré  qu'elle  est 
«  aussy  modeste  qu'une  autre  personi^;  et 
«  puis  elle  a,  pensezrvous,  une  dsttne  Anne, 
M  tout  aussy  prude  que  pourroit  estre  la  vos* 
«  tre.  »  Ninon  fait  ce  conte-là  à  crever  de  rire  ; 
car  cette  madame  Anne  estoit  la  maquerelle  de 
la  Présidente, 

Le  caresme  de  53,  ils  s'avisèrent  de  faire  un 
ordinaire  de  viande  à  huict  livres  par  teste.  Il 
y  avoit  certain  nombre  de  personnes  qui  en 
estoient.  Elle  alloit  seule  avec  un  homme,  et 
disoit  qu'on  luy  avoit  appris  à  Saint-Germain 
à  ne  point  façonner.  Un  battellier  a  dit  qu'il 
Tavoit  menée  baigner  toute  seule  avec  des 
hommes. 

Son  filz,  à  dix-sept  ans,  eut  la  petite-veroUe  : 
elle  l'assista  avec  un  soing  estrange  ;  il  pensa 
mourir;  elle  estoit  désespérée.  Madame  de 
Bouillon  pour  la  consoler  Talla  voir,   quoy- 

a.  aujourd'hui  :  cidre. 
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quelle   èust  tant  d'cnfans.    C'estoit.  idiifis  sa. 
grande  affliction  de  la^mort  de  soainar^(a)^ 
qo'elle  affectoit  de  voir  les  gens  tristes.'  Après- 
cela,  la  Présidente  dansoit  toutes  les  petites- 
danses  (&).  On  fit  des  vaudevilles  pour  se  moc- . 
quer  d'elle.  Le  mary  disoit  :  «  Il  n'y  a  pas  de 
«  JNemme  au  monde  qui  paroisse  si  jeune  ;  si 
«  son  filz.la  prenoit  au  bal,  on  d'troit  :  Voylà 
«  le  frère  et  la  sœur.  » 

Elle^a  renoncé  depuis  quatre  ans  à  toute  ga- 
lanterie, et* ne  se  soucie  plus  ,  à  ce  qu'elle  dit, 
que  de  jouer  et  d'estre  brave.  Le  mary,  qni 
avoii*juré,. puisqu'on  ne  le  payoitpas,  de  pren- 
dre du  bien  eu  il  en  trouveroit,  n'y  manqua 
pas,  èt,^e  voyant  second  président,  il  fit  bien 
des  siennes.  I^îous  verrons,  dans  les  Mémoires 
de  la  Re^ence^  le  procez  que  luy  fit  Nicolay*. 

La  Présidente  eut  la  petite-verolle,  il  y  a 
trois  ans;  tous  ceux  à  qui  je  le  disois,  moy  qui 
estois  encore  son  voisin,  me  rioient  au  nez  et 
me  disoient  :  «  Vous  vous  mocquez,  c'est  la 
«  grosse.  »  Ruvigny  luy  fait  la  guerre  qu'elle 
est  amoureuse  de  son  filz.  Ils  ont  fait  bien  de . 
la  despense  pour  ce  garçon  ;  ils  Tont  mis  dans 
le  grand  monde,  et  croyent  en  avoir  fait  une 

i.  1655. 

a.  Le  duc  de  Bouillon  ,  mort  9  août  1652,  cinq  ans 
avant  elle.  —  b.  Les  danses  légères,  réservées  à. la  jeu- 
nesse. 
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merveille.  A  la  vérité,  il  est  bien  fait,  il  danse 
bien,  il  est  propre  :  mais  ils  luy  ont  donné  une 
présomption  enragée  qui  nest  fondée  sur  rien. 
Cet  honmie,  cette  femme  et  ce  garçon  se  en- 
jollent  à  crever  de  rire  ;  car  la  Présidente  a 
aussy  pris  ce  style-là*. 

1.  Elle  a  une  complaisance  aveugle  pour  luy  (/»)« 
îaft|u'à  luy  mettre  Margot  danf  ton  lict,  t'il  le  youloil* 
Elle  s'avisa  de  cela  pour  se  conserver  la  lik«^é  df  oo> 
quetter,  car  il  a  eu  autrefois  de  furieuses  jalousii*»  ;  irt 
depuis  elle  a  continué,  pour  Tempescher  de  fairi*  (iut*\'' 
que  chose  d'extraordinaire  sut  le  rluipitre  dt*  la  hravi*- 
rie;  car  c'a  esté  et  est  encore  la  passion  qui,  apr/*»  la 
galanterie,  a  eu  le  plus  de  pouvoir  sur  son  esprit, 

—  Tambonneau  doit  cent  mille  esctts  de  re»te  de  la 
tutelle  des  petits  Boyer,  ses  beaux>freres,  et  ou  ï'êvcvn^t* 
de  les  avoir  pillez  autant  qu'il  a  pu»  En  106K,  il  s*«»( 
excusé  de  mettre  au  Commerce,  comme  le  f'f»Ce  de  la 
Chambre;  il  a  esté  assez  mal  avisé  pour  reprtster  d« 
nouveau  au  Roy,  du  temps  de  M.  Foiiqurt,  M.  Colhert, 
quaiyl  îl  apprit  cela,  dit  :  c  Ah  !  je  croyois  que  48  l'au- 
«  roit  rendu  sage.  >  Cest  Tannée  de  la  re vocation  des 
pr«9tz« 

a.  Son  mary. 
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418.    MADAME    DE   TALOET. 

(Jeanne  Le  Levier,  fille  de  Jean  Le  Levier  sieur  de  Kerotou^ 
conseiller  au  Parlement  de  Bretagne^  et  de  Francise  de 
Talhouet;  mariée  à  Louis  de  Talhouet^  gouverneur  de 
Rhedon), 

[  ADÀME  de  Taloet  est  fille  d'un  M.  du 
Levier,  homme  de  condition,  qui 
lestoit  conseiller  au  parlement  de 
'  Rennes,  et  dont  la  veuve  s'estoit  re- 
mariée à  un  gentilhomme  qualifié  de  Cham- 
pagne, nommé  M.  de  Vignory  (a).  Cette  fille, 
qui  avoit  '  dix-sept  mille  livres  de  rente,  fut 
mise  entre  les  mains  de  M.  de  Taloet,  son  on- 
cle paternel  (6)  et  son  tuteur.  Cet  oncle  la  fit 
espouàer  à  son  fils,  nonobstant  les  défenses  du 
Parlement  et  les  règles  de  droit.  Madame*  de 
Vignory,  enragée  de  cela,  accuse  cet  honune 
de  fausse  mounoye,  et  luy  fit  bien  de  la  peine; 
après  elle  trouve  moyen  de  mettre  une  sui- 
vante auprès  de  sa  fille,  qui  la  gouverna  si  bien 
qu'elle  luy  fit  avec  le  temps  hayr  son  mary 
comme  la  peste.  Il  est  vray  que  Taloet  luy  en 
donna  quelque  sujet,  car  il  vendit  une  charge 

a,  Charles  de  Quincampois,  marquis  de  Bussy  et  comte 
de  Vignory,  en  Champagne.  —  b.  Ou  plutôt  maternel. 
Giles  de  Talhouet,  gouverneur  de  Redon. 
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de  lieutenant  aux  Gardes  qu'il  avoit,  et  se  mit 
à  entretenir  une  garce  qu'il  faisoit  appeller 
Madame  de  Taloet.  La  suivante   luy  fit  ao 
croire  qu'il  ne  demandoit  qu'à  en  avoir  des 
enfans  pour  Testrangler  en  suitte  elle-mesme. 
Quelques  jours  après  qu'il  fut  arrivé  à  Rennes, 
elle  luj  demanda  ce  qu'il  avoit  fait  de  l'argent 
de  cette  charge.  «  Je  n'ay  pas  accoustumé,  » 
luy  dit-il,  «  de  vous  en  rendre  compte.  Il  faut 
«  donc  que  vous  me  rendiez  compte  aussy  de 
<«  ce  que  vous  avez  despensé  depuis  que  je  suis 
«  party.  • —  Ce  n'est  pas  de  mesme,  »  repli- 
qua-t-elle,  «  tout  le  bien  vient  de  moy.  »  En 
suitte  il  luy  propose. d'aller  à  la  campagne; 
elle  n'y  vouloit  point  entendre.  «  Vous  vous 
«  mocquez,  »  luy  dit-il,  «  il  fait  beau.  Nous 
«  partirons  demain.  »  Elle  alla  se  conseiller  à 
sa  confidente  ]  toute  la  nuict  elle  feignit  d'avoir 
un  devoyement.  Au  conmiencement  il  la  suivit 
par  soupçon;  enfin  il  s'en  lassa.  Elle  mit  hors 
du  logis  ce  qu'elle  avoit  de  meilleur,  et  le  ma- 
tin, dez  quatre  heures,  elle  s'alla  asseoir  sur 
les  degrez  d'une  église,  parce  qu'elle  n'en  avoit 
point  trouvé  encore  d'ouvertes,  et  là  elle  se 
chaussa,  car  elle  estoit  venue  nuds  piez.  Après 
elle  fut  demander  retraitte  à  deux  conseillers 
dQ  sa   connoissance,    qui,    n'ayant   point  de 
fSnme,  ne  la  voulurent  pas  recevoir  ;  elle  es- 
toit  bien  faitte  et  jeune.  Un  d'eux  luy  conseilla 
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de  se  retirer  à  Saint-Georges  (a),  qui  est  uae 
religion  de  filles ,  elle  y  va.  Le  mary  ne  sçavoit 
ce  qu'elle  estoit  devenue;  il  chercha  tant 
qu'enfin  il  la  descouvrit  ;  à  travers  la  grille  et 
le  voile,  il  luy  demande  pardon  ;  il  se  soumet 
à  toutes  choses  imaginables  pour  obtenir  d'elle 
qu'elle  souffrist  qu'il  la  veist  seulement;  elle 
ne  le  voulut  jamais.  Cela  mit  tout  le  monde 
contre  elle.  Elle  luy  envoyé  un  exploit,  disant 
qu'il  Tavoit  espousée  contre  les  défenses  du 
Parlement  et  avec  une  dispense  qui  estoit  nuUe^ 
oar  ils  sont  cousins-germains  :  elle  le  ppursuit; 
l'affaire  est  évoquée  à  Paris.  Elle  avoit  eu  six 
enfans;  cela  n'empesche.pas  qu'elle  ne  conti- 
nue. Elle  n'avait  point  d'argent,  il  jouissait  de 
tout.  Il  luy  fait  offrir  cent  pisloles,  pourveu 
qu'elle  daigne  les  prendre  de  sa  main,  et  qu'il 
consentoit  qu'elle  s'en  servist  contre  luy.  Elle 
eut  la  petite-veroUe  qui  ne  Ta  pas  embellie  ;  il 
luy  fit  dire  que  si  elle  le  trouvoit  bon,  ill'iroit 
assister  et  qu'il  l'aimoit  autant  que  jamais.  Elle 
est  tousjours  inexorable. 

Durant  sa  maladie,  elle  eut  une  estrange  af- 
fliction; car  sa  mère,  cette  madame  de  Vignory 
qui  estoit  veuve  pour  la  seconde  fois,  eut  la 
teste  coupée  à  Rennes  avec  sa  fille  du  second 
lict,  et  voicy  pourquoy.  Madame  de  Vign6|y 

a.  Saint-Georges  sur  Loire,  k  quatre  lienes  d*Àngerft. 
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avoit  eu  connoissance  d'un  garçon  bien  fait*  : 
il  estoit  d'honoeste  uaissaace  de  devers  Mou- 
lins; il  avoit  du  bien  passablement.  D'abord  il 
suivit  le  barreau  à  Paris,  et  après  il  fut  com- 
mis de  M.  de  Noyers.  Elle  le  maria  avec  sa 
fille  du  deuxiesme  lict,  qui  n'avoit  que  treixe 
ans*.  Elle  avoit  cru  peut-estre  qu'ayant  eêiâ 
advocat,  et  ayant  habitude  chez  M.  de  Noyers, 
il  desbrouilleroit  les  affaires  de  la  maison.  Ce 
garçon,  en  tout,  pouvoit  jouir  de  sept  ou  liuict 
mille  livres  de  rente  avec  sa  femme  ;  le  rente 
estoit  fort  embarrassé.  On  ne  laissa  pas  de  Tap- 
peller  M.  le  marquis  de  Bussy  ;  il  Tavoit  es- 
pousée  à  condition  de  prendre  le  nom  et  les 
armes  de  sa  femme,  et  qu'il  donneroit  je  ne 
sçay  combien  à  la  belle-mere.  Il  ne  luy  tint 
pas  ce  quil  luy  avoit  promis.  Elle,  pour  s'en 
venger,  gaigne  sa  fille,  que  cet  homme  aimoit 
tendrement  :  elles  luy  font  donner  un  coup 
d'arquebuze  •  à  une  huée  qu'on  fit  pour  pren- 
dre des  loups,  en  Bretagne,  où  ils  estolent 
pour  quelques  affaires  ;  peut-eslre  y  avoient- 
ils  du  bien.  Et  comme  il  n'estoit  pas  blessé  à 
mort  *,  elles  furent  condamnées  lorsqu'elles 

i .  Mois  biffés  :  Qu'on  appelloit  Bussy. 

2.  Parce  qu'il  luy  presta  vingt  mille  lirres,  dont  elle 
ayoit  besoing. 

3.  Biffé.  A  Taffust. 

4.  Biffé,  On  dit  qu'elles  deux  l'estranglerent. 

—  La  belle-mere  voulut  obliger  le  chirurgien  à  em* 
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s'y  attendoient  le  moins.  Gela  est  assez  ordi- 
naire en  Bretagne  ;  il  y  a  beaucoup  d'histoires 
de  femmes  qui  ont  fait  tuer  leurs  maris.  La 
mère  fit  une  fin  fort  cbrestienne,  car  elle  es« 
crivit  à  sa  fille  de  Taloet,  à  Paris,  pour  l'exhor- 
ter à  *  mettre  sa  conscience  en  repos,  sur  l'af- 
faire qu'elle  avait  contre  son  mary'.  Elle  ne 
put  rien  obtenir  qu'un  séquestre,  où  il  fut  per- 
mis à  son  mary  de  la  voir  :  elle  fut  mise  à  la 
Propagation  de  la  foy  (b).  Un  gentilhomme 
nommé  La  Haye  d'Airon  l'accompagna  à  Paris  ^ 
on  disoit  qu'elle  luy  avoit  promis  de  l'espouser 
quand  elle  seroit  desmariée.  Elle  estoit  riche, 

poiftonner  la  playe.  Celui-cy  y  mit  du  sucre  au  lieu 
d'arsenic,  puis  se  sauva*.  La  vieille  persuade  à  sa  fille 
d*estrangler  son  mary,  et  après  elle  va  à  une  grande  dé- 
votion de  Bretagne,  qu'on  appelle  Saint-Anne  (a).  La 
fille  avec  sa  feinme-de- chambre  l'estranglent.  Voylà  la 
roere  et  la  fille  en  prison  ;  elles  ont  des  lettres  évoca- 
toires ;  au  lieu  de  les  faire  signifier,  elles  se  laissent  <;a- 
joUer  aux  juges,  qui  leur  firent  dire  qu'elles  n'avoient 
rien  à  craindre.  En  efTect,  ils  n'avoient  point  dessein  de 
les  condamner;  mais  le  Rapporteur  conclut  à  la  mort, 
les  autres  eurent  honte,  cela  passa  tout  d'une  voix;  il  ' 

n'y  avoit  point  de  preuves  contre  la  mère  ;  elle  mourut 
en  philosophe,  et  sans  penser  à  l'autre  vie.  < 

i .  Biffé,  A  poursuivre  son  procez  sans  relasche  et  k  i 

ne  pardonner  jamais.  j 

2.  Cela  vouloit  dire  que,  si  elle  ne  croyoit  point  estre  | 

sa  femme,  qu'elle  allast  jusqu'au  bout.  -  , 

a.  Près  d*Auray  ,   à  quelques  lieues  de   Vannes.  —  i 

h.  Ou  Nouvelles  Catholiques  :  alors  rue  Sainte^jépofe, 
depuis  rue  Sainte» Anne, 
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comme  je  Tay  dit,  et  pouvoit  beaucoup  pré- 
tendre de  la  reddition  de  compte.  Elle  perdit 
pour  la  dissolution ,  mais  elle  gaigna  pour 
la  séparation  de  corps  et  de  biens.  Une  comé- 
dienne que  son  mary  entretenoit  les  accom- 
moda depuis '. 

i  .     MADEMOISKIXE   OS   TALOET   OU  BHIZABDIEAS. 

Brizardiere  estoit  un  sergent  royal  de  Nantet  fort  em- 
ployé  et  qui  despensoit  extraordinairemcnt  pour  un 
homme  comme  luy.  Vous  allez  Toir  d*où  cela  venoit. 
Cet  homme,  desjà  Âgé,  te  mesloit  de  dire  la  hunne 
aventure  aux  femmes  et  d'uue  façon  inouye,  car  il  leur 
disoit,  quand  il  trouvoit  quelque  difficulté  à  ce  quVllei 
souhaitloient  :  c  Vous  ne  sçauriez  obtenir  cela  que  par 
ff  un  moyen  que  je  vous  enseigneray;  peut-estre  le  trou- 
c  yerez-vous  fascfaenx,  mais  il  est  infaillible.  »  La  curiosité 
les  prenoit  et,  par  la  confiance  qu'elles  aToient  en  luy, 
elles  s'y  resolvoient.  Voicy  ce  que  c'e^toit  :  il  les  faisoit 
mettre  toutes  nues,  et  avec  des  verges  il  les  fouettoit 
jusqu'au  sang,  puis  se  faisoit  fouetter  par  elles  tout  de 
mesme,  afin  de  mesler  leur  sang  ensemble  pour  en  faire 
je  ne  sçay  quel  charme.  Dans  Nantes,  il  n'osa  s'y  jouer; 
mais  sa  réputation  luy  fit  trouver  des  folles  par  toute  la 
Bretagne,  et  principalement  à  Rennes.  Il  y  a  apparence 
qu'il  y  gagnoit  ;  car,  comme  je  Tay  desjà  remarqué,  il 
depensoit  plus  qu'un  sergent  ne  pouvoit  despenscr.  U  fut 
desGouvert  à  Rennes  par  un  huissier  du  Parlement^ 
nommé  Bohamont,  qui  le  vit  par  un  trou  fesser  deux 
'  fort  belles  filles  qu'il  avoit.  Il  rendit  sa  plainte  ;  on  fit 
jetter  des  monitoires.  Plusieurs  demoiselles,  suivantes  et 
femmes  de  chambre  vinrent  à  reyelation;  mais  quand  on 
voulut  .-çavoir  qui  estoient  les  fessées,  elles  ne  le  vou- 
loient  point  dire.  Le  Parlement  s'assembla,  et  là,  ayant 
]^eû  qu'il  y  avoit  des  présidentes  et  des  conseillères  en 
assez  bon  nombre ,  on  se  servit  des  deux  filles  de 
V  25 
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419.    ^-    FALCUERAS. 


ALGUERAs  estoit  comoiis  de  Menant  ; 
il  est  marié  avec  la  sœur  d'un  petit 
médecin  huguenot,  nommé  La- 
gneau  (i),  qui  est  une  espèce  de  mé- 
decin empirique.  Il  y  a  deux  ans  que,  revenant 
de  Languedoc  d'où  il  est,  il  apporta  une  lettre 
d'un  tailleur  adressante  à  un  frère,  pastissier 
de  son  mestier,  qui  estoit  à  Paris,  mais  dont  11 
n'avoit  eu  aucune  nouvelle,  il  y  avoit  long- 
l'huissier  et  de  la^  femme  d'un  menuisier,  et  sur  cela  on 
l'envoya  aux  galères.  11  pensa  estre  pendu.  La  présidente 
de  Magnan,  fort  belle  femme,  estoit  des  fouettées;  outre 
ce  que  les  autres  avoient  souffert,  celle-cy  se  faisoit  don- 
ner quinze  coups  par  sepmaine,  pour  avoir  une  succes- 
sion pour  laquelle  il  falloit  que  trois  personnes  mourus- 
sent. Elle  n'est  pas  riche.  La  présidente  de  Brie  eut 
qnarante-huict  coups  et  en  donna  k  Brizardiere  cin- 
quante-deux; une  madame  de  Keroliin  se  fit  fouetter 
pour  trouver  un  bon  tiercelet  (elle  faisoit  la  fausse  mon- 
noye),  c'est-à-dire  un  bon  alliage.  Mais  le  plus  plaisant, 
ce  fut  Mademoiselle  de  Taloet  [a)  ;  comme  il  la  fouettoit 
rudement,  c' estoit  pour  avoir  un  mary  qui  eust  beau- 
coup de  bien,  elle  crioit  :  a  Hé  I  Monsieur  de  la  Brizar- 
ff  diere,  doucement  !  j'aime  mieux  quUl  soit  moins 
«  riche.  » 

a,  Marie  de  Talhoet,  mariée  en  1654  à  Guillaume  de 
Liâcourt,  vicomte  de  Planches.  —  h.  David  Laigneau, 
Provençal,  médecin  ordinaire  du  Roi;  portrait  gravé* 
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temps.  Falgueras  eut  bien  de  la  peine  à  trou* 
▼er  cet  homme,  qui  estoit  pastissier  d'hosties, 
et  travailloit  en  chambre  dans  la  rue  du  Meu- 
rier,  qui  rend  dans  la  rue  Saint- Victor  («).  Le 
Pubtissier  luy  fit  mille  caresses  et  voulut  abso- 
lument qu'il  desjeunast  avec  luy.  Falgueras 
dit,  en  desjeusnant,  qu'il  falloit  mettre  du  sel 
et  de  la  mie  de  pain  sur  je  ne  sçay  quelle  gril* 
lade  ;  aussytost  le  Pastissier,  sa  femme  et  sch  « 
filles*  s'entre-regardeut  et  considèrent  la  mine 
de  rhomme,  qui  est  noir  et  laid.  Cela  venoit 
de  ce  que  leur  fille  aisnée  avoit  un  mal  de 
langueur  depuis  quatre  mois;  et,  comme  le 
peuple  croit  tousjours  qu'il  y  a  quelque  sort 
aux  maux  qu'il  ne  connoist  point,  ils  avoieut 
esté  à  je  ne  sçay  quelle  devineresse  qui,  avec 
le  grimoire,  leur  avoit  mis  dans  la  teste  qu'elle 
feroit  venir  le  sorcier  du  bout  du  monde  s'il  y 
estoit,  et  que,  pour  marque,  il  demanderoit 
du  sel.  D'abord  ils  ne  voulurent  pas  faire  de 
bruit  :  mais  ils  luy  parlèrent  du  mal  de  leur 
fille.  Il  leur  conseille  de  la  faire  voir  à  Lagneau, 
qpi  luy  ordonne  je  ne  sçay  quelle  décoction 
dont  Falgueras  escrivit  la  recepte.  Depuis, 
ayant  receû  une  deuxiesme  lettre  du  Tailleur, 
il  y  retourne;  le  père  et  la  mère  luy  disent 
que  cette  drogue  avoit  fait  bien  du  mal  a  leur 

a.  D'un  côié,  et  de  l'autre  rue  Traversine, 
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fille,  mais  que  s'il  Youloit,  il  la  gneriroitbien. 
Il  ne  comprenoit  point  ce  qu'ils  vouloient  dire, 
et  il  leur  donna  une  pilule  de  Lagneau  qu'il 
avoit  sur  luy.  Cette  fille  Tavalle.  Or,  comme 
le  syndic  des  créanciers  de  Menant,  nommé 
Blondel,  logeoit  dans  la  mesmerue,  Falgueras, 
qui  y  alloit  quelquefois,  s'avisa  un  jour  d'aller 
sçavoir  des  nouvelles  de  cette  fille  ;  le  père  n'y 
estoit  point;  la  mère  le  reçoit  fort  aigrement, 
luy  dit  que  cette  pilule  avoit  pensé  tuer  sa 
fille,  que  cette  pauvre  enfant  le  voy oit  toutes  les 
nuicts  ;  mais  que  résolument  il  falloit  qu'il  la 
guerist:  que  c'estoit  luy  qui  le  jour  de  la  Tous- 
saint, dans  la  rue  de  Bussy,  comme  elle  portoit 
un  corbillon,  luy  donna  de  la  main  sur  l'espaule, 
en  luy  disant  qu'elle  s'en  repentiroit  ;  qu'aus- 
sytost  elle  entra  dans  une  porte  et  vomit  tout 
ce  qu'elle  avoit  mangé.  «  Je  prouveray,  >>  dît 
Falgueras,  «  que  j'esiois  ce  jour-là  en  Langue- 
«  doc.  —  O  !  vous  estes  où  vous  voulez;  mais 
«<  je  sçavois  bien  que  je  vous  ferois  venir.  Vous 
«  avez  fait  semblant  que  c'estoient  des  lettres 
«  de  nostre  frère;  mais  il  est  mort  il  y  a  long.r 
«  temps.  »  En  disant  cela,  elle  et  ses  filles  se 
saisissent  de  la  porte;  elle  prend  un  baston,  et 
envoyé  quérir  du  secours.  Il  s'efforce  de  sortir 
et  sort  effectivement,  non  sans  quelque  horion  ; 
mais  les  autres  locataires  l'arfestereut  dans  la 
montée.  On  le  jette  dans  une  autre  chambre; 
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et,  comme  il  se  recoinmandoit  à  Dieu,  car 
c'est  un  huguenot  fort  zélé,  il  voit  un  homme 
de  la  mine  la  plus  farouche  du  monde  qui,  le 
traittant  de  sorcier,  luy  dit  :  «  J'ay  porté  les 
«  armes  par  toute  l'Europe,  moy.  »  Il  croyoit 
que  ce  brutal  Talloit  dévorer;  mais  il  en  fut 
quitte  à  bon  marché,  car  la  femme  ayant  dit 
à  cet  homme  :  «  N'est-il  pas  vray  que  vous 
«  avez  esté  ensorcelle    trois   fois  ?  —  Ouy,  » 
dit-il.  —  ««Et  comment  fistes-vous  pour  vous 
«  guérir?  —  Je  pris,  »  dit-il,  «  le  sorcier,  et, 
«  le  poignard  à  la  main,  je  luy  fis  desfaire  le 
<'  sort.  »  Cela  dit,  il  se  retire.  Cette  femme 
sentoit  quelque  douleur  à  un  bras  où  Falgue- 
ras  Tavoit  prise  pour  la  tirer  de  la  porte.  «  Ah  ! 
«c  traistre,  »  luy  dit-elle,  «  si  tu  m'as  ensorcel- 
«  lée  comme  ma  fille,   tu  en  mourras.   »    Le 
prisonnier  crie  par  la  fenestre  à  U  servante  de 
Blondel  qu'il  vit  passer  ;  mais  elle  se  mit  à  ho- 
cher la  teste  et  luy  dit  :  «  Guérissez  seulement 
«  cette  pauvre  fille.  Hélas  !  la  pauvre  Madame 
«  Blondel  est  bien  malade,  et  sans  doute  en- 
«  sorcellée  comme  elle.  »  Il  avoit  beau  pren- 
dre Dieu  à  tesmoing  et  se  sousmettre  aux  plus 
cruelles  peines  de  Tenfer,  s'il  se  trouvoit  qu'il 
fust  coupable  :  «  Les  diables,  »  luy  disoient- 
ils,  «  ne  vous  feront  point   encore  de  mal  : 
«  vous  avez  un  pacte  avec  eux ,  mais  prenez 
«  garde  qu'ils  ne  vous  trompent  comme  Gauf- 
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«  fredy,  dont  le  terme  fut  avancé  d'un  an, 
«  ayant  esté  pris,  pendu  et  bruslé  à  Aix.  » 
Enfin  un  garçon  apothicaire  estant  venu  dans 
ce  logis,  pour  quérir  quelques  eaux  à  un  dis- 
tillateur qui  y  demeuroit,  leur  remonstra  leur 
folie,  et  fit  délivrer  ce  pauvre  homme,  qui  a 
fait  quatorze  pages  de  minute  de  ce  que  je 
viens  d'escrire,  avec  ce  titre  (a)  :  Journal  et  his- 
toire (tune  abominable  accusation  faitte  et 
descouverte  le  vendredy  12  février  1655  à  Fa/- 
gueras^  très-innocent^  par  la  femme  et  fille 
malade  dans  le  costé  droit  de  son  ventre^  âgée 
de  treize  a  quatorze  ans  ;  prétendant  lesdits 
mary^  femme  et  fille^  laditte  fille  avoir  esté 
ensorcelle e  par  ledit  Falgueras^  le  premier 
jour  de  novembre j  feste  de  Toussaints,  encore 
qu'il  fust  eslofgné  de  deux  cens  lieues. 

a.  Celte  relation  ne  paroit  pas  avoir  été  ioiprinoée. 
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420.     COLÎ.F.TET. 

{Né  en  1598,  mort  10  ou  II  févritr  I6M9.) 

\  uiLLAUME  Colletet,  Tun  de  ces  aca- 
démiciens qu'on  appelloit  autrefois 
les  Enfans  de  la  pitié  de  Bois-Ro- 
bert, à  qui  pourtant  il  est  eschappé 
par  endroits  de  bonnes  choses,  se  maria  poéti- 
quement avec  la  servante  (a)  de  son  père,  qui 
estoit  un  procureur  au  Chastellet  ;  et  ce  qui  est 
de  plus  estrange,  c'est  que  cette  fille  n'avoit 
rien  de  joly  et  luy  n'estoit  pas  trop  à  son  aise. 
Il  en  a  eu  un  filz  qui  s'appelle  Jean  Colletet  (i), 
digne  filz  d'un  tel  père. 

C'a  tousjours  esté  un  fort  bon  homme,  qui 
a  peu  de  sens*,  mais  qui  aime  fort  à  chopiner. 
Voicy  ce  que  j'en  ay  ouy  dire  de  plus  plaisant. 
Un  jour  que  cette  femme  estoit  à  Rungis  (c), 
où  il  a  je  ne  sçay  quel  tugurîolum^  on  luy  vint 
dire  qu  elle  estoit  fort  mal.  En  y  allant,  il  fit 
son  epitaphe,  à  telle  fin  que  de  raison.  Ce  n'est 

I.  A  l'Académie,  il  dit  naîfvemeDt:  c  Je  ne  connoîs-  . 
«  sois  point  ce  mot- là,  mais  je  le  trouve  bon,  puisque 
«  ces  messieurs-là  le  connoissent.  » 

a,  Maile  Prunelle,  morte  en    1641.  —  A.  François, 
non  Jean.  —  c.  Village  entre  Choisy  et  Versailles. 
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pas  qu^il  ne  Taimast  tendrement,  mais  c'est 
qu'il  est  ainsy  basty.  Elle  n'en  mourut  pour- 
tant pas,  et  il  garda  l'epitaphe  encore  quelques 
années.  Elle  trespassa  justement  durant  le 
siège  d'Aire  [à)  ;  car  dans  une  pièce  où  il  con- 
sole Monsieur  le  Chancellier  sur  la  mort  du 
Marquis  de  Goislin,  il  dit  : 

J'en  dirois  davantage, 

Mais  Brunelle  aux  abois,  etc. 

Elle  s'appelle  Pmnelle  et  estoit  brune;  à 
cause  de  cela,  il  luy  donna  le  nom  de  Bru^ 
nelle.  Voyez  qu'il  estoit  bien  nécessaire  d'al- 
ler parler  de  sa  femme  à  Monsieur  le  Chan- 
cellier ! 

Pour  son  fîlz,  il  l'a  tousjours  pris  pour  quel- 
que chose  de  merveilleux,  et,  dans  l'elegie  sur 
la  naissance  de  Monsieur  le  Dauphin,  il  Toffre 
à  ce  prince.  Ce  filz  pourtant  n'est  qu'un  da- 
dais. Un  jour,  en  je  ne  sçay  quelle  compagnie, 
il  luy  dit  :  «  Jean  Colletet,  saluez  ces  dames.  » 
Il  les  salua  toutes,  et  puis  il  dit  :  «  Mon  père, 
«  j'ay  fait.  »  Je  ne  sray  quel  moine,  dans  une 
traduction  qu'il  a  faitte  de  quelques  pièces  de 
Mademoiselle  Skurmans  (i),  parle  des  éloges 


a.  Juin  1641.—  b,  Anne-Marie  Skurmans,  née  à  Co- 
logne. On  a  recueilli  ses  Opuscula  hebrma^  gneca,  latîna, 
gallica.  Ijeyde,  1648,  in-S». 
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qu'on  a  faits  pour  cette  sçavante  (ille,  et  dit  : 
a  En  voicy  un  de  Jean  Colletet,  fiU  de  GmU 
«  laume,  facilement  prince  des  poètes  fran^ 
a  çois^,  »  Cependant,  comme  nul  n'est  pro- 
phète en  son  pays,  il  est  arrivé  que  ce  Jean 
Colletet  ayant  esté  pris  par  ceux  du  Luxem- 
bourg', îl  y  a  cinq  ou  six  ans,  comme  il  alloit 
à  Cologne  offrir  son  service  au  cardinal  Ma- 
zarin,  le  gouverneur  du  pays,  et  autres  grands 
seigneurs  germaniques,  le  prirent  pour  un  si 
galant  homme,  un  si  grand  poète  et  un  si 
grand  orateur,  qu'après  l'avoir  regallé  deux 
ans  durant,  bien  loing  de  luy  faire  payer 
rançon,  ils  le  reconduisirent  tous  jusqu'à  la 
première  place  du  Roy  de  France.  Cependant 
les  pedans  {b)  de  Navarre,  dez  le  carnaval 
suivant ,  luy  firent  faire  des  vers  burlesques 
pour  des  intermèdes  à  une  comédie,  à  cent 
sous  le  cent,  et  on  en  disoit  qu'ils  pou  voient 
s'en  faire  relever,  comme  lezez  d'outre  moi- 
tié de  juste  prix.  Le  filz  et  le  père  s'entre- 
grattent(c). 


\ .  Le  facile  princeps  des  Latins. 

2.  Parlant  de  ce  ûlz,  il  dit  dans  le  Traité  de  la  Poésie 
morale  (a)  :  t  Depuis  plus  de  trois  longues  et  tristes  au- 
«  nées  l'Espagne  triomphe  d*une  jeune  liberté  qui  n^est 
c  si  chère.  » 

a.  Taris,  1658;  in-12,  p.  196.  —  b.  Les  professeurs. 
—  c.  C'est  le  proverbe  latin  :  Jsinits  asinum. 
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Guillaume   naturellement  est  enclin  à  Ta-  I 

mour,  mais  il  est  fidèle*.  Il  ne  pouvoit  vivre  ' 

sans  femme  ^ . 

Dans  un  recueil  d'epigrammes  qu'il  fit  im- 
primer il  y  a  quatre  ans  (a),  il  met  les  amours 
de  Claudine  tout  du  long  :  en  un  endroit,  il  la 
compare  à  Psyché  et  luy  à  Cupidon.  Notez 
qu'il  ressemble  à  Jodelet,  et  mon  père,  un  jour 
que  TAbbé  (b)  le  mena  disner  au   logis,  ne 

1 .  JHiffé.  Il  devint  amoureux  d*une  jeune  fille  très- 
jolie  et  spirituelle,  nommé  Claudine. 

2.  Il  espou^  la  servante  de  Bninclle,  dont  il  a  une 
fille  qui  est  aujourd'huy  la  suivante  de  la  ti'oîsiesme 
femme,  qui  estoit  servante  chez  son  frère  le  Procureur. 
Il  la  desbaucha  et  ne  Tespousa  qu'au  bout  d*un  an.  Elle 
est  jolie  et  a  de  l'esprit  ;  elle  se  nomme  Claudine  Le  Nain. 
Ce  qu'ily  a  de  plus  ridicule,  c'est  qu'il  vouloit  que  son 
frère  et  sa  belle-sœur  allassent  visiter  leur  servante,  qui 
avoit  vescu. scandaleusement  avec  luy,  et  par  despit,  il 
se  ruinoit  à  la  faire  magnifique.  Elle  est  fiîle d'un  tailleur 
de  pierre,  qui  pour  ne  pas  faire  honte  à  son  gendre,  vint 
loger  chez  luy  avec  toute  sa  famille,  et  de  ce  moment-là 
ne  fit  qu'y  vroigner. 

—  Une  fois  il  fut  à  Meudon,  avec  sa  femme  et  d'au- 
tres gens,  où  il  salua  M.  Servien,  et  fit  si  bien  qu'il  luy 
fit  entendre  que  sa  femme  estoit  dans  le  jardin  ;  M.  Ser- 
vien  la  voulut  voir.  Il  racontoit  cela  et  disoit  :  c  Lebon- 
a  homme,  je  pense,  luy  en  veut  conter  ;  mais  ma  femme 
t  est  trop  fine  pour  luy.  »  Ogier  le  prédicateur,  à  qui  il 
dit  cela  une  fois,  se  mocquoit  de  luy  ;  et  comme  Col  letet 
luy  faisoit  reproche  de  ce  qu'on  ne  le  voyoit  plus  :  «  Qu'i- 
c  ray- je  faire  chez  vous,  s  luy  respondit-il,  c  avec  l'abhé 
a  de  Richelieu  et  je  ne  sçay  combien  de  plumets?  » 

a.  Paris,  1653.  —  h,  François  Tallemant. 
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l*appella,  en  resvant,  tandis  qu'il  fut  là,  que 
M.  Jodelet*. 

En  un  endroit  il  y  a  pour  tiltre  à  une  epi- 
gramme  :  Rencontre  de  V Amour  et  de  ma 
chère  et  belle  Claudine  Le  Nain^  fille  de  Marie 
Soyer.  Ce  pauvre  homme  s'imagine  immorta- 
lizer  tous  ceux  dont  les  noms  seront  dans  ses 
ouvrages. 

Il  y  a  bien  d'autres  plaisants  tiltres.  En  voicy 
quelques-uns  '.La  belle  Tulippe  panachée  dans 
mon  jardin^  1642.  Il  met  ainsy  la  date  partout, 
tant  il  a  peur  de  donner  quelque  jour  de  U 
peine  aux  grammairiens;  Sur  mon  Histoire 
des  Poètes^  1651  [b)  \  Sur  le  retour  de  Motisei^ 
gneur  le  Chancellier^  9  avril  1651,  où  il  luy 
dit  : 

Les  Bacchanales  t*ont  chassé, 
L'Agneau  de  Pasqnes  te  rappelle  (r). 

A  Monseigneur  Varchevesque  de  Rouen  ^ 
mess  ire  François  de  Harlay  ^  sur  F  Apollon 
d'argent  qu  il  m^ a  envoyé  pour  recompense  de 
mon  Hymne  sur  la  pure  Conception  de  la 
Fierge^  Fan  1634  (d).  Ne  serable-t-il  pas  que 

1 .  11  y  a  une  préface  (a)  à  ce  livre  où  il  dit  que,  pour 
monter  sur  ce  petit  Parnasse,  il  n'a  eu  besoing  que  de 
son  foible  bidet  et  non  point  du  puissant  cheval  Pégase. 

a.  Avis  au  lecteur.  —  b.  Elle  se  trouve  en  manuscrit 
dans  la  Bibliothèque  du  Louvre.  —  c.  Epigramme,  p.  9. 
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la  Vierge  ayt  conçeu  seize  cent  trente-quatre 
ans  après  ses  couches  ? 

LÀ     PLATE  : 

Sur  V entablement  d'une  vieille  maison  tom^ 
bée  sur  la  teste  de  Vautkeur  en  passant  dans  la 
rue  des  Carneaux  (a),  le  26  septembre  1652. 
Celle-cy  est  folle  au  dernier  point. 

Maudites  soient  les  avenues 

Du  cimetière  de  Paris  I 

Les  grands  rois  et  les  grands  esprits 

En  devroient  éviter  les  rues. 

0  Ferronnerie,  ô  Carneaux, 

Si  vous  n'en  estes  les  bourreaux, 

Vous  leur  fournissez  des  retraittes  ; 

Wesl-ce  pas  sous  vos  sombres  toits. 

Et  qu'on  assomme  les  poètes. 

Et  qu'on  assassine  les  rois  (6). 

Epitaphe  de  t auteur  par  tuy-mesmc  : 

Icy  gist  Colletet;  s'il  valut  quelque  chose, 
Apprens-Ie  de  ses  vers,  apprens-le  de  sa  prose  ; 
Ou,  si  tu  donnes  plus  aux  suffrages  d'autruy, 
Voy  ce  que  mille  autheurs  ont  publié  de  luy. 

Après  il  a dj  ouste  :  Le  filz  de  Vautheur  a 
fait  autrefois  un  recueil  des  tesmoignxignes 
avarUageux  que  les  plus  illustres  autheurs  de 

a.  Ou  des  Bourdonnoîs,  près  de  SaSnt-Tnuocent.  — 
b.  La  rue  de  la  Ferronnerie,  où  fut  assassiné  Henri  IV, 
est  voisine. 
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nostre  siècle^  tant  françois  qu  estrangers ^  ont 
rendu  du  sieur  Colletet  dans  leurs  divers  ou^ 
prages  (a).  Notez  que  ces  autheurs  sont  gens 
que  Ton  ne  lit  point;  et  Patru,  en  lisant  les 
Epigrainmes  de  Guillaume,  disoit  :  €<  Hélas  ! 
«  combien  ce  pauvre  Guillaume  loue  d'au- 
«  theurs  que  je  ne  connois  point  !  » 

Sur  mon  Appollon  (V  argent^  engage.  1651. 
Du  cardinal  Infant^  et  du  Grand  ma  istre  de  l*  Artillerie, 

Dez  que  Tlnfanl  te  voit  paroistre 
S'estonne-t-on  s'il  est  si  froid  ? 
Qu'est-ce  qu'un  clerc  d'armes  pourroit 
Contre  les  foudres  d'un  Grand  maistre  {b). 

Les  pois  verts  y  e pi  gramme. 

Recevez  quatre  francs  avec  ces  quatre  vers, 
Pour  ce  boisseau  de  pois  dont  vos  greniers  sont  riches. 
Mais  comblez  la  mesure,  afin  que  des  pois  verts, 
O  libéral  amy  !  ne  soient  point  des  pois  cbicbes  (c). 

KSur  le  livre  de  maistre  Adam^  menuisier  de  NeverSy 
intitulé  : 

Les  Chevilles  du  menuisier  de  Nevebs. 

Ennemy  du  repos  et  de  l'oisiveté, 

Maistre  Adam  fait  des  vers  et  non  pas  des  chevilles; 

Pour  attacher  les  noms  à  la  postérité, 

Des  lauriers  de  Parnasse  ils  en  font  des  chevilles  (is^). 

a.  Epigrammes,  p.  137. — b.  lèid.,  p.  63. —  c.  Ibid,, 
p.  224.  — .  d,  Ibid.,  p.  453. 
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Pour  sainte  Ursule  (a)  et  ses  compagnes. 


Sur  la  prise  d'Aire,  il  disoit  : 


ores 
4p, 


Cette  Ourse  brille  ici  mieux  que  TOurse  céleste  ; 

Cette  Vierge  est  plus  belle,  etses  feux  sont  plus  beaux;  '  ^  i 

Sept  astres  rendent  l'une  ardente  et  manifeste,  •'net 

L'autre  a  pour  Tesclairer  onze  mille  flambeaux  (b),  '6o<! 

Des  trois  Vertus  théologales;  à  M.  Fayen  (r),  ^^  ^ 

prieur  de  la  Charité  (et).  ^  ^ 

Pour  rendre  la  justice  esgalle  à  la  puissance,  loue 

Paycn  eut  son  recours  à  la  Divinité  ; 

Et  comme  il  eut  la  foy  jointe  avec  Tesperance, 

Il  ne  pouvoit  manquer  d'avoir  la  charité. 


«feu 
ir.l 


Et  nous  avons  fait  desnicher  -/'r 

L'Aigle  d'Austriche  de  son  Aire  (<?).  Ki 


Notez  quielle  est  au  roy  d'Espagne.  . 

Il  dit  au  Chancellier  :  ]^ , 

Vos  seaux  n'abreuvent  plus  leur  Muse  ny  la  mienne  (/). 

J  Ogier^  sur  la  mort  de  M,  etAvaux, 

Il  compare  la  perte  de  Michelle,  sa  servante,         \\ 

à  celle  de  cet  illustre  :  J 

l 
Je  puis  avec  le  temps  trouver  d'autres  Michelles; 
Mais  tu  ne  peux  jamais  trouver  d'autres  d'Avaux. 

a.  Ursa^  eu  latin.  —  b,  Epigrammes,  p.  455.  — 
c,  Payen  des  Laudes.  —  d,  Epigrammes,  p.  196.  — 
e.  P.  7.  Aire  fut  aussitôt  repris.  —  /*.  Ibid,^  p.  13. 
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Après  avoir  gueuse  {a)  tout  le  long  d'un  livre, 
il  finit  par  ces  deux  sonnets  : 

Sur  la  maison  de  Pautheur^  qui  estait  autrefois  la 
demeure  de  Ronsard^  au  faubourg  Saint-Marcel 
(1638)  (6). 

Je  ne  voy  rien  icy  qui  ne  flatte  mes  ytux  ; 
Celte  cour'  du  balustre  est  gaye  et  magnifique  ; 
Ces  superbes  lions,  qui  gardent  ce  portique, 
Adoucissent  pourmoy  leurs  regards  furieux. 

Ce  feuillage  animé  d'un  vent  délicieux' 
Joint  au  chant  des  oiseaux  sa  tremblante  musiquo, 
Ce  parterre  de  fleurs,  par  un  secret  magique, 
Semble  avoir  desrobé  les  estoiles  des  cieux. 

L'aimable  promenoir  de  ces  doubles  allées*, 
Qui  de  profanes  pas  n'ont  point  esté  foulées. 
Garde  encore,  ô  Ronsard^  les  vestiges  des  tiens! 

Dezir  ambitieux  d'une  gloire  infinie  l 

Je  trouve  bien  icy  mes  pas  avec  les  siens, 

El  non  pas  dans  mes  vers  sa  force  et  son  génie. 

Voicy  ce. qu'il  dit  d'ailleurs  : 

Je  possède,  il  est  vray,  des  maisons  à  la  ville, 
Des  jardins  au  fauxbourg,  et  des  terres  aux  champs  ; 
J'ay  l'estime  du  peujjle  et  la  faveur  des  grands  ; 
£t,comptantmesayeux,j'enconipteplusdemille,et(.'. 


1 .  Elle  a  quatre  piez  en  carré. 

2.  Un  grand  meurrier  dont  il  vendoit  les  meures. 

3.  Les  allées  sont  de  quatre  piez  chascune. 

a.  Fait  le  pauvre.  — b.  Epigrammes,  p.  471. 
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.  En  un  endroit,  il  dit  que  les  tétons  de  Clau- 
dine sont  sa  montagne  à  la  croupe  jumelle.  Une 
fois,  chez  M.  Conrart , devant  bien  des  femmes, 
il  alla  dire  :  «  Quand  nous  nous  resveillons  la 
«  nuict,  Claudine  et  moy,  que  pensez-vous 
«  que  nous  fassions?  «  Ces  femmes  baissoient  les 
veux.  «  Nous  lisons  Yjistrée,  »  dit-il. 

Cette  Claudine  fait  mieux  des  vers  que  luy.  En 
voicy  qui  sont  dans  ce  livre  d'Epigrammes  (a). 

Cher  et  sçavant  espoux,  seul  objet  de  ma  flamme, 
Toy  qui  m'as  d'Appollon  les  secrets  desconverts, 
Comme  Hymen  t'abandonne  et  mon  cœur  et  mon  âme , 
Souffre  que  mon  amour  te  donne  encor  ces  vers. 
Quoyque  les  traits  hardis  de  ton  docte  pinceau 
Facent  voir  mon  portrait  au  temple  de  Mémoire, 
J'en  aime  bien  le  peintre  autant  que  le  tableau, 
Et  ton  honneur  m'est  cher  plus  que  ma  propre  gloire. 

Lorsque  d'un  vers  flatteurles  beaux  esprits  du  temps 
Nomment  mes  yeux  des  astres  esclatans 
Et  m'appellent  reyne  des  belles, 
Ils  devroient  dire  des  fidelles, 
Car  vous  sçavez,  mon  cher  espoux, 
Que  si  mon  amour  a  des  aisles, 
Ce  n'est  que  pour  voler  à  vous. 

Or  il  courut  un  bruit  que  cette  femme  avoit 
des  galans,  et  on  dit  à  Colletet  que  Boisrobert 
avoit  dit  que  sa  femme  luy  servoit  à  vivre.  Ce 
bonhomme  fut  si  sot  que  d'aller  en  faire  un 

a.  Ou  plutôt  :  Dans  les  Poésies  diverses ^  p.  307.  . 
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esdaÎTcissement  à  Boisrobert,  qui  «e  mocqnii 

de  luy  et  se  mit  à  rire.  Boileau  (a)  dit  quo  <*Vnl 

une  honneste  femme.  A  la  vérité,  «on  mury, 

qui  n'aime  que  la   crapule,  souffre  qui(*oiu|nr 

veut  apporter  de  quoy  goinfrer  che%  luy,  Klli* 

dit  :  «  Je  sçay  bien  qu'on  n'est  pas  ohli|{(î  d'otl 

«  juger  charitablement,  jesuistousjoum  piimty 

«  des  hommes;  M.  Golletet  me  meino  difinc^r 

<c  et  coucher  en  ville.  Mais  il  m*a  fait  tiontiHir 

«  de  m'espouser,  je  veux  avoir  de  la  (!otnpluU 

«  sance  pour  luy ,  je  feray  des  in  protnptu  A 

«  table,  puisqu'il  les  ayme  ;  je  souflririiy    \vn 

«  impertinens  qu'il  ameine  céans;   si  jo  suipi 

«  jamais  veuve,  alors  on  verra  qui  je  huîm*.  » 

1.  Or  elle  est  devenue  veuve  un  an  âpre»,  m  lOHO,  nil 
mois  de  février,  et  voicy  ce  qu'elle  ût  sur  lu  iiuiri  d»  son 
mary  : 

Le  cœur  gros  de  soupirs,  les  yeux  noysx  de  liirmci«f 
Plus  triste  que  la  mort,  dont  je  sens  les  HlUrines, 
Jusques  dans  le  tombeau  je  vous  suy,  cher  sspous. 
Comme  je  TOUS  aimay  d'uue  amour  Muni  sorotide, 
Et  que  je  tous  louay  d'un  langage  assex  doux, 
Pour  ne  plus  rien  aimer,  ny  rien  louer  au  mundtf, 
J'ensevelis  mon  cœur  et  ma  plume  avec  vous, 

Mais  Boileau  a  bien  changé  de  note  depuis,  et  i^ii  vuiry 
la  raison.  Un  jour  elle  fit  la  dolente,  et  elle  dit  que  pvh 
venoit  de  ce  qu'elle  avoit  perdu  un  diamant  de  liuict 
cens  livres  que  M.  CoUetet  luy  avoit  donné  le  jour  de 
ses  nopces^  a  Si  vous  pouviez  me  prester  1  —  Je  u'ay,  » 
luy  respondit-il,  c  que  trente  pistoUes  pour  aller  à  Tan- 
c  ley  ;  partageons-les  si  vous  voulez.  —  Ce  n*est  rien  que 

a.  Gilles  B. 
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421 .    MADÂMB  DE    SUPLICOURT  (o), 

I  'est  une  dame  de  Picardie,  bien 
I  faitte,  qu'on  appelle  vulgairement  la 
dame  à  la  couleuvre  ;  voicy  pour- 
quoy.  Elle  dit  qu'estant  recherchée 
par  deux  gentilshommes,  son  père  préféra  -cé- 
luy  qui  estoit  le  plus  riche  à  celuy  qui  estoit  le 
mieux  fait;  que,  quelque  temps  après,  comme 
elle  se  promenoit  dans  son  jardin,  celuy  qui 
avoit  esté  refusé  vint  prendre  congé  d'elle  tout 
désespéré,  et  luy  demanda  pour  toute  grâce 
qu'elle  luy  permist  de  luy  venir  dire  adieu 
quand  il  mourroit ,  parce  qu'il  estoit  bien  as- 

«  cela.  »  Luy  ne  poussa  pas  plusouti'e,  et  il  n'y  retourna 
pas.  Depuis,  je  croy  que  l'abbé  Tallemant  en  a  tasté,  mais 
non  pas  gratis;  l'abbé  de  Richelieu  nussy.  Maintenant 
qu'elle  est  veuve,  un  de  mes  parens  y  dépense  assez, 
et  il  n'est  pas  seul,  car  elle  a  bien  du  monde  à  nourrir. 
On  dit  qu'elle  disoit  une  fois  :  «  Que  la  multitude  des 
«  valets  est  incommode  !  Ma  femme  de  charge  me  ferre  la 
«  roule  (c'est  sa  mère)  ;  ma  cuisinière  fait  un  feu  enragé 
c-  (c7est  sa  cousine)  ;  ma  femn:e  de  chambre  a  esgaré  -un 
c  mouchoir  (c'est  sa  saur),  et  Mademoiselle  (c'est  la  fille 
a  de  son  mary)  a  tout  roussy  mon  poinct  de  Venise.  » 
—  Insensiblement  elle  se  descria  très-fort.  On  trouva 
que  ce  qu'elle  avoit  fait  de  vers  estoit  pitoyable,  mais 

a.  Ou  mieux  :  SoupHcourt^  qui  est  un  village  de  Picar- 
die, dans  le  canton  de  Poix,  préfecture  d'Amiens. 
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seuré  de  ne  guères  vivre  après  le  desplaisir 
qu'il  avoit  receù.  Elle  le  luy  permit.  Il  part , 
et  peu  de  temps  après  elle  devint  veuve.  Au 
bout  d*un  an  ou  environ ,  dans  le  mesme  en- 
droit où  ce  malheureux  amant  avoit  pris  congé 
d'elle,  elle  entend  une  voix  plaintive,  à  demy 
articulée ,  et  voit  une  couleuvre  autour  d'un 
arbre  :  cela  Teffraye,  elle  se  retire.  La  nuict, 
elle  entend  une  voix  qui  se  plaint  de  ce  qu'elle 
ne  tenoit  pas  ce  qu'elle  avoit  promis;  que  c' es- 
toit  Vame  de  ce  misérable  qui  luy  avoit  dit 
adieu  dans  le  jardin,  et  que  le  lendemain  elle 
trouveroit  sur  ses  habits  un  animal  qu'elle  de- 
voit  garder  bien  soigneusement,  parce  que, 
tandis  qu'il  seroit  en  vie,  tous  ceux  qui  la  ver- 
roient  auroient  de  l'inclination  pour  elle.  Après 
qu'elle  fut  levée ,  elle  trouva  cette  mesme  cou- 
leuvre  du  jardin  sur  ses  habits.  Elle  luy  fit 

que  ses  galans  les  raccommodoient.  Elle  devint  misé- 
rable jusqu'à  demander  Taumosne  dans  les  allées  recu- 
lées de  Luxembourg  :  elle  espousa  un  je  ue  sçay  qui, 
et  gardoit  tousjours  le  nom  de  ;  la  veuve  Colietet.  Elle 
beuvoit  comme  un  templier  ;  etenGn  elle  mourut  saoule 
dansThost^l,  où  elle  creva  pour  avoir  trop  bu  ;  et  comme 
elle  ne  fut  malade  que  quelques  heures,  elle  causa  un 
plaisant  effect;  car  pour  escroquer  Furetiere,  trois  ou 
quatre  jours  devant  sa  mort,  elle  alla  luy  demander  de 
quoy  enterrer  sa  mère,  qui  se  portoit  bien  ;  et  quand  la 
mère  vint  luy  demander  de  quoy  enterrer  sa  fille  :  «  Vous 
a  vous  mocquez,  »  luy  dit-il,  «  c'est  vous  qui  estes 
a  morte,  et  non  pas  elle.  » 
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faire  un  cabinet  plein  de  cyprès*.  Il  estoit  tout 
plein  de  carquois  renversez ,  de  flambeaux  es- 
teints ,  de  larmes  et  de  testes  de  mort ,  ej  elle 
y  passoit  des  journées  entières.  Elle  portoit 
presque  tousjours  sa  couleuvre  au  bras;  elle 
obligeoit  ses  amans  à  boire  après  la  couleuvre; 
elle  ne  cachettoit  ses  lettres  qu'avec  un  cachet 
où  il  y  avoit  une  teste  de  mort  entourée  de  deux 
couleuvres.  L'abbé  de  Romilly,  ce  fou ,  qui  fut 
si  blessé  en  se  battant  en  duel  contre  un  de 
ses  amys,  et  qui  dit  après  qu'il  avoit  esté  blessé 
à  lâchasse  parmesgarde,  en  devint  amoureux, 
luy  fit  faire  un  dessein  de  carrosse  où  il  devoit 
y  avoir  des  couleuvres  et  des  testes  de  mort 
entaillées.  Jaloux  d'elle,  il  trouva  moyen  de 
luy  donner  un  cocher  qui  estoit  son  espion.  Ce 
cocher  devint  suspect  au  galant,  et  un  soir  que 
cet  homme  le  reconduisoit ,  il  le  blessa  à  mort 
sur  le  pont  de  la  Tournelle;  il  le  vouloit  jetter 
dans  l'eau;  mais  il  survint  du  monde.  Le 
pauvre  cocher  fut  porté  à  THostel-Dieu ,  où  il 
déposa  contre  TÂbbé  ;  mais  Madame  de  Ro- 
milly, grande  dévote,  et  qui  a  bien  du  pouvoir 
à  l'Hostel-Dieu ,  fit  tant  que  les  confesseurs 
persuadèrent  à  ce  cocher  de  se  taire,  et  de 
pardonner.  On  dit  que  la  couleuvre  est  morte 
depuis  quelque  temps. 

\ .  Biffe  :  Où  elle  se  retiroil  avec  elle. 
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422.    MAHVILLE. 

(Jacques  d*Angennes^  sieur  de  Marvilte,  né  en  1 660  ; 
chttmbeUan  de  Gaston  duc  d'Orléans,) 

ARTiLLE  estoit  le  cadet  de  ce  gros 
M.  de  La  Loupe  (a) ,  de  la  maison 
id'Angennes,  père  de  Madame  d'O- 
lonne  et  delà  mareschale  de  La  Ferté. 
11  se  donna  à  Monsieur,  aujourd'huy  Monsieur 
d'Orléans,  G'estoit  un  garçon  d'esprit,  mais 
d'un  esprit  extraordinaire.  Mademoiselle  estant 
encore  fort  jeune  eut  envie  de  le  voir  ;  il  trou- 
voit  tousjours  quelque  eschappatoire  ;  enfin  elle 
Le  luy  fit  dire  sérieusement.  «  Dîttes-luy,  »  res- 
pondit-il ,  «  que  son  père  m'a  trompé  ,  et  que 
«<  je  ne  veux  pas  qu'elle  me  trompe  de  mesme. 
«  G'estoit  le  plus  joly  garçon  du  monde  ;  cela 
«  fut  cause  que  je  m'attachay  à  luy.  Vous  voyez 
«  comme  il  est  devenu  :  j'attendray  qu'elle  soit 
«  plus  grande  pour  voir  si  elle  ue  se  desmen- 
«  tira  point  *.  »  Quand  Monsieur  d'Orléans 
fut  fait  chef  des  Conseils  et  des  Armées ,  à  la 
Régence,  quelqu'un  dit  à  Marville,  quis'estoit 
retiré  à  la  campagne  :  «  Hé  !  pour  l'amour  de 

.  1.  Mademoiselle  esioit  fort  jolie  en  sa  petite  jeuneftse. 
a.  Charles  d'Âiigeiincs,  sieur  de  La  Loupe. 
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«  Dieu  !  venez  voir  Monsieur;  vous  y  trouverez 
«<  bien  du  changement.  »>  Il  y  va  ;  mais  Tayant 
aperceù  de  loing ,  avec  sa  main  dans  ses  chaus- 
ses, son  chapeau  en  gloriot[a)^  etsifflant  àson 
ordinaire  :  «  Le  voilà,  »  dît-il  à  son  amy,  «  tout 
«  aussy  fichu  que  du  temps  du  cardinal  de 
«  Richelieu  ;  je  ne  le  salueray  point.  »  Et  en 
disant  il  s'enfuit. 

Il  s'estoit  marié,  il  y  a  voit  fort  peu,  avec 
une  veufve  fort  jolie  et  fort  raisonnable,  nom- 
mée Madame  d'Espinay  (b) ,  qui  n'estoit  pas 
dans  une  grandissime  jeunesse,  mais  propor- 
tionnée à  son  âge.  Je  ne  sçay  si  le  mariage  y 
contribua,  ouïe  séjour  de  la  campagne,  mais 
il  devint  plus  chagrin  que  jamais  :  il  luy  prit  une 
si  forte  aversion  contre  ceux  qui  disoient  des 
paroles  inutiles,  qu'il  avoit  de  la  peine  à  s'em- 
pescher  de  les  quereller.  Quand  il  venoit  des 
gentilshommes  du  voisinage ,  il  estoit  tousjours 
en  mauvaise  humeur^  car  les  campagnards  sont 
gens  peu  diserts  ;  il  estoit  sur  des  espines ,  il 
enfonçoit  son  chapeau  et  il  estoit  contraint  de 
sortir;  sa  femme  luy  en  faisoit  des  réprimandes. 
«  Louez-moy  plustost ,  »  disoit-il ,  «  de  ne  les 
«  avoir  point  battus.  » 

Estant  malade  de  la  maladie  dont  il  mourut, 


a.  On  diroit  aujourd'hui  :  En  tapageur.  —  b.  Fran- 
çoise de  Ponimereuily  mariée  en  1630.    ' 
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dans  son  chagrin  il  dit  à  Ba  femme  :  «  Ma 
«  chère,  je  prie ,  conte-moy  quelque  chose*  — 
«  Mab,  Monsieur,  je  ne  sçaj  rien  que  vous  ne 
«  sachiez.  — Qu'importe;  ce  que  tu  voudras»» 
Elte  cherche ,  et  se  met  à  luy  conter  ce  qui  luy 
vint  dans  l'esprit.  Il  disoit  tousjours:  «£t  eu» 
«  core,  »  comme  font  les  enfans  quand  on  leur 
conte  des  contes.  £n6n  quand  elle  fut  espui* 
sée,  au  lieu  de  la  remercier  :  «  Jésus,  »  luy 
dit-il,  «  ma  chère,  les  pauvres  choses  que  tu 
«  m'as  dittes  !  Gomment  se  peut'il  faire  que 
«  j'aye  pris  une  femme  qui  se  soit  mis  tant  de 
«  balivernes  dans  la  teste  !  >»  Elle  a  conté  cela 
elle-mesme,  et  en  rioit  la  première. 


423.    LA    VICOMTESSE   DE    l'iSLR. 

f  A  Vicomtesse  de  L'IsIe  est  de  Basse 
'Bretagne.  Elle  n'est  pas  belle,  mais 
|elle  est  fort  coquette,  et  danse  ad- 
mirablement bien;  en  un  mot  comme 
une  Basse-Brette^ ^  car  en  ce  pays  là  elles  sont 
grandes  danseuses.  Elle  aiina,  en  Bretagne, 
un  de  ses  cousins- germains  ;  mais  cette  galan- 
terie ne  dura  guères ,  car  le  pauvre  garçon  fut 
tué.  La  nuict  de  devant,  la  Vicomtesse  fit  un 

1 .  Ou  les  appelle  ainsy  dans  le  pays. 
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songe  assez  estrange ,  car  elle  songea  que  son 
cher  cousin  estoit  blessé  à  mort.  Espouvantée 
de  ce  songe ,  elle  va  dez  six  heures  du  matin  * 
chez  luy  le  prier  de  ne  point  sortir.  Il  se  moc- 
qua  d'elle ,  et  dit  qu'il  avoit  partie  faitte  ;  enfin 
pourtant ,  voyant  qu^elle  l'en  pressoit  et  quelle 
luy  demandoit  cela  en  grâce,  il  luy  promit  de 
ne  point  sortir  ;  mais  quand  elle  fut  partie ,  il 
alla  à  cette  promenade  à  laquelle  il  estoit  en- 
gagé. Il  y  prit  querelle  et  y  fut  blessé  à  mort. 
Quelque  temps  après,  elle  voulut  venir  à 
Paris  :  il  y  avoit  du  desordre  entre  son  mary 
et  elle,  à  cause  d'une  certaine  suivante  qui  se 
mesloit  de  bien  des  choses.  Le  mary  la  vouloit 
chasser,  et  elle  ne  le  vouloit  pas  ;  et ,  à  cause 
de  cela ,  elle  demeuroit  à  Paris  et  ne  vouloit 
point  retourner  avec  luy.  On  remarqua  qu'en 
ce  temps-là  il  n'y  avoit  que  trois  bons  ménages 
dans  toute  la  ville  de  Rennes.  Elle  estoit  si 
folle  de  cette  suivante,  qu'elle  se  mit  à  la 
traiter  de  cousine ,  afin  que  le  monde  la  consi- 
derast  davantage.  Enfin  il  a  fallu  que  le  mary 
se  reduisist  et  qu'il  vinst  demeurer  icy  :  elle 
l'appelle  vulgairement  Mary  de  Tlsle^  A  la 
vérité  elle  a  eu  beaucoup  de  bien  ;  c'estolt  une 
héritière  de  vingt  mille  livres  de  rente.  Une  dç 

i.  Biffé  :  Avec  une  suiyante  quMle  aimoit  fort. 
3.  On  dit  qu'il  ne  trouve  jamais  qu'elle  fasse  assez  de 
despense,  et  qu'il  l'attend  à  souper  jusqu'à  miuuict. 
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ses  terres  a  un  nom  bien  rébarbatif,  elle  s'ap- 
pelle Quinquangroigne ,  tellement  que  quand 
elle  boude,  on  l'appelle  Madame  de  Ç11//1- 
quangroigne. 

Elle  et  Madame  de  Montglas  eurent  une 
grosse  querelle,  il  y  a  quelques  années,  à  cause 
de  Bussy-Rabutin  :  Bussy  laservoit  et  la  quitta; 
elle  luy  escrit  une  lettre  douce,  il  la  monstre  à 
Madame  de  Montglas.  La  Vicomtesse  dit  que 
Madame  de  Montglas  a  monstre  cette  lettre  à 
tout  le  monde  ;  Madame  de  Montglas  irritée 
dit  :  «  Je  ne  l'ay  point  monstrée;  mais  je  m'en 
«  vais  la  monstrer.  »  Et  elle  la  lit  à  quiconque 
veut  l'entendre. 


424. 


PEIRAREDE. 


jEiRAREDE  cst  uu  pédant  huguenot, 
natif  de  Bergerac,  et  d'assez  bon  lieu. 
\  Un  Jean  de  lettres,  pour  l'ordinaire, 
'est  un  animal  mal  idoine  à  toute 
autre  chose  :  cetuy-cy  Ta  bien  fait  voir  en  toutes 
rencontres,  mais  principalement  en  deux  ou 
trois  que  voicy. 

Il  a  une  mestairie  auprès  de  Bergerac  qui, 
je  croy,   compose  toute  sa  chevance.   Il  ouyt 
dire  qu'à  Bordeaux,  où  se  faisoient  des  pro- 
v  26 
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visions  pour  un  embarquement  * ,  on  vendoit 
fort  cher  le  bœuf  salé.  Il  coupe  la  gorge  à  ses 
bœufs ,  qui  peut-estre  estoient  assez  vieux ,  les 
salle  et  les  met  dans  un  batteau  où  il  s'em- 
barque aussy  luy-mesme.  Mais  par  espargne, 
il  n'y  avoit  pas  mis  assez  de  sel ,  et  il  ne  fut 
pas  plus  tost  arrivé  que  son  bœuf  sentoit  mau- 
vais. Cependant,  faute  d'argent  pour  acbepter 
d'autres  bœufs,  ses  terres  ne  se  labouroient 
pas,  et  il  eut  bien  de  la  peine  à  revenir  de  cette 
perte.  Une  autre  fois  il  ne  fut  pas  meilleur 
marchand.  Il  avoit  remarqué  que  les  arbres 
de  pressoir  se  vendoient  fort  bien  à  Bordeaux. 
Il  fait  abattre  un  petit  bois  de  haute  fuslaye 
qui  estiuttout  l'ornement  de  sa  maison.  Quand 
il  fallut  débiter  son  bois ,  il  vit  qu'en  faisant 
les  arbres  de  pressoir  d'un  deiny-pié  plus  petits 
qu'à  l'ordinaire,  il  y  trouveroit  bien  du  profit; 
il  les  fait  donc  plus  petits  et  les  fait  porter  à 
Bordeaux  :  mais  personne  n'en  voulut. 

Après  tout  cela ,  il  alla  pour  s^achever  faire 
un  voyage  en  Angleterre  et  en  Hollande ,  afin 
de  conférer  avec  les  critiques  de  ce  pays-là; 
il  mena  avec  luy  un  grand  filz.  Au  retour, 
il  se  vanta  de  l'avoir  fort  bien  estably,  et  il 
se  trouva  qu'il  l'avoit  mis  piquier  dans  un  ré- 
giment. 

i.  Biffé  :  Du  comte  d^Harcour. 
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La  Peirere  (a),  celui  qui  a  fait  le  livre  des 
Préodàmites ^  le  donna  à  Lozieres.  Nous  es- 
tions voisins  ;  j'ay  cent  fois  trouvé  cet  im- 
pertinent disant  des  vers  grecs  à  ma  mère. 
L'Abbé  (6)  ne  le  pouvoit  souffrir,  et  se  barri- 
cadoit  contre  luy.  Enfin  Lozieres  s'en  desfit. 
Nostre  homme  s'amusa  à  monsti^er  le  latin  à 
quelques  gens,  et  entre  autres  à  des  conseillers 
au  Parlement.  Coulon  en  fut  un ,  et  il  disoit 
quec'estoit  un  ingrat  de  l'avoir  si  mal  reconnu, 
et  qu'il  l'avoit  rendu  digne  d'une  troisiesme. 
Depuis  il  présente  des  devises  et  des  epi- 
grammes  atout  le  monde;  et,  avec  une  fami- 
liarité admirable,  s'il  trouve  qu'on  fasse  le  poil 
à  quelqu'un,  il  se  le  fait  faire  tout  d'un  train  (c), 
et  passe  pour  beau.  Un  animal  comme  cela 
estoit  bien  venu  icy  et  à  Fontainebleau  chez 
la  reyne  de  Suéde ,  et  Balzac  l'a  festivé  et  luy 
a  escrit  plusieurs  fois.  Voyez  la  belle  cervelle 
de  Tune  (</),  et  Tavidité  de  louanges  de 
l'autre  ! 


a.  Isaac  de  La  PejrtTC.  —  b.  Trère  cîe  des  Réaux.  — 
c.  Par  le  même  barbier.  —  d.  De  C.bristine. 
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425.    426.    MADAME    D*ABLEGE 

ET  MADAME  DR  FRONTENAC. 

{Françoise  Chouayne^  fille  de  François  Chouayne^  secrétaire 
du  Roi,  garde  des  Rôles  des  offices  de  France  ;  mariée 
en  1646  à  Giles  de  MaupeoUj  sieur  d'AblegeSy  conseiller 
au  Parlement  4  septembre  1645.) 

j  ADAME  d' Ablege  est  fille  unique  d'un 
M.  Ghouaisne,  garde  des  rosles  du 

[Conseil,  si  je  ne  me  trompe.  D'A- 
blege,  de  la  famille  des  Maupeou , 
conseiller  au  Parlement,  la  rechercha.  Elle  est 
bien  faitte  et  elle  avoit  du  bien.  Il  se  servit 
pour  cela  de  Petit  [a)  de  M.  d'Esmery;  mais 
Petit,  après  que  d' Ablege  luy  eut  fait  voir  son 
bien,  le  voulut  prendre  pour  luy,  et  fit  en 
sorte  que  ce  garçon  crust  que  Chouaisne  n'y 
vouloit  pas  entendre;  après  il  luy  proposa  sa 
fille;  d' Ablege  accepte  le  party.  Petit  va  «n 
parler  à  d'Esmery  :  Chabenas  s'y  trouve ,  qui 
changea  de  couleur.  D'Esmery,  quand  Petit 
fut  sorly,  luy  demanda  ce  qu'il  avoit  :  Cha- 
benas luy  avoua  qu'il  pensoit  à  la  fille  de  Petit, 
et  qu'il  estoit  sur  le  poinct  de  se  déclarer; 
d'Esmery  fait  rappeller  Petit,  et  fait  l'affaire 

a .  I/homme  de  confiance  du  surintendant  d*£uiery . 
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pour  Cbabenas.  Petit  s'excuse  envers  d'Ablege 
sur  la  nécessité  d'obéir;  d'Ablege  reprend  ses 
premières  brisées ,  et  se  marie  avec  la  fille  de 
Chouaisne. 

Or,  ou  a  descouvert  depuis  que  ce  Chouaisne 
estoit  amoureux  de  sa  propre  fille  :  il  voulut 
qu'elle  logeast  avec  luy  qui  estoit  veuf;  mais 
il  devint  bientost  jaloux  de  son  gendre.  Il  ar- 
riva cent  brouilleries  entre  eux.  Enfin  il  luy 
prit  une  telle  rage ,  qu'un  jour  que  d'Ablege 
et  luy  dévoient  passer  par  le  bois  de  Boulogne, 
il  fit  mettre  deux  espées  de  mesme  longueur 
dans  le  carrosse.  Ce  gendre  croyoit  que  c  estoit 
de  peur  des  voleurs  ;  mais  il  fut  bien  estonnë 
quand  son  beau-pere  voulut  l'obliger  à  mettre 
Tespée  à  la  main  contre  luy,  sous  je  ne  &C'dyf 
quel  prétexte;  cela  le  saisit  de  sorte  que  la  fièvre 
chaude  le  prit,  et  dans  ses  resveries,  il  croyoit 
tousjoui*s  voir  son  beau-pere  Tespée  à  la  main 
contre  luy.  Il  mourut  au  bout  de  quelques 
jours.  Sa  femme  ne  veut  plus  demeurer  avec 
Chouaisne,  et  se  rerire  à  Ablege  (a),  dans  le 
Vexin  françois,  avec  un  petit  garçon  dont  elle 
estoit  accouchée  depuis  la  mort  de  son  mary. 
Là,  elle  fut  enlevée,  trois  ou  quatre  mois  après*, 
et  d'une  façon  bien  rude.  On  a  dit  que  son 
propre  père  y  avoit  consenty  pour  se  vengei'  dé 

a.  Aujourd'hui  :  Ableiges,  clans  la  ious-préfrciiiri'  de 
Pontoise. 
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ce  qu'elle  ne  vouloit  pas  loger  avec  luy;  ce  fut 
un  gentilhomme  de  Picardie  ,  nommé  Pardil- 
lan,  assisté  de  Varicarville  et  Saint-Valeiy, 
gentUshommes  du  Vexin,  ses  oncles.  Ils  l'enle- 
vèrent de  Teglise  du  village  où  elle  entendoit 
la  messe,  la  lièrent  sur  un  cheval;  et  parce 
qu'elle  n'avoit  que  des  mules  de  chapibre,  ils  les 
luy  attachèrent  par-dessous  les  pies  avec  une 
serviette.  En  cet  estât  ils  la  meinent  dix  lieues 
au  grand  trot,  au  bout  desquelles  ils  rencon- 
trèrent un  carrosse  ;  de  là,  ils  la  conduisent  au 
chasteau  de  Dieppe ,  et  luy  font  faire  tout  ce 
chemin-là  sans  manger.  Dez  qu'ils  y  furent  ar- 
rivez ,  Montigny,  le  gouverneur  et  sa  femme , 
en  sortirent.  Je  croy  qu'ils  ne  vouloient  point 
estre  compris  dans  ce  rapt,  et  qu'ils  avoient 
ordre  de  M.  de  Longueville  d'en  user  ainsy. 
Les  enleveurs  vouloient  estre  aussy  maistres 
de  l'enfant;  mais  la  nourrice,  quiestoit  hors  de 
l'église  avec  son  petit,  s'estoit  cachée,  ou  du 
moins  avoit  caché  son  enfant  dans  les  herbes  ; 
ils  le  cherchèrent,  mais  ils  ne  le  purent  trouver. 
A  Dieppe,  cette  pauvre  femme  n'avoit  pour 
la  servir  qu'une  servante,  qui  estoit  aux  enle- 
veurs. A.  toute  heure,  on  luy  tenoit  le  poi- 
gnard sur  la  gorge,  tantost  on  la  menaçoit  de 
la  reléguer  dans  l'isle  de  Saint-Christophe,  et 
quelquefois  de  la  prostituer  à  la  garnison;  tout 
cela  ne  l'esbranla  point  ;  elle  résista  tousjours, 
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et  dit  qu'elle  se  tiieroit  si  on  luy  faisoit  vio-  . 
lence.  Les  parens  font  députer  un  conseiller  , 
du  Parlement  de  Paris  ;  ce  fut  Sarrau  (a).  Il 
alla  à  Dieppe  avec  des  archers  :  mais  cela  ne 
servit  de  rien;  M.  de  Longueville  protegeoit 
les  ravisseurs.  Enfin  on  présenta  une  lettre  à 
la  Reyne,  au  nom  de  la  ravie.  Cette  lettre  fut 
imprimée  ;  elle  estoit  de  bon  sens  :  on  disoit 
qu'une  de  ses  parentes,  nommée  Mademoiselle 
d'Argouges,  l'avoit  faitte.  Il  y  avoit  pourtant 
un  endroit  assez  plaisant;  cette  affligée  disoit 
quelle  estoit  ueuue  d'un  aimable  mary^  qui 
auoit  des  qualitez  quelle  ne  rencontrerait 
jamais.  G* estoit  à  dire  qu'elle  n^estoit  pas 
autrement  résolue  à  pleurer  tousjours  le  dé- 
funt. Les  ravisseurs  furent  contraints  de  la 
rendre.  Cette  affaire-là  nuisit  à  M.  de  Longue- 
ville,  et  la  Reyne  le  luy  fit  bien  connoistre, 
quand  un  parent  de  feu  Bourneuf,  son  trezo« 
rier,  eut  enlevé  la  fille  de  son  carrossier;  car 
elle  luy  reprocha  que  ses  gens  ou  ses  amys 
faisoient  tousjours  des  violences,  et  il  fallut 
rendre  cette  fille  comme  Madame  d'Ablege. 

Depuis,  cette  madame  d'Ablege  a  espousé 
un  homme  de  quelque  âge,  nommé  La 
Grange  (i),  sieur  de  Neuville.  Voici  comme 


a,  (ilaude  Sarrau.  —  b.  Charles  de  La  Grange,  maître 
des  Requêtes,  de  4625  à  1655. 
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la  chose  est  arrivée,  car  il  y  a  encore  une  his- 
»  toire.  Cet  homme  estoit  fort  riche  et  n'avoit 
pour  tout  enfant  qu'une  fille  ;  il  la  donna  à 
élever  à  Madame  de  Bouthillier,  sa  parente. 
Frontenac  (a)  la  rechercha.  Madame  Bouthil- 
lier dit  au  père  et  luy  soutint  jusqu'à  la  fin 
qu'il  pouvoit  mieux  marier  sa  fille,  et  que  Fron- 
tenac, quoy  qu'il  dist,  n'avoit  que  vingt  mille 
livres  de  rente.  Cet  homme,  qui  n'avoit  pas 
grand  cervelle,  laissa  engager  les  choses,  et 
sottement  portoit  des  Ijaisers  à  sa  fille  de  la 
part  de  son  futur  gendre.  Madame  Bouthillier 
lui  disoit  :  «  Si  vous  promettez  vostre  fille,  ne 
«  venez  pas  vous  en  desdire  après.  »  Il  n'y 
avoit  plus  qu'à  aller  au  moustier,  lorsque  La 
Grange  s'avisa  de  dire  qu'il  ne  vouloit  plus 
Frontenac  pour  son  gendre.  La  fille  luy  dit  : 
a  Mon  père,  vous  m'avez  commandé  de  l'ai- 
«  mer;  j'y  suis' engagée,  je  n'en  auray  point 
«  d'autre.  »  Voylà  bien  de  l'embarras.  Ma- 
dame Bouthillier  luy  conseille  de  dire  à  sa  tille 
qu'elle  choisist  ou  de  retourner  avec  luy,  ou 
d'aller  en  religion.  La  fille  aima  mieux  aller 
en  religion;  mais  avant,  elle  s'alla  marier 
secrètement*.  Après,  ceux  du  party  de  la  fille 

1 .  Estant  chez  son  père  ;  pour  entrer,  à  quelques  jours 
delà,  en  religion. 

a.  Louis  deBuade,  comte  de  Frontenac. 


MADAME    d'aBLEGE.  465 

disoient  qu'elle  estoit  mariée.  Voylà  le  père 
en  fureur,  qui  dit  :  «<  Je  n'ay  que  cinquante  , 
«  ans,  je  me  marieray,  j'auray  douze  enfans; 
«  elle  n'aura  que  le  bien  de  sa  mère.  Je  luy 
«  osteray  deux  cens  mille  escus  qu'elle  pouvoit 
«  espérer  de  moy*.  »  De  colère,  le  père  es- 
pousa  Madame  d'Ablege,  et  Chouaisne  disoit 
qu'il  le  tueroit.  Depuis  tout  s'accommoda  ;  je 
croy  qu'il  n'y  a  point  eu  d'enfans  du  deuxiesme 
iict». 

1 ,  Quatre-vingt-quatre  mille  escus.  —  On  se  rapporta 
de  tout  cela  au  premier  président  Mole  :  la  fille  luy  es^ 
crit  qu'elle  n'est  point  mariée  ;  depuis,  elle  escrivit  une 
lettre  qui  disoit  :  o  J'ay  esté  forcée  à  parler  contre  ma 
«  conscience,  je  suis  mariée.  it  Le  Premier  Président 
averty  outre  cela  par  Champlastreux,  de  la  part  de  la 
fille,  qu'elle  estoit  mariée,  et  que  tout  te  qu'elle  diroit  ai* 
contraire  seroit  faux,  le  dit  au  père.  Le  père  va  à  la  grille, 
elle  nie  d'avoir  dit  cela,  il  luy  fit  escrire  ce  qu'il  voulut 
et  le  porte  au  Premier  Président.  Et  le  Premier  Président 
le  paya  de  cette  lettre  qui  disoit  que  la  vérité  estoit  que 
Frontenac  estoit  son  mary,  etc. 

2.  11  est  mort  et  a  laissé  une  fille.  Nous  en  parlerons 
ailleurs. 
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427.    VAKIN, 

{Jean  Varin^  né  à  Liège  en  1604  ;  mort  26  avril  1672) 

ARiN  estoit  faiseur  de  jetions  de  son 
'  mestier  :  LafTemas  Talloit  faire  pen- 
dre pour  la  fausse  monoye,  mais  le 
cardinal  de  Richelieu,  ayant  ouy 
parler  que  c'estoit  un  excellent  artisan,  voulut 
qu^on  le  sauvas t  :  il  ne  fut  que  banny.  On  le 
rappella  d'Angleterre,  où  il  s' estoit  retiré, 
quand  on  voulut  travailler  aux  louys  d'or  et 
d'argent  (a).  Il  change  de  religion,  car  il  estoit 
huguenot  ;  il  fit  fortune  à  la  Monnoye,  et  est 
fort  riche.  On  Ta  accusé  aussy  d'avoir  empoi- 
sonné le  premier  mary  de  sa  femme,  et  on  dit 
que  la  fille  du  premier  Hct  estoit  sa  fille. 

Cette  fille,  qui  estoit  bien  faitte,  a  eu  une 
estrange  destinée.  Varin  la  voulut  marier  à  un 
homme  dont  je  n'ay  pu  sçavoir  le  nom.  Elle  y 
tesmoigna  de  la  répugnance.  Depuis  {b)  il  l'ac- 
corda à  un  auditeur  des  Comptes  (c),  filz  d'un 
vendeur  de  marée,  en  titre  d'office*.  Cette  fille, 

1 .  De  trois  cent  mille  livres. 

a.  En  1640  et  1641.  —  b.  En  novembre  1651.  — 
c.  Michel  Outry  ,  correcteur  des  Comptes  de  1 64-8  à 
1657. 
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voyant  que  cet  homme  estoit  fort  mal  fait, 
pria  soD  beau-pere  de  luy  donner  plustost  le 
premier.  Il  dit  qu'il  estoit  trop  engagé.  Le  soir 
des  nopces,  le  marié,  qui  est  fort  yvroigne, 
s^ennyvra.  Je  pense  que  cela  désespéra  cette 
pauvre  fille  en  deux  jours  qu'elle  fut  avec  luy^ 
car,  pour  un  mal  de  garçon,  il  s'absenta  aussy- 
tost.  Elle  reconnut  qu'il  estoit  bordelier  ctstu- 
pide;  car,  pour  yvroigue,  elle  ne  pouvoit  pas 
l'ignorer.  Avec  cela  il  n'avoit  qu'une  bonne 
jambe  ;  l'autre  estoit  en  bois,  mais  chaussée  à 
l'ordinaire.  On  a  dit  que  la  veille  des  nopces 
elle  avoit  voulu  s'empoisonner,  mais  qu'elle  ne 
put.  Si  cela  est,  apparemment  elle  sçavoit  tous 
les  défauts  de  cet  homme.  Au  bout  de  huict 
ou  dix  jours  elle  en  vint  à  bout  (a).  Le  jour  de 
devant,  elle  parut  la  plus  gaye  du  monde  ;  ce 
fut  avec  du  sublimé,  qu'elle  mit  dans  ses  œufs 
comme  du  sel.  Après,  elle  envoya  quérir  Yarin  ; 
mais  c' estoit  si  tard  qu'il  n'y  avoit  plus  de  re* 
mede.  Elle  eut  pourtant  le  loisir  de  se  confes- 
ser. Chez  luy,  on  a  dit  que  ç'avoit  esté  par 
mesgarde,  que  le  sublimé  sert  à  la  monnoye, 
et  qu'elle  le  prit  pour  du  sel, 

a,  A  bout  de  s'empoisonnel*. 
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i*28.  429.  —  LT.  MARQUIS  d'alluye, 

MADAME    DE    BOSSU. 

[Paul  dt Êscoubleau,  marquis  d^ A Uuxe  et  de  Sourdisj  marie 
16  février  1667  à  Bénigne  de  Meaux  du  FouillouXy  fille 
(T  honneur  de  la  Reine;  mort  ^janvier  1690.) 

/^Çj  E  Marquis  d'Alhiye,  filz  aisné  du  mar- 
^quisde  Sourdis  (a),  alla,  en  1644, 
en  Hollande  pour  apprendre  le  mes- 
tier  de  la  guerre.  Il  passa  avec  La 
Tuillerie,  ambassadeur  de  France,  et  il  alla 
avec  luy  à  Delft  voir  la  Comtesse  de  Bossu  (i), 
qui  se  fait  appeller  Madame  de  Guise.  Il  dit 
que  cette  femme  le  surprit  plus  qu^aucune 
qu'il  ayt  jamais  veûe.  Elle  estoitde  la  plus  belle 
taille  du  monde,  la  gorge  belle,  les  bras  beaux, 
tous  les  traits  du  visage  bien  proportionnez, 
le  teint  fort  blanc  et  les  cheveux,  fort  noirs. 
L'Ambassadeur  s'en  alla,  mais  le  jeune  homme 
ne  s'en  alla  point;  il  avoit  alors  le  teint  aussy 
beau  que  Madame  de  Bossu,  jeune  de  dix-huîct 
à  dix-neuf  ans,  la  teste  belle,  et  aussy  bien 
dansant  que  personne  de  la  Cour.  11  y  retourne, 


a,  Voy.  Hittor.  de  Madame  Cornuel.  —  b.  Honorée 
de  Glimes,  fille  de  Geoffroy  comte  de  Grinibergh,  et 
veuve  d*Albert  Maximilieii  de  Henlu,  comte  de  Bossut. 
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et  insensiblement  il  se  mit  bien  avec  elle.  Elle 
luy  conseilla,  pour  faire  durer  leur  commettre, 
de  s'en  aller  à  la  Haye,  et  de  la  venir  yoir  le 
plus  souvent  et  le  plus  secrètement  qu'il  pour- 
roi  t.  Il  a  dit  à  un  homme  de  qui  je  le  tiens  quHl 
avoit'eu  de  grandes  privautez  avec  elle  ;  mais  il 
ne  tranche  pas  le  mot.  Il  y  alloit  de  nuict; 
mais  au  bout  de  quelques  mois  il  eut  la  petite- 
verolle.  Elle  luy  envoya  tous  les  regalles  dont 
elle  put  s'aviser;  mais  il  estoit  au  desespoir 
quand  il  songeoit  que  s'il  estoit  gasté  elle  ne 
Taimeroit  plus.  Le  voylà  guery  sans  difformité, 
mais  il  n'a  plus  de  teint  du  tout .  Elle  le  pria  de 
r aller  voir.  Il  refusa  trois  ou  quatre  fois;  elle  le 
luy  commanda  absolument;  il  y  alla  encore 
tout  rouge  ;  elle  le  receût  comme  devant. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  qu  elle  commença  à  ne 
plus  douter  de  la  perfidie  de  M.  de  Guise.  Trois 
mois  devant  qu'Aliuye  fust  arrivé  en  Hollande, 
M.  de  Guise  estoit  revenu  en  France  ;  elle  n'en 
avoit  aucunes  nouvelles  ;  elle  s'en  plaignoit  sans 
cesse,  et  le  Marquis  estoit  tesmoing  de  tous  ses 
regrets.  Il  avoue  qu'elle  a  l'esprit  un  peu  ro* 
man.  Ils  font  dessein  de  passer  tous  deux  en 
France  :  «  Je  me  veux,  »  disoit-elle,  «  desguiser 
««  en  homme,  et  après  me  venger  de  ce  des- 
«  loyal.  —  Madame,  »  luy  disoit  le  jeune  Mar- 
quis, «  servez-vous  de  moy  pour  vous  venger. 
«  —  Je  ne  veux  point,  »  disoit-elle,  «  vous  ha- 
V  27 
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«  zarder  contre  un  homme  qui  ne  le  me^te 
«  pas.  »  En  ces  entrefaittes,  le  printemps  vient  ; 
il  fallut  aller  à  l'armée  ;  puis  les  allées  et  venues 
du  cavalier  n'estoient  plus  inconnues  aux  autres 
françois  ;  cela  l'obligea ,  avec  d'autres  consi- 
dérations, à  revenir  en  France. 

Ce  monsieur  le  Marquis  se  vante  de  sçavoir 
un  secret  pour  entrer  partout;  on  le  desfia 
d* entrer  chez  Saint-Germain  Beaupré,  ou  chez 
Fosseuse  (a).  Il  fait  ses  tentatives.  On  dit  que 
pour  le  premier  il  eut  quelques  galanteries  avec 
sa  femme  ;  pour  Fosseuse,  il  dit  qu'il  se  mit  fort 
bien  avec  luy,  mais  qu'il  n'en  conta  point  à 
Madame. 


430.    —    LA    DU    ETBR. 

(Morte  en  1652.) 

[A  du  Ryer  estoit  une  pauvre  fille, 
^d'auprès  de  Monts  en  Hainaut,  qui 
I  estoit  assez  jolie  en  sa  jeunesse  :  elle 
'  se  donna  à  Saint-Prueil ,  qui  luy  fit 
gaigner  dix  ou  douze  mille  livres,  en  une  cam- 
pagne où  elle  fut  vivandière.  Elle  espouse  un 
nommé  du  Ryer,  et  se  met  à  tenir  auberge  ;  elle 

a.  François  de  Montmorency ,  marquis  de  Fosseuse. 
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estoit  aussy  un  peu  maquerelle.  Un  jour  qu'elle 
demanda  de  l'argent  à  Saint-Prueil,  il  la  battit. 
Au  lieu  de  se  fascher  de  cela,  elle  luy  alla  de- 
mander pardon,  et  luy  dit  qu'elle  estoit  une 
impertinente  de  luy  avoir  demandé  de  Targenl, 
elle  qui  sçavoitbien  qu'il  n'en  avoit  pas.  Quand 
il  eut  la  teste  coupée  à  Amiens  (a),  elle  receAt 
sa  teste  dans  son  tablier,  et  luy  fit  faire  un  ma- 
gnifique service  à  ses  despens. 

Veuve  de  du  Ryer,  elle  se  maria  à  un  homme 
dont  elle  n'a  jamais  porté  le  nom  ;  il  estoit  son 
maistre  cuisinier,  à  Saint-Clou,  où  elle  fit  un 
cabaret  magnifique.  Au  commencement,  les 
dames  n'y  vouloient  point  aller  ^  elle  avoit  un 
jardin  là  auprez,  où  on  leur  portoit  ce  qu'elles 
avoient  commandé;  enfin  on  s*y  apprivoisa. 

Un  jour  cette  femme  ayant  ouy  dire  qu'un 
gentilhomme,  qui  se  venoit  de  battre  en  duel, 
estoit  demeuré  fort  blessé  assez  près  du  pont 
de  Saint-Clou,  elle  y  va,  le  fait  emporter  chez 
elle,  le  iait  traitter,  et  quand  il  fut  guery,  elle  i 

luy  donne  cinquante  pistolles  pour  se  retirer  ; 

chez  luy.   Cet  homme,  au  bout  de  quelque  I 

temps,  la  vient  trouver,  et  luy  présentant  une  i 

bourse  où  il  y  avoit  quatre  cens  pistolles  < 
«  Tenez,  Madame,  prenez;  si  ce  n'est  pas 
«  assez,  je  tascheray  d'en  avoir  encore.  »  Elle 
luy  dit  qu'il  se  mocquoit,  luy  fit  bonne  chère, 
a.  9  novembre  1641. 
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et  ne  voulut  jamais  prendre  que  deux  pistoUes, 
qu'elle  jetta  à  ses  gens,  en  leur  disant  :  «  Te* 
«  nez,  voylà  ce  que  Monsieur  vous  donne.  » 
Durant  les  troubles,  un  jour  que  le  Conseil 
estoit  à  Saint-Clou,  M.  Tubeuf  ayant sceù qu'elle 
n'avoit  rien  voulu  prendre  pour  la  nourriture 
de  leurs  chevaux  et  de  leurs  gens,  luy  fit  don- 
ner une  ordonnance  de  cent  escus,  au  lieu  de 
quarante  qu'on  luy  devoit.  Elle  en  fut  payée. 
Les  gendarmes  du  Roy  avoient  fait  quelque 
despense  chez  elle  ;  elle  ne  leur  en  fit  payer 
que  la  moytié.  «  Ce  n'est  pas,  >»  dit-elle, 
«  avec  vous  autres  que  je  pretens  m' enrichir.  »* 
Elle  prit  en  amitié  le  Baron  des  Essaies  (a),  et 
luy  demanda  un  de  ses  garçons  à  nourrir;  il 
luy  donna  son  second  filz.  Cette  femme  le 
faisoit  élever  comme  un  grand  seigneur.  Il  estoit 
vestu  de.  toile  d'argent  si  pesante  qu'il  ne  pou- 
voit  porter  sa  robe.  Elle  le  vouloit  faire  son 
héritier.  Elle  nourri ssoit  aussy  une  pauvre 
femme  avec  trois  enfans.  Elle  alloit  faire  plus 
de  proiBt  que  jamais,  car  elle  avoit  percé  trois 
ou  quatre  maisons  ;  il  y  eust  eu  quatre-vingts 
chambres  meublées,  dont  il  y  en  eust  eu  de 
fort  propres  ;  mais  elle  mourut  trop  tost*. . 

i.  En  1652. 

—  Une  pauvre  fille,  âgée  de  dix-huict  ans,  qui  sert 

a.  François  des  Essarts,  maréchal  de  camp  en  1 649, 
lieutenant  général  en  1652. 
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431.    MADAME    DE    Ml&AMION. 

(Marie  Bonneau,  mariée  en  mars  4645  à  JeattJacques  de 
Beauharnais  sieur  de  Miramion,  resiée  veuve  à  seize  ans; 
morte  en  mars  1696.) 

LLE  est  fille  d'un  des  Bonneaux  de 
I  Tours ,'  intéressez  aux  gabelles  et  à 
[  bien  d'autres  affaires;  elle  estoit  veuve 
de  Miramion ,  conseiller  au  Parle- 
ment fort  riche*.  Bussy-Rabutin ,  sans  consi- 
dérer qu'elle  estoit  comme  accordée  avec  Cau- 
martin  {a),  se  laissa  enjoller  par  un  père  de  la 
Mercy  nommé  le  père  Clément ,  confesseur  de 
la  dame.  Ce  moine  luy  fit  accroire  que  Ma- 
dame de  Miramion  Tavoit  veù  plusieurs  fois  à 
Feglise,  qu'elle  lavoit  trouvé  à  son  gré  et  que, 
sans  ses  parens,  qui  vouloient  qu'elle  espousast 

chez  un  banquier  hoUandois  nommé  Van  Ganghel  qui 
est  huguenot,  eDtnflienr,  de  ce  qu'elle  peut  gaigner,  deux 
petits  frères  qu'elle  a  en  mesi.ier.  Tous  deux  estant  tom- 
bez malades  et  ayant  esté  portez  à  Thospital  secret  de  sa 
Religion,  car  la  fille  et  èes  frères  sont  ausxy  huguenots» 
elle  paya  leur  dépense,  disant  que,  puisquVUe  avoit  en- 
core assez  de  reste  pour  cela,  elle  ne  vouloit  point  estre 
à  la  charge  de  TEglise,  et  qu'au  pis-aller  elle  auroit  tou- 
jours sf  s  bras. 

1 .  Dont  elle  avoit  une  fille. 

a.  Louis-François  Lefevre^  sieur  de  C«ninaitin« 
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un  homme  de  robe,  elle  respouseroit  volon- 
tiers et  que  mesme  elle  se  laisseroit  enlever. 
Le  moine  cependant  demandoit  tantost  cin- 
quante tantost  cent  pistolles,  pour  gaigner 
celuy-cy  et  celuy-là ,  et  enfin  il  en  tire  jusques 
à  deux  mille  escus.  Le  moine  avertit  le  cavalier 
que  la  dame  devoit  aller  un  tel  jour  faire  dire 
une  messe  à  Notre-Dame  de  Boulogne  (a).  Au 
retour,  dans  le  bois,  les  enleveurs  l'arreste- 
rent  (i);  Bussy  n'y  estoit  pas;  c'estoitun  nommé 
du  Boccage.  Madame  de  Miramion,  la  belle- 
mère,  eut  le  courage  de  prendre  Tespée  du  me- 
neur de  sa  belle-fille,  et  blessa  au  bras  le  pre-^ 
mier  qui  se  présenta  à  elle.  On  leur  fait  faire 
bien  des  tours  *;  on  les  mena  dans  la  forest  de 
Livry,  où  on  laissa  la  belle-mere.  On  la  con- 
duit seule  dans  un  chasteau  à  trois  lieues  de 
Sens.  Là  elle  fit  Tendiablée,  quoyque  Bussy, 
pour  la  fleschir,  vinst  à  elle  à  genoux,  dez 
l'entrée  de  la  salle'.  Dez  qu'on  en  eut  avis  à 
Paris,  on  mit  bien  du  monde  en  campagne,  et 
tous  les  archers  des  gabelles  alloient  investir  le 


1 .  El  une  fois  qu^il  falloit  passer  dans  un  village,  on 
baissa  les  portières  :  avec  des  couteaux  elles  coupèrent 
les  cuirs,  mais  le  yillage  estoit  passé  ayant  que  cela  fust 
fait. 

2 .  Siffé  :  Elle  ne  voulut  manger  qu*après  qu'on  luy 
eust  promis  de  la  mener  à  Sens. 

a.  Ait  mont  Valérien.  ~  ^.  Le  9  août  1648. 
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chasteau,  quand  Bussy  la  laissa  aller,  après  luy 
avoir  protesté  qu'jl  n'y  avoit  que  le  moine  de 
coupable.  Le  drosle  se  sauva  ;  elle  poursuivit, 
mais  enfin  tout  s'accommoda.  Elle  a  avoué  que 
le  moine  luy  avoit  parlé  d'amour,  et  qu^aus- 
sytost  elle  prit  un  autre  confesseur.  Cnumartin 
ne  l'espousa  point  :  je  croy  que  dez  ce  temps-là 
elle  commeuçoit  à  estre  dévote.  Elle  Test  à  un 
point  estrange,  et  elle  fait  de  grandes  chu  rite». 
Sa  fille  aura  quatre  cent  mille  escus  de  bien. 
Elle  la  fait  nourrir  dans  un  couvent. 


432.  —  MouBiou. 

'ouRiou  est  d'Angers  el  y  demeure; 
^  mais  il  est  maistre  des  Comptes  de  lu 
i  Chambre  de  Nantes ,  et  y  va  servir 
son  semestre.  Il  a  esté  amoureux  dix- 
huict  ou  vingt  ans  de  la  femme  qu'il  a  espou- 
sée  en  secondes  nopces.  Un  jour  qu'ils  se  dé- 
voient marier  et  qu'on  estoit  prest  d'aller  au 
moustier,  cette  femme,  appellée  Mademoiselle 
Liquet ,  dit  que  résolument  il  n'en  seroit  rien , 
qu'on  avoit  dit  que  cet  homme  avoit  esté  bien 
avec  elle ,  et  qu'elle  ne  vouloit  pas  [entendre 
dire]  que  c' estoit  pour  couvrir  son  honneur 
qu'elle  l'espousoit,  et  par  cette  belle  raison  ne 
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voulut  point  passer  outre.  Quelque  temps  après, 
un  amy  commun ,  qui  vouloit  faire  ce  mariage, 
manda  au  galant  quHl  se  trouvast  un  tel  jour 
à  la  Barbottiere ,  maison  de  Mademoiselle  Li- 
quet;  il  s'y  rend  en  mesme  temps  que  les  au- 
tres. «Que  venez-vous  faire  icy?  »  luy  dit-elle, 
«  je  vous  uvois  défendu  de  me  voir;  retournea- 
<c  vous-en.  »  Il  remonte  à  cheval,  sans  rien 
dire.  Elle  fut  touchée  de  cette  obéissance 
aveugle ,  et  luy  cria  :  «  Descendez  ;  si  on  ne 
«  vous  peut  donner  une  chambre,  on  vous  met- 
«  tra  au  grenier.  »  Le  lendemain ,  on  alla  se 
promener  à  une  maison;  Mouriou  estoit  à  che- 
val. Pour  le  faire  mettre  à  la  portière  auprès 
de  sa  maistresse,  cet  amy,  qui  s'y  estoit  mis 
exprès ,  feignit  que  la  teste  luy  tournoit ,  et  fait 
mettre  nostre  honune  en  sa  place.  Il  luy  conte 
des  douceurs.  «  Je  vous  defens,  >»  luy  dit-elle 
en  haussant  la  voix,  «  de  me  plus  tenir  de 
«  semblables  discours.  »  Deux  jours  après,  elle 
se  met  à  compter  avec  son  fermier,  mais  elle 
n'en  pouvoit  venir  à  bout  :  «  Ma  cousine ,  »» 
dit  le  mourant,  car  elle  estoit  parente  proche 
de  sa  première  femme,  «  si  vous  vouliez,  j'au- 
«  rois  bientost  fait  ce  compte-là  !  — Voyons,  » 
dit-elle,  «  carvousfaittes  fort  l'habile  homme.  » 
Luy  eut  bientost  fait  le  compte.  «  Allez,  »  dit- 
elle,  en  luy  prenant  la  main,  «  puisque  vous  avez 
«  si  bien  fait  ce  compte-là,  vous  le  ferez  toute 
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«  vostre  vie;  allons  nous  marier.  »  Dez  le  len- 
demain ils  se  firent  espouser  par  un  vicaire 
d^une  chapelle  qui  est  dans  une  isle  de  la  ri- 
vière de  Loire,  vis-à-vis  de  la  Barbottiere.  On 
en  fit  ce  couplet  à  Angers. 

A  la  nopce  de  Jeanne  ^ 
La  belle  Manon' 
Avoit  robe  de  panne, 
Et  Tabbé  du  Buron*, 
Simonnet  le  notaire, 
Et  Feunuqoe  vicaire  *, 
Et  la  lousche  Girard, 
Sont  tesmoins  du  roistere 
Que  firent  au  Bruhard*, 
Jeanne  et  son  vieux  penard*. 

Les  Angevins  sont  mordans  :  ils  avoient 
desjà  fait  un  couplet  contre  le  bastiment  que 
Mouriou  avoit  fait  à  la  campagne  : 

Puisque  ton  architecture 
De  lanterne  a  la  figure, 
Il  faut  par  raison  conclure 
Qu'un  lanternier  loge  là; 
Alléluia!  Alléluia l 


i  •  Elle  s'appelle  Jeanne,  et  il  y  avoit  une  chanson  du 
Pont-Neuf  qui  commençoit  comme  cela. 

2.  Fille  de  Mouriou. 

3.  Son  filz. 

4.  Le  prestre  estoit  chasiré. 

5.  Nom  de  Tiie. 

6.  Il  avou  soixante  ans,  et  elle  cinquante. 
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433.    MADE1IOI8ELLB   THOMAS. 

MADEMOISELLE  Thomas  estoit  femme 
d'un  commis  de  Nouveçiu  {a)  ;  c'es- 
{toit  une  assez  jolie  personne  et  fort 
'  coquette.  Il  y  avoit  furiensement  de 
soit  garçons  soit  gens  mariez ,  autour 
d'elle  :  c'estoit  une  continuelle  fierie  là-dedans, 
lies  sottes  femmes  du  quartier  avoient  leur  part 
du  poupelin  (i),  et  n'en  bougeoient.  Cette 
femme  avoit  un  frère  qui ,  pour  avoir  donné 
un  coup  de  poignard  à  son  homme ,  avoit  esté 
fort  en  peine  ;  mais  son  père ,  nommé  du  Bois, 
secrétaire  du  Roy  et  valet  de  chambre  de  la 
Reyne,  l'en  avoit  tiré  et,  après,  l'avoit  enfermé 
à» Saint-Lazare.  Mademoiselle  Thomas  avoit, 
au  bout  de  quelque  temps,  obtenu  du  père  qu'il 
sortiroit,  et  l'avoit  pris  chez  elle.  Il  couchoit 
dans  sa  propre  chambre ,  soit  faute  de  loge- 
ment ou  pour  ce  que  vous  verrez  en  suitte.  Ce 
garçon  et  cette  femme  se  promenoient  à  l'Ar- 
senal trois  et  quati*e  heures  de  suitte  ensemble  *; 
il  estoit  chagrin ,  et  elle ,  après  avoir  bien  ry, 
tout-à-coup  disoit  :  «  Ah  !  mon  Dieu  !  voylà 

i.  lU  estoient  de  ce  quartier- là. 

a.  Surinteiidant  des  Postes.  —  3.  Sorte  de  gâteau. 
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«  ma  mélancolie  qui  me  reprend.  »  Ils  cou- 
choient  ensemble,  et  apparemment  quelque 
confesseur  avoit  mis  à  cette  femme  la  con- 
science  en  combustion.  Ce  garçon  devint  tout 
sauvage,  et  un  soir,  après  avoir  parlé  quelque 
temps  au  coing  du  feu  à  sa  sœur,  il  luy  donne 
deux  coups  de  bayonnette ,  l'un  dans  la  gorge 
Tautre  dans  Tespaule ,  et ,  defesant  son  pour- 
point, il  s'en  donne  après  dans  le  cœur  et  se 
jette  sur  un  lict.  La  femme  crie ,  mais  foible- 
ment  :  la  servante  accourt;  on  les  trouve  tous 
deux  expirans.  Le  commissaire  du  quartier, 
qui  estoit  aussy  un  des  galans  de  la  dame ,  se 
trouva  là  par  hazard,  fit  un  procez-verbal , 
comme  il  falloit,  pour  estouffer  l'affaire.  Ils 
furent  enterrez  à  Saint-Paul  ;  mais  le  curé  ne 
voulut  jamais  mettre  le  garçon  qu'avec  les 
morts-nez.  La  veille,  cette  femme  disoit  à  tout 
le  monde  :  «  Je  n'ayplus  guèresà  vivre;  don- 
«  nez-moy  un  De  profundis  quand  je  seray 
«  morte.  »  Et  ce  jour-là  mesme  elle  avoit  esté 
deux  heures  à  confesse. 

On  trouva  dans  la  poche  de  ce  garçon  une 
lettre  de  quatre  costez ,  adressante  à  sa  sœur, 
où  il  disoit  qu'il  avoit  esté  en  Italie  pour  se 
desfatre  de  sa  passion ,  mais  en  vain.  Il  nom-- 
moit  par  leurs  noms  tous  les  galans  de  sa  sœur, 
avouoit  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  qu'on  la  ca- 
jollast,  et  qu'encore  qu'il  eust  eu   toutes  les 
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privautez  imaginables  avec  elle ,  et  qu'il  ne 
pust  douter  qu'elle  ne  Tainiast  mieux  qu'eux^ , 
il  ne  pouvQÎt  pourtant  supporter  qu'elle  se 
laissoit  galantizer,  et  qu'il  estoit  persuadé  que 
c'estoit  plustost  par  coquetterie  qu'autrement 
qu'elle  vouloit  qu'il  ne  vescust  plus  avec  elle  , 
comme  par  le  passé;  et  après  avoir  dit  qu'il 
vouloit  finir  cette  inquiétude,  il  concluoit  :  «  Il 
a  faut,  ma  chère  sœur,  que  nous  mourions 
«  tous  deux  à  la  fois.  » 


434.    BOUCHARD. 

{Jacques  Bouchard,  clerc  du  sacré  consistoire  et  gentilhomme 
domestique  du  cardinal  Antoine  Barberin,  mort  à  Rome 
vers  1640.) 

lOUGHARD  estoit  filz  d'un  apoticaire 
>  de  Paris  dont  la  femme  avoit  un  filz 
de  son  premier  mary,  nommé  HuU 
lon.  Ce  Hullon  avoit  un  bon  prieuré 
dehuict  mille  livres  de  rente,  en  Languedoc, 
nommé  Cassan  (a).  Bouchard,  jaloux  de  son 
frère ,  et  espérant  qu'il  luy  resigneroit  son  be- 
•  nefice ,  conseilla  à  son  père  de  l'empoisonner 
d'un  poison  lent.  Le  père  n'y  voulut  point  en- 

a.   A  deux  lieues  d*Ageii. 
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tendre.  Au  bout  de  quelques  années,  Bouchnrd 
s'en  va  à*  Rome ,  où  il  se  disoit  seigneur  de 
Fontenay,  parce  que  son  père  avoit  je  ne  »\*«y 
quelle  chaumière  dans  Fontenay-aux-Roses  ' . 
D  n'y  fut  pas  plus  tost  qu'il  s'habille  autrement 
que  le  font  les  beneficiers  françois.  Il  c8toli 
quasy  à  l'espagnole  ^,  et  se  donna  au  cardinal 
Barberin  pour  gentilhomme  di  belle  lettere»  Il 
estoit  fort  laid,  fort  noir  V  Logé  dans  la  cluuH 
cellerie  avec  Montrueil  («)  racademirien ,  qui 
alors  estoit  au  cardinal  Antoine,  ils  prirent  ini 
valet  à  eux  deux.  Ce  valet  se  mit  dans  ht  teste 
que  Bouchard  estoit  sorcier  (il  n'en  avoit  pa8 
trop  mal  la  mine),  et  disoit  sans  cesse  à  Moti- 
trueil  qu'il  ne  le  pouvoit  souffrir.  Enfin,  un 
jour  ce  garçon,  passant  par  Saint-Pierre,  vit 
exorciser  un  prétendu  possédé  (cela  se  voit  à 
toutes  les  festes  en  Italie);  et  entendant  que  le 
prestre,  qui  prononçoit  du  gozier,  disoit  ! 
Spirito  buciardo  (6),  au  lieu  de  bugiardo^  ^  il 
prend  sa  course  et  va  dire  à  Montrueil  qiril 
avoit  tousjours  bien  cru  que  Bouchard  estoit 
un  sorcier,  mais  qu'il  en  estoit  bien  plus  as- 

1 .  A  deux  lieues  de  Paris. 

2.  Et  portoit  souvent  une  lunette  sur  le  nez,  à  la  mode 
des  Italiens,  parce  qu'il  avoit  la  yeûe  courte. 

3.  Biffé  :  Et  avoit  assez  la  mine  d'un  sorcier. 

4.  Trompeur. 

a.  Voy.  Histor,  de  Sarrasin.  —  b.  Comme  en  français 
(t église  :  Esprit  de  mensonge. 
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seuré  que  jamais ,  et  qull  ne  vouloit  plus  de- 
meurer avec  cet  homme.  luy  fallut  donner 
congé. 

Ce  Bouchard  se  fit  de  l'Académie  des  Hu- 
moristes, Là  on  demanda  un  jour  û  la 
langue  françoise  estoit  parvenue  à  un  aussy 
haut  poinct  de  perfection  que  ritalieune  ' .  11 
prit  Taffirmative ,  et  s^oHrit ,  pour  le  prouver, 
de  traduire  en  françois  la  Conjuration  de 
Fiesque  de  Mascardi ,  le  plus  célèbre  autheur 
de  ce  temps-là.  Jamais  notre  pauvre  langue 
avant  M.  de  Vaugelas,  qui  parle  pour  elle  dans 
la  préface  de  ses  Remarques^  n'a  trouvé  que 
de  meschans  défenseurs.  On  imprima  cette 
traduction  chez  Camusat,  qui  n'en  voulut  pas 
croire  ses  amys. 

Or  par  modestie,  ce  monsieur  Bouchard  n'a- 
voit  pas  voulu  mettre  son  vray  nom  ;  mais  il  se 
faisoit  appeller  Pyrostomo^  dans  les  vers  à  sa 
louange  qu'il  avoit  mis  au  devant  de  son  livre. 
C'estoit  une  véritable  Panglossie*,  il  y  en  avoif 
en  toutes  langues.  C'est  de  luy  que  Balzac  se 
mocque  sous  le  nom  de  Jean-Jacques,  dans  ses 
lettres  familières  à  Chapelain. 

Ce  pauvre  Bouchard  marchanda  tous  les 
petits  eveschez  d'Italie,  l'un  après  Vautre,  et 

1.  Ces  pauvres  humoristes  se  trompent  bien. 

2.  Bouche-ard. 

2.  Comme  la  Pangiossie  de  Peiresc. 
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ne  fut  pourlant  jamais  prélat.  H  eut  des  coups 
de  baston  pour  s'estre  meslé  de  dire  quelque 
chose  contre  le  mareschal  d*Estrées,  durant  sa 
brouillerie  avec  le  pape  Urbain  (a),  et  il  mou- 
rut un  an  après.  Il  estoit  en  réputation  de  grand 
bugiarron. 
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Potei,  fils  de  Jean  Polef,  secrétaire  ou  greffier 
du  Conseil,) 

t  E  Parquet,  qu'on  appelle  à  cette  heure 
^  Potel-Romain,  à  cause  qu'il  parie  fort 
(le  Rome  où  il  a  esté ,  est  fiiz  d'un 
monsieur  Potel,  greffier  du  Conseil. 
Il  n'avoit  plus  que  sa  mère  quand  il  se  mit  dans 
le  monde.  C'estoit  un  gros  g9rçon  noir  et  plein 
de  rougeurs,  la  bouche  enfoncée  et  les  yeux  de 
travers  ;  avec  cela  il  venoit  de  quitter  la  per- 
ruque et  avoit  trois  ou  quatre  moustaches 
postiches  de  chaque  costé ,  où  il  y  avoit  plus 
de  douze  aulnes  de  ruban  noir;  on  n'avoit  pas 
trouvé  encore  les  coings  de  cheveux;  Il  n'y 
avoit  rien  plus  plaisant  que  de  voir  des  Cures, 
autre  lousche,  et  luy  se  faire  la  révérence. 

a.  En  1639. 
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Le  Parquet  débuta  par  Madame  de  Ribau- 
don,  à  qui  il  donna  les  violons  et  la  comédie. 
Il  luy  donna  cadeau  el  à  plusieurs  autres;  et 
un  jour,  il  mena  les  vingt-quatre  violons  aux 
Tuilleries  :  il  n'estoit  bruit  que  de  luy.  Il  se 
fourroit  parmy  les  gens  de  la  Cour  et  il  se 
pouvoit  vanter  que  la  Cour  et  la  Ville  se  moc- 
quoient  de  luy  en  mesme  temps.  On  en  fit  un 
vaudeville  assez  plaisant  : 

C'est  monsieur  du  Parquet, 
Cet  homme  si  coquet. 
Et  quoy?  ne  conneissez-vous  pas 
Le  brave  du  Parquet  et  ses  louches  appas  ? 

Les  dames,  dans  les  cours, 
Pour  luy  font  mille  tours, 
Et  tous  les  princes,  de  bon  cœur, 
Luy  vont  criant  :  Parquet,  ton  serviteur  ! 

Il  est  divertissant, 
Luy  seul  plus  que  cinq  cent  : 
Sans  ce  garçon  le  cabinet 
Ni  les  ruelles  n'ont  rien  de  parfait  S 

•  On  avertit  sa  mère  que  ce  garçon  se  faisoît 
mocquer  de  luy;  mais  cette  bonne  femme  dit 

1 .  Il  y  en  avoit  encore  un  qui  disoît  : 

11  n*est  pas  jusqu'au  perroquet 
Qui  ne  dise  bonjour,  Par(|uet. 

Cette  chanson  chantée  par  tous  les  laquais  le  ût  dé- 
serter, et  il  alla  à  Rome  où  il  îu\  assez  longtemps  pour 
estre  au  retour  appelle  Potel-Romaia. 
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que  c  estoit  une  chose  estrange  qu'on  portast 
«ne  telle  envie  à  ce  pauvre  Parquet  ;  qu'on 
vouloit  Fempescher  de  se  faire  valoir  ;  que  ja- 
mais garçon  n'avoit  mieux  debutté  que  luy; 
que  tout  le  monde  Taimoit  à  la  Cour  :  que 
M-  de  Beaufort  le  voyoit  de  bon  œil  (c'estoit 
au  commencement  de  la  Régence)  ;  que  cela 
venoit  de  ses  frères  ;  mais  qu'ils  avoient  beau 
faire,  qu'elle  ne  les  aimeroit  jamais  tant  que 
luy.  Enfin  cette  femme  mourut.  Parquet  un 
peu  revenu  s'en  alla  voyager*. 


436.    .  MONDOBY, 

ou    l'hISTOIBE   des    principaux     COMEDIENS    FRANÇOIS. 

I  GNAN  a  esté  le  premier  qui  ayt  eu 
de  la  réputation  à  Paris.  En  ce  temps- 
là,  les  Comédiens  louoient  des  habits 
à  la  friperie;  ils  estoient  vestus  infa- 
menient,  et  ne  sçavoient  ce  qu'ils  faisoient. 

Depuis  vint  Valeran,  qui  estoit  un  grand 
homme  de  bonne  mine;  il  estoit  chef  de  la 
troupe;  il  (ne)  sçavoit  que  donner  à  chascun 
de  ses  acteurs,  et  il  recevoit  l'argent  luy-mesme 

1 .  Depuis  il  s'est  mis  dans  la  crapule  et  dans  les  chan- 
sons. Il  a  mis  tout  Cyrus  en  couplets  sur  l'air  de  la  Du- 
chesse^ assez  plaisans.  Il  est  mort  jeune. 
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à  la  porte.  11  avoit  avec  luy  un  nommé  Vau- 
tray,  que  Mondory  a  veû  encore ,  et  dont  il 
faisoit  grand  cas.  11  y  avoit  deux  troupes  alors 
à  Paris;  c'estoient  presque  tous  filous,  et  leurs 
femmes  vivoient  dans  la  plus  grande  licence  du 
monde;  c'estoient  des  Femmes  communes,  et 
mesme  aux  comédiens  de  la  troupe  dont  elles 
n'estoient  pas. 

Le  premier  qui  commença  à  vivre  un  peu 
plus  règlement,  ce  fut  Gaultier-Garguille  :  il 
estoit  de  Caen,  et  s'appelloit  Fleschelles  («). 
Scapin ,  célèbre  acteur  italien ,  disoit  qu'on  ne 
pouvoit  trouver  un  meilleur  comédien.  Gaul- 
tier estudioit  son  mestier  assez  souvent,  et  il 
est  arrive  quelquefois  que  comme  un  homme 
de  qualité  qui  l'affection noit  l'envoyolt  prier  à 
disner,  il  respondoit  qu'il  estudioit. 

Belleville ,  dit  Turlupin ,  vint  un  peu  après 
Gaultier-Garguille,  et  ils  ont  longtemps  joué 
ensemble  avec  la  Fleur,  dit  Gros-Guillaume, 
qui  estoit  le  fariné,  Gaultier  le  vieillard,  et 
Turlupin  le  fourbe.  Turlupin,  renchérissant 
snr  la  modestie  de  Gaultier-Garguille ,  meubla 
une  chambre  proprement;  car  tous  les  autres 
estoient  espars  çà  et  là,  et  n'avoient  ny  feu  ny 
lieu.  Il  ne  voulut  point  que  sa  femme  jouast; 
elle  a  joué  depuis  sa  mort,   estant  remariée 

a.  Inhumé  paroisse  Saint-Sauveur,  10 décembre  4633. 
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avec  d'Qrgemont  dont  nous  parlerons  ensuitte, 
et  il  luy  [fit]  visiter  le  voisinage  ;  enfin  il  vivoit 
en  bourgeois. 

La  Comédie  pourtant  n'a  esté  en  honneur 
que  depuis  que  le  cardinal  de  Richelieu  en  a 
pris  soing,  et  avant  cela,  les  honnestes'  femmes 
n'y  alloient  point.  Il  trouva  Bellerose  sur  le 
théâtre  de  FHostel  de  Bourgogne  avec  sa 
femme ,  bonne  actrice ,  la  Beaupré  et  la  Va- 
liotte,  personne  aussy  bien  faitte  qu'on  en  pust 
voir;  elle  a  eu  bien  des  galans,  et  lorsqu'elle 
ne  valoit  plus  rien,  l'abbé  d'Armentieres,  qui 
devint  après  l'aisné  par  la  mort  de  son  frère  (a), 
la  tira  du  théâtre ,  et  en  fit  le  fou  à  un  point  si 
estrange,  qu'après  sa  mort  il  eut  long- temps 
le  crâne  de  cette  femme  dans  sa  chambre. 

Mondory  commença  à  paroistre  en  ce  temps- 
là.  Il  estoit  filz  d'un  juge  ou  d'un  procureur 
fiscal  de  Tiers ,  en  Auvergne ,  où  l'on  faisoit 
autrefois  toutes  les  cartes  à  jouer.  Pour  luy,  il 
ise  disoit  filz  de  juge.  Son  père  l'envoya  à  Paris 
chez  un  procureur.  On  dit  que  ce  procureur, 
qui  aimoit  assez  la  comédie ,  luy  conseilla  d'y 
aller  les  festes  et  les  dimanches,  et  qu'il  y  des- 
penseroit  et  s'y  desbaucheroit  moins  que  par- 
tout ailleurs.  Il  y  prit  tant  de  plaisir  qu'il  se  fit 


a.  Tué  en  duel  par  Henry  de  Beaumanoîr,  marquisde 
Lavardin.  (Voy,  Histor,  de  Madame  de  Sablé.) 
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comédien  luy-mesme  ;  et  quoyquHl  n'eust  que 
seize  ans,  on  luy  donuoit  des  principaux  per- 
sonnages, et  insensiblement  il  fut  le  chef  d'une 
troupe  composée  de  Le  Noir  et  de  sa  femme, 
qui  avoient  esté  au  Prince  d'Orange.  Cette  Le 
Noir  estoit  une  aussy  jolie  petite  personne 
qu'on  pust  trouver*.  Le  Comte  de  Beiin  (6), 
qui  -avoit  Mairet  à  son  commandement ,  faisoit 
faire  des  pièces,  à  condition  qu'elle  eust  le 
principal  personnage;  car  il  en  estoit  amou- 
reux, et  la  troupe  s'en  trouvoit  bien.  La  Vil- 
liers  y  estoit  aussy.  On  dit  que  Mondory  s'en 
esprit ,  mais  qu'elle  le  haïssoit;  et  que  la  haine 
qui  fut  entre  eux  fut  cause  qu'à  l'envy  l'un  de 
l'autre  ils  se  firent  deux  si  excellentes  per- 
sonnes dans  leur  mestier.  Le  Comte  de  Belin, 
pour  mettre  cette  troupe  en  réputation,  pria  Ma- 
dame de  Rambouillet  de  souffrir  qu'ils  jouas- 
sent chez  elle  la  P^irginie  de  Mairet'.  Le  car- 
dinal de  La  Valette  y  estoit ,  qui  fut  si  satisfait 
de  Mondory  qu'il  luy  donna  pension.  Il  en 
donnoit  comme  cela  aux  hommes  extraordi- 
naires qui  luy  plaisoient. 

Mondory  a  eu  tousjours  de  la  reconnoissance 

1.  Le  Noir  mourm  et  sa  femme  s'en  tira  (a). 

2.  En  1631. 

a.  Se  retira  du  théâtre.  —  b.  François  deFaudoas,  dit 
l'Averton,  comte  de  B.,  assassiné  le  7  décembre  1642  par 
le  marquis  de  Bounivet. 


MONDORY    ET    AUTRES.  489 

pour  Madame  de  Rambouillet;  car  ce  fut  de 
ce  jour^là  qu^il  commença  à  entrer  en  quelque 
crédit.  Sa  femme  n'a  jamais  pensé  à  monter 
sur  le  théâtre ,  et  luy  n'a  jamais  joué  à  la 
farce  *;  c*est  le  premier  qui  s'est  avisé  de  cela. 
Bellerose  y  jouoit.  Il  tiroit  part  et  demye.  11 
estoit  de  certaines  conversations  spirituelles 
chez  Giry  (a)  et  chez  du  Ryer,  et  faisoit  des  vers 
passablement  :  il  ne  manquoit  point  d*esprit 
et  scavoit  fort  bien  son  monde.  Je  me  souviens 
qu'on  fit  une  certaine  pièce  qu'on  appelloit 
V Esprit  Fort  (i),  où  l'on  disoit,  en  contant  les 
visions  de  l'Esprit  Fort,  qu'il  disoit  que  Mon- 
dory  faisoit  mieux  que  Bellerose;  et  Bellerose, 
car  c'estoit  à  l'hostel  de  Bourgogne  et  en  par- 
lant à  luy  qu'on  disoit  cela,  faisoit  la  plus  sotte 
mine  du  monde  en  cet  endroit-là ,  au  lieu  de 
ne  faire  pas  semblant  de  l'entendre.  Cependant 
le  monde  fut  bientost  de  l'avis  de  Y  Esprit 
Fort^;  mais  le  feu  Roy,  peut-estre  pour  faire 

1 .  Il  ne  laissa  voir  sa  femme  à  personne,  et  il  disoit 
aux  gens:  f  C'est  une  innocente  qui  ne  bouge  des 
€  églises.  > 

2.  Le  personnage  du  poète  des  P^isîonnaires  (c)  a 
bien  fait  voir  ce  que  c'estoit  que  Mondory  ;  personne 
n'en  a  approché. 

a,  Louis  Giry,  avocat,  et  de  l'Acad.  françoisej  —  Pierre 
du  Ryer,  auteur  dramatique,  de  TAcad.  françoise.  — ^ 

b.  Ou  :  Angelie,  de  Jules  Qaveret,  avocat  d'Orléans.  — 

c.  De  des  Marets. 
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despit  au  cardinal  de  Richelieu  qui  affection- 
noit  Mondory,  tira  Le  Noir  et  sa  femme  de  la 
troupe  du  Marais  (c'est où  jouoit  Mondory),  et 
le  mit  à  Thostel  de  Bourgogne  (a).  Moudoiy 
prit  Baron,  et  dans  peu  sa  troupe  valut  encore  ' 
mieux  que  Tautre  ;  car  luy  seul  valoit  mieux 
que  tout  le  reste. 

Il  n'estoit  ny  grand  ny  bien  fait;  cependant 
il  se  mettoitbien,  il  vouloit  sortir  de  tout  à  son 
honneur,  et  pour  faire  voir  jusqu'où  alloit  son 
art,  il  pria  des  gens  de  bon  sens,  et  qui  s'y 
connoissoient,  de  voir  quatre  fois  de  suitte  la 
Mariane  [b).  Ils  y  remarquèrent  tousjours 
quelque  chose  de  nouveau  :  aussy,  pour  dire 
le  vray,  c'estoit  son  chef-d'œuvre ,  et  il  estoit 
plus  propre  à  faire  un  hero^  qu'un  amoureux. 
Ce  personnage  d'Herode  luy  cousta  bon;  car, 
comme  il  avoit  l'imagination  forte ,  dans  le 
moment  il  croyoit  quasy  estre  ce  qu'il  repre- 
sentoit,  et  il  luy  tomba ,  en  jouant  ce  rosle, 
une  apoplexie  sur  la  langue  qui  l'a  empesché 
déjouer  depuis.  Le  cardinal  de  Richelieu  ly 
obligea  une  fois;  mais  il  ne  put  achever.  Si  le 
Cardinal  eust  voulu,  au  moins  Mondory  en 
eust-il  pu  instruire  d'autres;  mais,  pour  cela, 
il  eust  fallu  luy  donner  de  l'authorité ,  car  il 


a.  En    1634.  —    b.  De  Tristan  THermite,  jouée  en 
1636. 
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n'y  avoit  si  petit  acteur  qui  ne  crust  en  sçavoir 
autant  que  luy.  Ce  fut  luy  qui  fit  venir  Belle- 
more,  dit  le  Capitan  Matamore^  bon  acteur. 
Il  (a)  quitta  le  théâtre  parce  que  Desmaraisluy 
donna ,  à  la  chaude ,  un  coup  de  canne  der- 
rière le  théâtre  de  l'hostel  de  Richelieu  (i).  Il 
se  fit  en  suitte  commissaire  de  TArtillerie,  et  y 
fut  tué.  U  n'osa  se  venger  de  Desmarais,  à 
cause  du  Cardinal,  qui  ne  le  luy  eust  pas  par- 
donné. 

Le  Cardinal  après  que  Mondory  eust  cessé 
de  monter  sur  le  théâtre,  faisoit  jouer  les  deux 
troupes  ensemble  chez  luy,  et  avoit  dessein  de 
n'en  faire  qu'une.  Baron  et  la  Villiers  avec 
son  mary,  et  Jodelet  mesme  (c)  allèrent  à 
l'Hostel  de  Bourgogne.  D'Orgemont  et  Flo- 
ridor ,  avec  la  Beaupré ,  soutinrent  la  troupe 
du  Marais  à  laquelle  Corneille,  par  politique, 
car  c'est  un  grand  avare,  donnoit  ses  pièces; 
car  il  vouloit  qu'il  y  eust  deux  troupes. 

D'Orgemont,  à  mon  goust,  valoit  mieux  que 
Bellerose;  car  Bellerose  estoit  un  comédien 
fardé,  qui  regardoitoù  il  jetteroit  son  chapeau, 
de  peur  de  gaster  ses  plumes  :  ce  n'est  pas  qu'il 
ne  fist  bien  certains  récits  et  certaines  choses 

fl.  Bellemore.  De9-Maret»-Saint-Sorlin,  mort  28  oc- 
tobre 1676.  —  b.  Sans  doute  dans  l'impasse  obscure  qui 
y  conduisoit,  où  commence  aujourd'hui  la  rue  de 
FtUois,  —  c,  Voy.  Hisior,  du  cbancellier  Seguier. 
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tendres ,  mais  il  a'entendoit  point  ce  qu'il  di- 
soit.  Le  Baron  de  mesme  n'avoit  pas  le  sens 
commun;  .mais  si  son  personnage  estoit  le 
personnage  d'un  brutal,  il  le  faisoit  admira- 
blement bien.  11  est  mort  d'une  estrange  façoti  • 
il  se  piqua  au  pie  et  la  gangrené  s'y  mit  ^ . 

D'Orgemont  mourut  bientost  après.  Flori- 
dor,  qui  est  aujourd'huy,  luy  succéda.  Il  jouoit 
encore  au  Marais^  avec  la  Beaupré,  vieille  et 
laide,  quand  il  arriva  une  assez  plaisante-chose. 
Sur  le  théâtre ,  elle  et  une  jeune  comédienne 
se  dirent  leurs  veritez.  «  Eh  bien  !  »  dit  la 
Beaupré ,  «  je  vois  bien  ,  Mademoiselle ,  que 
«  vous  voulez  me  voir  Tespée  à  la  main.  »  Et 
en  disant  cela ,  c'estoit  à  la  farce,  elle  va  qué- 
rir deux  espées  point  espointées.  La  fille  en 
prit  une,  croyant  badiner.  La  Beaupré,  en 
colère,  la  blessa  au  col,  et  Teust  tuée  si  on  n'y 
eust  couru.  Depuis ,  M .  de  Beaufort  donnant 
certaine  comédie  où  celte  fille  estoit  neces- 


1.  Marchant  trop  brutallement  sur  son  espée,  en  fai- 
sant le  personnage  de  don  Oiegue,  au  Cid,  Floridor  estoit 
amoureux  de  sa  femme,  et  une  fois  qu'il  luy  sembla  (a) 
qu'elle  luy  avoit  parlé  trop  passionnément,  au  sortir  de 
la  scène,  il  luy  donna  deux  beaux  soufflets.  Elle  est  en- 
core fort  jolie  ;  ce  n'est  pas  une  merveilleuse  actrice,  mais 
elle  réussit  admirablement  pour  la  beauté  ;  cependant 
elle  a  eu  seize  enfans. 

2.  1649. 

a.  Qu'il  sembla  à  fiaron. 
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saire,  il  Talla  prier  de  venir.  Elle  y  alla  em- 
beguinée,  quoyqu'elle  eust  juré  de  ne  jouer 
jamais  avec  la  Beaupré.  Plusieurs  personnes 
luy  parlèrent  d'accommodement;  elle  ditqu^elle 
nVn  vouloit  rien  faire,  et  elle  s'en  alla  dez 
qu'elle  eust  fait,  car  son  rosle  ne  duroit  pas 
jusqu'à  la  fin  de  la  pièce.  Cette  Beaupré  quitta 
le  théâtre  il  y  a  six  ans  (a),  et  présentement 
elle  joue  en  Hollande. 

Floridor,  las  d'estre  au  Marais  avec  de  mes- 
chans  comédiens,  achepta  la  place  de  Belle- 
rose  avec  ses  habits,  moyennant  vingt  mille 
livres^;  cela  ne  s'estoit  jamais  veù.  La  pension 
que  le  Roy  donne  aux  comédiens  de  THostel 
de  Bourgogne ,  le  chef  tenant  part  et  demye , 
est  ce  qui  faisoit  donner  cet  argent.  6e  Floridor 
est  filz  d'un  miuistre;  il  s'appelle  Josias.  Autre- 
fois ,  quand  il  paroissoit ,  du  temps  de  Mon- 
dory,  les  laquais  crioient  sans  cesse  :  «  Josias  ! 
«  Josias!  »  Ils  le  faisoient  enrager.  C'est  un 
médiocre  comédien,  quoyque  le  monde  en 
vueille  dire  ;  il  est  tousjours  pasle  ;  cela  vient 
d'un  coup  d'espée  qu'il  a  eu  autrefois  dans  le 
poumon;  ainsy  point  de  changement  de  vi- 
sage (i).  Montfleury,  s'il  n'estoit  point  si  gros, 

1 .  Bellerose  s'est  fait  dévot  ;  mais  sa  femme  n'a  point 
quitté. 

a.  Vers  1651.  ^  ^.  Le  rouge  n'étoit  donc  pas  en 
usage. 

V  28 
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et  qu'il  a'affectast  point  trop  de  monstrer  sa 
science ,  seroit  un  tout  autre  homme  que  luy. 
Jodelet,  pour  un  fariné  naïf,  est  un  bon  acteur; 
il  n'y  a  plus  de  farce  qu'au  Marais,  où  il  est,  et 
c'est  à  cause  de  luy  qu'il  y  en  a.  Il  dit  une 
plaisante  chose  au  Timocrate  du  jeune  Cor- 
neille %  dont  la  scène  est  à  Argos;  on  luy  avoit 
dit  qu'il  y  avoit  dans  cette  ville-là  une  fontaine 
où  Junon ,  tous  les  ans ,  revenoit  prendre  une 
nouvelle  virginité.  Il  vint  conter  cela  après  que 
la  pièce  fut  achevée,  et  dit  :  «  S'il  y  avoit  une 
«  fontaine  comme  cela  au  Marais ,  il  faudroit 
«  que  le  bassin  en  fust  bien  grand.  »  Il  fait 
bien  un  personnage  de  valet,  et  Villiers  dit 
Philippin^  mary  de  la  Villiers,  ne  le  fait  pas 
mal  aussy,  mais  n'est  pas  si  bien.  Jodelet  parle 
du  nez ,  pour  avoir  esté  mal  pansé  de  la  ve- 
rolle,  et  cela  luy  donné  de  la  grâce. 

Gros-Guillaume  autrefois  ne  disoit  quasy 
rien;  mais  il  disoit  les  choses  nayfvement,  et 
avoit  une  figure  si  plaisante,  qu'on  ne  pouvoit 
s'empescher  de  rire  en  la  voyant;  peut-esire 
s'il  fust  venu  du  temps  de  Trivelin,  de  Scara- 
mouche  et  de  Briguel,  qu'il  n'auroit  pas  tant 
fait  rire  les  gens. 

Il  faut  finir  par  la  Bejard.  Je  ne  l'ay  jamais 
veûe  jouer  ;  mais  on  dit  que  c'est  la  meilleure 

1.  1656. 
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actrice  de  toutes.  Elle  est  dans  une  troupe  de 
campagne  ;  elle  a  joué  à  Paris,  mais  ç*a  est^ 
dans  une  troisiesme  troupe  qui  n*y  fut  que 
quelque  temps.  Son  chef-d'œuvre,  cVstoit  le 
personnage  d'Epicharis,  à  qui  Néron  venoit 
de  faire  donner  la  question  ' . 

Il  y  a  dans  une  autre  troupe  un  nommé 
Filandre  qui  a  aussy  de  la  réputation;  mais  il 
ne  me  semble  pas  naturel.  La  Bellerose  est  la 
meilleure  comédienne  de  Paris  ;  mais  elle  est 
si  grosse  que  c'est  une  tour.  La  Beauchastenu 
est  seûre  comédienne  ;  elle  ne  manque  jamois 
et  fait  bien  certaines  choses. 

Le  théâtre  du  Marais  n'a  pas  un  seul  bon 
acteur  ny  une  seule  bonne  actrice. 

Il  y  a  à  cette  heure  une  incommodité  cspou- 
vantable  à  la  Comédie,  c'est  que  les  deux  costex 
du  théâtre  sont  tout  pleins  de  jeunes  gens  as- 
sis sur  des  chaises  de  paille;  cela  vient  de  ce 
qu'ils  ne  veulent  pas  aller  au  Parterre,  quoyqu*il 
y  ayt  souvent  des  soldats  à  la  porte,  et  que 
les  pages  ny  les  laquais  ne  portent  plus  d'es- 
pées.  Les  loges  sont  fort  chères,  et  il  y  faut 

1.  Un  garçon,  nommé  Molière,  quiua  les  bancft  d« 
Sorbonne  pour  la  suiyre  ;  il  en  fut  longtemps  amoureux, 
donnoit  des  avis  à  la  troupe,  et  enfin  s'en  mit  et  Tes- 
pousa.  Il  a  fait  des  pièces  où  il  y  a  de  Tesprit.  (^e  n*e8t 
pas  un  merveilleux  acteur,  si  ce  n'est  pour  le  ri- 
dicule. Il  n'y  a  que  sa  troupe  qui  joue  ses  pièces;  elles 
sont  comiques. 
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songer  de  bonne  heure  :  pour  un  escu,  ou 
pour  un  demy-louis,  on  est  sur  le  théâtre; 
mais  cela  gaste  tout,  et  il  ne  faut  quelquefois 
qu'un  insolent  pour  tout  troubler.  Les  pièces 
ne  sont  plus  guères  bonnes. 
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[Renée  d^Auaugour,  femme  de  Gabriel  de  Machecoul,  mar- 
quis de  Vieillevigne^  baron  de  Montai gu^  etc.,  et  sœur  de 
Cfiarles  d'Avaugour,  seigneur  de  Quergi'ois,) 

r  ADAME  de  Vieillcvigne  est  Bretonne  ; 
elleavoitun  frère  nommé  Quergroy^ 

(gentilhomme  fort  accommodé  qui 
estoit  un  plaisant  homme.  A  toute 
heure,  il  quittoit  la  compagnie,  pour  aller, 
disoit-il ,  escrire  à  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu qui  n'avoit  jamais  ouy  parler  de  Uiy. 
Il  a  voit  un  cheval  magnifique  et  estoit  logé 
comme  un  .paysan.  Il  mourut  jeune  et  sans 
enfans,  et  laissa  sa  sœur  de  Vieillcvigne  hé- 
ritière. 

Or,'  le  mary  de  cette  femme  est  un 
homme  riche,  mais  si  stupide  qu'à  F  Acadé- 
mie, M.  de  Benjamin  fut  contraint  de  luy 
faire  escrire  sur  ses  bottes  :  jambe  droite^ 
jambe  gauche.  Une    fois  on  luy  fit  accroire 
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qu'il  estoit  de  bois  :  «  Mais,  je  me  rennue,  » 
disoit-il.  —  «  C'est  par  ressort,  »  luy  repli- 
quoit-on.  Depuis  cela,  on  l'appella  t homme 
de  bois. 

Sa  femme  avoit  un  lévrier  le  plus  beau  du 
monde,  et  qu'elle  aimoit  tendrement.  On 
meina  ce  lévrier  à  la  chasse  du  sanglier,  quasy 
en  despit  d'elle;  il  y  fut  tué.  On  ne  sçavoit 
comment  le  luy  dire  :  «  Laissez-moy  faire,  » 
dit  le  mary.  «  Ma  mie,  »  luy  dit*il,  «  vos- 
«  tre  lévrier  a  esté  tué;  mais  consolez* vous , 
«  Henry  le  Grand  le  fut  bien.  » 

Elle  gouvernoit  tout  chez  cet  homme  :  elle 
avoit  une  procuration  générale  ;  cependant 
elle  disoit  tousjours  :  «  M.  de  Vieillevigne  me 
«  laisse  toute  la  peine.  »  Elle  ne  concluoit  rien 
sans  faire  semblant  de  luy  en  parler;  elle  luy 
faisoit  trocquer  des  chevaux  avec  ceux  qui  le 
venoient  voir,  et  quand  elle  est  avec  luy,  il 
n'est  pas  la  moitié  si  sot  que  quand  elle  n'y 
est  pas.  Un  jour  que  le  mareschal  de  La  MeiU 
leraye  luy  envoya  un  gentilhomme,  ce  gentil- 
homme, dans  la  basse-cour,  se  mit  à  faire  ses 
nécessitez;  il  estoit  pressé.  Il  avoit  envoyé  son 
lacquais  au  chasteau  sçavoir  si  Monsieur  y  eb- 
toit,  ce  lacquais  le  trouva  dans  la  cour;  Vieil- 
levigne s'avance  et  dit  à  ce  garçon  :  «  Va-t'en 
«  boire.  »  Et  quoy qu'il  vist  cet  homme  ac- 
croupy  «ur  le  fumier,   il  va  tousjours  à  luy  ; 
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Tautre  luy  crioit:  «  Monsieur,  je  suis  au  deses- 
«  poir.  —  Voire,  voire  !  achevez,  ne  vous  em- 
«  barrasses  point;  donnez,  je  tiendray  vostre 
«  cheval.  «Il  prend  ce  cheval,  tandis  que  l'autre 
relevoit  ses  chausses. 

Il  n'avoit  qu'un  garçon  qui  est  mort.  Il  fut 
question  de  marier  leur  fille  aisnée  (a);  sa 
mère  avait  inclination  pour  le  filz  de  La  Roche- 
GifFart  qui  est  son  nepveu  à.  la  mode  de  Bre- 
tagne, et  qui  a  ses  teixes  proches  des  siennes. 
Mais  ny  tous  ses  amys,  ny  le  mareschal  de  La 
Meilleraye  ne  Font  jamais  pu  persuader  au 
père.  Il  disoit  pour  ses  raisons  que  le  père, 
comme  il  estoit  vray,  Tavoit  mesprisë,  et  qu'il 
estoit  mort,  les  armes  à  la  main,  contre  le  Roy. 
Cependant,  comme  cette  femme  avoit  une 
procuration  générale  et  qu'elle  avoit  fait  faire 
un  bon  avis  de  parens,  elle  fit  faire  des  articles 
et  des  annonces.  On  menoit  le  bonhomme  un 
peu  tard  au  presche,  afin  qu'il  ne  les  entendist 
point  ;  pas  un  de  ses  gens,  car  tout  despend 
de  Madame,  ne  luy  en  dit  mot.  On  Tamusa 
à  la  porte  du  Temple ,  tancfis  qu'on  ma- 
rioit  sa  fille.  Sa  femme  dit  que,  par  ce  moyen, 
elle  ne  marie  point  sa  fille  comme  principale 
héritière ,  et  qu'ainsy  elle  peut  couper  pour 

a,  Marguerite  de  Machecoul,  mariée  en  1657  à  Henry, 
fiU  de  Henry  de  La  Chapelle,  marquis  de  La  Roche- 
Giffart,  tué  au  combat  du  faubourg  St-Autoine^  en  1 652- 
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quatre  cent  mille  livres  de  bois  et  en  avan- 
tager les  cadettes.  Le  mariage  a  esté  ap- 
prouvé par  le  Parlement  de  Bretagne.  Il  est 
pourtant  fascheux  d'avoir  ainsy  diffamé  son 
niary. 
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